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PROLOGUE : JUILLET 2040
Trois mois après la sortie de Nexus 5



Symphonie
Les mains de la pianiste voletèrent au-dessus des touches, de gauche à droite du clavier, et ses doigts les frappèrent à l’unisson. Le piano réagit par un envol de musique. Les violonistes se joignirent à elle, l’enveloppant à la perfection. Elle les sentait en esprit derrière elle, sentait les vibrations accompagnant le mouvement de l’archet sur les cordes, la pression des doigts tenant la note, la présence de l’instrument calé sous le menton, la musique qui en jaillissait. Puis elle sentit les percussionnistes entrer en jeu, alors même qu’elle les entendait, sons et esprits faisant un contrepoint à sa mélodie.
Kade absorba tout cela, totalement en transe. Son corps se trouvait de l’autre côté du globe, mais son esprit était logé dans celui de la pianiste, cueillait les sensations de la jeune femme grâce à l’une des portes dérobées que Rangan et lui avaient dissimulées dans Nexus 5 pour observer l’usage que l’on faisait de leur technologie.
L’esprit de la pianiste était lié à ceux des autres musiciens. Ils étaient sept à jouer dans cette salle de concert vide, leurs esprits entrelacés comme leur musique, chacun captant les actions de chacun et communiant inconsciemment avec tous. Il n’y avait pas de chef pour les diriger, hormis la somme émergente de leurs esprits. Il n’y avait pas davantage de public, mais, un jour, un jour, ils joueraient devant une salle comble avec un orchestre symphonique et feraient sentir aux auditeurs ce que faire de la musique signifiait.
À présent, la pianiste se jetait sur son instrument, tendait vers lui son corps penché, et ses mains glissaient, voletaient puis frappaient les touches, ses doigts étaient floutés par la vitesse, ses épaules voûtées comme si elle pesait de tout son poids sur le clavier. Kade sentit la sueur qui baignait son front, son souffle qui se faisait court, le contact de l’ivoire sur ses doigts comme elle domptait les touches, l’impossible complexité du morceau qu’elle interprétait. Il entendait, sentait la musique dans son esprit, le puissant crescendo du Troisième Concerto pour piano de Rachmaninov, l’anticipation du final épique qui jaillirait bientôt. Les percussions lui répondirent. Le cor se mit à chanter. Les cordes enrichirent leur harmonie. Kade sentait tous les musiciens, sentait leurs esprits, leur exaltation à mesure que la mélodie gagnait en ampleur.
Oui. C’est ça. C’est ce que peut accomplir Nexus.
Il sentait s’effondrer les murs séparant les esprits des musiciens ; sentait se soulever le voile de la Māyā, l’illusion de la séparation. Il les sentait se rejoindre, se fondre les uns dans les autres, devenant un seul et unique esprit, plus grand que la somme de ses composants individuels. Kade se perdit dans cette expérience, dans la musique, dans la structure symphonique de cet esprit supérieur en train de se façonner.
Puis un message prioritaire illumina sa vision mentale.
[Alerte]
Quoi ? (Le souffle de Kade se bloqua dans son torse.) Rangan ? Ilya ?
Les bots avaient-ils retrouvé ses amis ?
[Alerte : code de coercition détecté. Statut : actif]
Non. Ce n’était pas Rangan. Ni Ilya. C’était quelqu’un d’autre. Un monstre. Quelqu’un qu’il devait stopper.
La pianiste exécuta les ultimes et triomphantes notes de Rachmaninov. Cordes et percussions la rejoignirent pour le bouquet final, et elle laissa retomber ses mains, épuisée, extatique. La joie jaillit des musiciens et, dans l’entrelacs de leurs imaginations, une foule se levait pour les gratifier d’un tonnerre d’applaudissements.
À regret, Kade se déconnecta d’eux puis cliqua sur le signal d’alerte, ouvrit la connexion cryptée, invoqua l’une de ses trois portes dérobées, entra le mot de passe, celui que nul autre ne connaissait, et plongea dans un tunnel de peur.
 
Arkady Volodin leva le poing pour le rabaisser aussitôt, bondit et rebondit sur le sable et salua le crescendo orgasmique d’un hurlement approbateur. Cinq mille ravers hurlèrent avec lui dans la douce nuit qui flottait sur la plage. Le DJ leur accorda deux secondes de répit puis relança les rythmes. La ligne de basse fit vibrer les os d’Arkady, résonna dans son torse. Le rugissement de la foule ne fit que s’amplifier. Arkady les sentait tous dans son esprit, à vif, exultant, complètement défoncés par cette nuit épique dans ce lieu épique.
Bon Dieu, j’adore la Croatie, se dit-il. Ces types savent faire la fête !
Au-dessus de lui, les lasers scannaient le ciel, traçant des lignes bleues et rouges sur les nuages de fumée qui montaient de la rave-party. Le sable de la plage immaculée vibrait au rythme de la musique, le transmettant aux pieds d’Arkady. Les vagues s’écrasaient sur la longue grève, engloutissant les jambes nues des fêtards en short ou en bikini quand ils s’en approchaient de trop près. Les palmiers se balançaient derrière le treillis où étaient fixés les projecteurs, les lasers et les machines fumigènes. Les go-go dancers se trémoussaient sur leurs piédestaux, dominant la plage et la foule déchaînée.
« On trouve du Nexus dans le coin ? » avait demandé Arkady.
À Moscou, c’était trop risqué, mais ici…
« Ce type, là-bas », lui avait-on dit en désignant un homme grand et maigre qui fumait une cigarette, adossé à un bâtiment à quelque distance de la plage. « Va voir Bogdan. »
Cinq minutes plus tard, dans un coin sombre hors de portée des projecteurs, il avait échangé une liasse de billets contre un flacon de liquide argenté. Le liquide avait coulé dans sa gorge, huileux et métallique, et il s’était empressé de boire autre chose pour chasser la saveur et la sensation qui s’attardaient dans son palais.
À peine avait-il vidé son verre que ça commençait.
[Phase de calibrage]
Une hallucination : il était le tsar dans un antique palais russe, nom de Dieu. Non, il était le palais. Non, il était la ville tout entière !
Arkady éclata de rire. C’était la pure vérité. Le tsar, c’était lui. Un jeune tsar comparé à tous ces minables. L’argent du pétrole. Telle était la source de sa royauté. Il était venu ici pour sucer la moelle des os de ce pays, pour acquérir au nom de la banque Gazprom ce qui restait des droits sur les exploitations offshore. Un conquérant. Oui, il allait conquérir cette terre, avec ses plages, ses drogues, ses femmes et son gaz. Tout cela lui appartiendrait. C’était mieux que Moscou, bordel.
La musique atteignit un nouveau sommet et Arkady bondit à son rythme, secouant son corps comme pris de démence, sentant les danseurs qui l’entouraient s’amuser autant que lui.
[Calibrage terminé]
Le message défila sur son champ visuel.
[Terrier du lapin prêt. Voulez-vous entrer ?]
Arkady se fendit d’un large sourire. Il en avait entendu parler. L’appli RV créée par ce club. Ouais, il voulait essayer ça.
[O]
Des contrôles apparurent de part et d’autre de son champ visuel, des niveaux auxquels il pouvait accéder tour à tour. Le premier était déjà en place. Arkady tourna sur lui-même et rit aux éclats.
Les danseurs autour de lui étaient enlinceulés d’or et d’argent, nimbés d’une aura chatoyante. L’océan était une marée d’argent liquide déferlant sur une poussière de diamant iridescente. Les étoiles dans le ciel se firent plus brillantes, transperçant l’éclat des lasers sur la fumée et tournoyant sous ses yeux. Une immense pleine lune flottait dans le ciel. Arkady pivota encore et vit les go-go dancers. Leur aura lançait des flèches d’énergie, qui crépitaient et éclataient. Elles tendirent les bras sans cesser de danser, et des faisceaux de foudre en jaillirent, traçant des arcs électriques au-dessus de la foule.
Arkady hurla en signe d’approbation, poussa le rythme, tapa des pieds sur le sable. Il sentit la foule réagir, sentit l’extase de cet instant se transmettre à tous ses membres.
Putain, c’est génial !
Puis un souffle de vent le heurta dans le dos. Il se retourna à temps pour voir fondre sur lui une gigantesque créature, tout en ailes et en crocs. Elle tombait du ciel piqueté d’étoiles, au-dessus de la mer argentée, un prédateur prêt à ravager la foule, la gueule grande ouverte. Il vit des flammes au fond de cette gorge caverneuse, puis le dragon exhala et un fleuve ardent déferla sur la plage.
Arkady se jeta à terre. Une chaleur intense lui frappa les reins. L’air déplacé par les battements d’ailes du dragon le martela comme il passait au-dessus de lui, puis s’envolait au loin.
Levant les yeux, Arkady vit la bête monter vers la Voie lactée étincelante, brassant l’air de ses grandes ailes de cuir. Autour de lui, les ravers dans leurs auras multicolores étaient à genoux ou carrément plaqués au sol. Quelques-uns dansaient encore, se moquant gentiment des autres.
Nom de Dieu ! se dit Arkady.
Il projeta ses pensées sur les contrôles de son champ visuel, désactiva le niveau en cours et regarda vers le ciel. Le dragon n’était plus là, il ne le voyait plus, les étoiles étaient masquées par la fumée et les lasers. Il balaya les lieux d’un regard circulaire. Les auras avaient disparu. La mer n’était que de l’eau salée se brisant sur un sable des plus ordinaires. Les go-go dancers avaient cessé de lancer des éclairs.
Il réactiva le niveau. Un halo de foudre réapparut autour des filles, tandis que les rouleaux s’écrasant sur la grève redevinrent argentés. Et là-haut, dans le ciel, il vit le dragon sur fond de firmament étincelant, battant des ailes et faisant demi-tour pour revenir à l’assaut.
Foutrement stupéfiant !
Arkady se leva, tendit les mains vers le ciel, attendit que le dragon virtuel fasse tomber sur eux une nouvelle averse de feu.
 
Les yeux clos, Bogdan Radic tira une bouffée de sa cigarette. Son esprit se promenait dans la tête des autres, cherchant la cible idéale. La Française avec les chaussures de luxe ? Le couple italien bardé de bijoux clinquants ? Ils avaient absorbé sa drogue, sa version personnelle de Nexus, et leurs esprits lui étaient désormais grands ouverts.
Ça n’avait rien de difficile, en fait. Nexus était maintenant open source. Il lui avait suffi de télécharger le code, de le modifier en fonction de ses besoins, de s’ouvrir une porte dérobée dans l’esprit de quiconque viendrait à l’absorber, puis de télécharger ses modifications dans des flacons de drogue. Si on sait coder, on sait altérer Nexus de toutes sortes de façons. Et Bogdan savait coder, oh ! que oui.
Il laissa tomber la Française. Sa famille était très riche, mais sa jolie petite tête ne contenait aucune voie d’accès à cette richesse. Et le kidnapping, très peu pour lui. Trop risqué. Presque impossible d’éviter la violence physique.
Les deux Italiens… Il les avait explorés mentalement pendant la phase de calibrage, profitant de leur désorientation pour passer inaperçu. Non. Ils jouaient les richards, mais ils étaient surendettés. Leurs avoirs étaient trop hypothéqués à son goût. Et deux cadavres seraient plus difficiles à escamoter qu’un seul.
Le Russe commençait à émerger. Bogdan tria ses pensées chaotiques pendant que la phase de calibrage lui ouvrait l’esprit.
Tiens, tiens. Jackpot.
Bodgan regagna l’intérieur du club, entra dans la réserve et installa son attirail. Puis il projeta ses pensées et attira Arkady à lui.
 
Arkady leva les bras vers le ciel en signe de défi alors que le dragon géant fondait sur eux. La bête ouvrit grande sa gueule et un geyser de flammes en jaillit. La chaleur le frappa de plein fouet, engloutissant son visage, ses bras, son torse. La force du déplacement d’air le fit vaciller. Il avait envie de trembler mais il hurla, comme s’il faisait un tour de montagnes russes.
Le dragon acheva son passage et s’en fut.
Arkady sautilla en hurlant de triomphe. À côté de lui, une jeune Croate en mini-bikini se mit à l’imiter, et la pesanteur fit accomplir des prodiges à ses seins. Leurs regards se croisèrent.
Puis quelque chose s’imposa à Arkady. Son monde s’obscurcit. Son champ visuel se restreignit. Et il commença à marcher.
Arkady voulut résister, mais ses membres agissaient de leur propre volonté. Il désactiva le niveau de réalité virtuelle. Les auras disparurent, mais son corps continua à avancer. Il voulut crier, mais aucun son ne franchit ses lèvres.
Oh non. Merde, non !
La force qui le contrôlait, quelle qu’elle soit, l’entraîna loin des vagues, sur un sable qui se transforma peu à peu en roche puis en béton, loin de la rave-party. Elle le conduisit dans le gigantesque club, dans un couloir secondaire, au pied d’un escalier et dans une pièce dont il poussa la porte.
Là, il découvrit l’homme qui lui avait vendu sa dose de Nexus. Bogdan. Il tenait à la main une cigarette allumée. Une ardoise était posée sur la table près de lui. Son écran affichait la page d’accès à distance sécurisée du site de Gazprom. À côté d’elle étaient placés un scanner rétinien et un capteur d’empreintes digitales.
Non.
— Monsieur Volodin, dit Bogdan. Quel plaisir de vous rencontrer.
Soudain, Arkady s’aperçut qu’il avait retrouvé l’usage de la parole.
— Je vous en supplie, lâcha-t-il. Je vous donnerai ce que vous voudrez. J’ai de l’argent. Beaucoup d’argent.
Large sourire de Bogdan.
— Je le sais bien. Mais votre employeur en a davantage.
— Je vous en supplie, répéta Arkady. Vous ne connaissez pas leurs méthodes. Ils me tueront.
Bogdan tira sur sa cigarette, puis exhala une bouffée de fumée et la tapota pour en faire choir la cendre. Il adressa un nouveau sourire à son captif russe.
— Non, monsieur Volodin. Vous serez déjà mort.
Arkady poussa un hurlement, qui s’interrompit net comme si une autre volonté que la sienne contrôlait sa gorge.
— Bon, fit Bodgan. Veuillez appliquer le pouce sur le capteur, placer votre œil devant le scanner et entrer vos codes d’accès.
Arkady s’avança pour obéir.
 
Kade plongea dans un tunnel de peur. Cet esprit était paralysé par la terreur. Il lutta pour capter la situation. Une pièce sombre. Une musique rythmée résonnant derrière les murs. L’impression d’une grande foule à proximité, plusieurs milliers d’esprits. Et ici, dans la pièce avec lui.
Il ouvrit les yeux de son hôte, enregistra l’ardoise, le scanner rétinien, l’homme à la cigarette.
Un vol. Un vol et probablement un meurtre.
Kade projeta ses pensées, ouvrit l’esprit de l’homme devant lui, envoya le mot de passe et entra.
 
Bogdan sourit en voyant Arkady approcher. L’argent serait viré sur des comptes offshore et encaissé quelques minutes plus tard. Arkady serait victime d’un horrible accident. Et le temps que les autorités comprennent que ce n’en était pas un, Bogdan serait très loin d’ici, et beaucoup plus riche.
Arkady se figea soudain. Bogdan sentit quelque chose s’altérer dans son esprit. Puis il sentit ce quelque chose exercer une pression sur son esprit, une forte pression.
Oh merde, se dit Bogdan.
Il se tourna vers la porte et fonça.
 
Kade vit l’homme prendre la fuite alors même que son esprit s’ouvrait à lui. Il projeta ses pensées et tira sur son cortex moteur.
L’homme trébucha et tomba en jurant sur le sol de la réserve.
Bogdan. C’était son nom. Kade le captait à présent.
Kade resserra son emprise mentale et examina l’ensemble de la situation.
 
Bogdan ne pouvait plus respirer. Son cœur battait à se rompre. Il y avait quelque chose dans son esprit. Quelque chose dans son esprit !
Il voulut se lever, mais l’entité inconnue avait pris le contrôle de ses membres. Il tenta de casser la connexion, mais son accès était verrouillé.
Oh, mon Dieu, se dit-il. Quelqu’un d’autre que moi a une porte dérobée. Une porte qui débouche sur moi !
 
Kade, de son côté, s’autorisa à respirer moins vite. Le dénommé Arkady était indemne. Il était arrivé à temps. Il brisa les liens qui lui enchaînaient l’esprit, et le Russe se leva et s’enfuit en hurlant.
Kade fouilla l’esprit de Bogdan. Où était le code de coercition ? Ici. Des fichiers s’ouvrirent à sa demande. Il les parcourut rapidement. De nouvelles structures à bloquer pour la prochaine version de Nexus. De nouveaux chemins abusifs dont il interdirait l’accès à tous.
Bogdan avait distribué plusieurs centaines de doses de Nexus polluées par ce code. Des milliers, même. Kade allait devoir dépêcher un virus qui les traquerait et réécrirait le code.
Qui es-tu ? demanda Bogdan.
Kade secoua mentalement la tête.
Je suis un esprit que tu ne toucheras jamais.
Je t’en supplie, lui lança Bogdan. J’ai de l’argent. J’ai des amis influents.
Kade l’ignora. Il téléchargea le code pour l’ajouter à sa bibliothèque puis se mit au travail.
Il priva Bogdan de ses privilèges d’administrateur de l’OS Nexus dans son propre esprit, lui interdit tout contrôle des nanobots qui l’infestaient, le délesta de sa capacité à modifier, améliorer et même détruire Nexus.
Non ! hurla Bogdan.
Enfin, Kade l’exila du réseau de communication Nexus. Son cerveau serait hermétiquement scellé, plus jamais il ne toucherait celui d’un autre. Seul Kade aurait moyen d’y accéder, grâce à ses portes dérobées.
Enfoiré ! ragea Bogdan. Tu ne peux pas faire ça.
La suite maintenant.
As-tu déjà souvent perpétré cet acte ? demanda Kade.
Jamais ! répondit Bogdan. C’était la première fois ! Et je n’ai rien fait !
Un flot de souvenirs lui parvint de l’esprit de Bogdan. Corfou. Ibiza. Mykonos. Trois vols accomplis avec l’aide de Nexus. Dont l’un ayant conduit à un meurtre.
Et pire encore. Il aperçut une jeune fille terrorisée, amputée mentalement de ses sens, ses vêtements à moitié déchirés, son corps paralysé par la volonté de Bogdan et par son code perverti, tandis qu’il…
Kade grimaça et s’arracha à la mémoire de Bogdan. À des milliers de kilomètres de là, son estomac se noua. Ses poings se serrèrent.
Tu es répugnant, Bogdan.
Kade entreprit de refaire le câblage de Bogdan, nouant ensemble des circuits neuraux. Sa connaissance de la programmation. Sa maîtrise de Nexus. Son concept de la violence. Sa capacité à l’excitation sexuelle. Kade associa tous ces traits à la nausée, à une angoisse paralysante, à une douleur persistante.
L’homme se mit à hurler.
Qu’est-ce que tu me fais ?
Je te castre, lui dit Kade, sentant monter en lui une sinistre satisfaction. Tu ne pourras plus jamais voler, ni tuer, ni baiser.
Bogdan eut un hoquet stupéfait, puis retrouva sa furie.
Tu ne peux pas faire ça, espèce de salaud ! Qu’est-ce qui t’en donne le droit ?
C’est moi qui ai créé tout ça, lui dit Kade. Voilà ce qui m’en donne le droit.




Ça change tout



Une semaine plus tard
L’œil fixait Kade sans ciller, reposant dans son bain refroidissant. Une pupille noire et un iris vert. Un ovoïde blanc pourvu d’un nerf optique fraîchement produit, qui ressemblait furieusement à un bouquet de câbles de données.
C’est mon œil, se dit Kade, cloné à partir de mes cellules, pour remplacer celui que j’ai perdu à Bangkok.
Son œil indemne cilla et il attendit patiemment, allongé sur la table d’opération, pendant que les chirurgiens achevaient leurs préparatifs. La lumière de l’après-midi finissant traversait les rideaux tirés devant les fenêtres. Le moignon de sa main en train de repousser faisait énormément souffrir ses os fragiles. Il sentit l’anesthésique commencer à couler dans ses veines. Si tout se passait bien, dans quelques semaines il verrait de ses deux yeux, pourrait même utiliser ses deux mains.
Kade ?
Un esprit toucha le sien. Celui de Ling. La fille de Su-Yong Shu. Un esprit étranger, jeune. Un tourbillon de pensées vives. Les données circulant autour de lui prirent vie dans son cerveau : le flot d’informations transitant par les moniteurs médicaux de la salle, les câbles d’alimentation courant dans les murs, les canaux de données sans-fil imprégnant même cette clinique cambodgienne isolée. Il les voyait tous, les sentait tous, un réseau intriqué d’électrons et d’informations autour de lui, tout comme à chaque fois qu’elle touchait son esprit.
Kade sourit.
Salut, Ling.
Il la sentit sourire en retour. Quelle étrange enfant, si différente de tous les esprits qu’il avait jamais touchés. Mais il commençait à la comprendre, à voir comment fonctionnaient ses pensées, à voir le monde comme elle le voyait.
Feng et moi, on les empêchera de te faire du mal pendant que tu dormiras, émit-elle.
Kade faillit rire.
Tout va bien, Ling, ne t’inquiète pas. J’ai confiance en eux.
Ce sont des humains, objecta Ling.
Moi aussi, répliqua-t-il.
Oh ! non, Kade. Tu n’es plus humain désormais. Tu es comme moi. Moi et ma mère.
Kade voulut répondre, mais il s’aperçut que l’anesthésique le plongeait dans un sommeil imprégné de chaleur.
Aujourd’hui, ils ont enterré ma mère, poursuivit Ling.
Des visions vinrent à Kade : Su-Yong Shu dans ce monastère thaïlandais à l’écart de tout, la tache de sang fleurissant sur sa gorge, la soudaine douleur de Kade comme une fléchette se plantait dans sa main droite. La peau de Su-Yong Shu virant au gris à mesure que la neurotoxine se diffusait dans son organisme, Feng levant le couperet pour amputer la main de Kade…
Elle n’est pas morte, poursuivit Ling. Je vais la retrouver. Je vais retrouver ma maman.
Ling…
Kade regarda dans le vide. « Sois prudente », aurait-il voulu dire. Mais les drogues l’emportèrent avant.
 
Martin Holtzmann ferma les yeux et se retrouva là-bas. L’écume de neige lui piquait les joues. Le vent de la course rugissait à ses oreilles. Son corps d’emprunt se pencha vers la gauche, ses skis filèrent à la perfection en mordant la poudreuse de cette forte pente. Ses muscles gonflés de force et de jeunesse poussèrent sur les bâtons et il se pencha sur la droite, négociant les bosses comme il ne l’avait pas fait depuis…
Un coude se planta dans son flanc et il ouvrit vivement les yeux. Joe Duran, chef du Directoire des risques émergents de la Sécurité intérieure, le patron de son patron, lui lançait un regard noir.
— Soyez attentif, murmura-t-il.
Holtzmann répondit par un grommellement, changea de position sur son siège et se tourna vers l’estrade. Le président John Stockton prononçait un discours devant le quartier général du Department of Homeland Security, c’est-à-dire le Département de la Sécurité intérieure.
Holtzmann épongea son front baigné de sueur sous sa crinière blanche et rebelle. Même à neuf heures du matin, le soleil de Washington était brutal. L’été qui s’annonçait serait le plus torride de l’histoire de l’Amérique du Nord et enfoncerait la vague de chaleur record de 2039. Il aurait bien voulu replonger dans ce souvenir de neige, retrouver ce corps juvénile qu’il avait pêché grâce à la connexion Nexus qui liait son esprit à celui d’un autre.
— … devons protéger notre humanité, disait le président. Nous devons nous rendre compte que certaines technologies, si excitantes soient-elles, nous entraînent sur la voie de la déshumanisation…
Comme celle que j’ai dans le crâne, songea Holtzmann.
Nexus 5. Comment aurait-il pu résister ? En tant que directeur de la division Neurosciences de l’ERD, il avait procédé au débriefing technique de Kaden Lane, Rangan Shankari et Ilyana Alexander. Il avait compris ce qu’ils avaient accompli. Un véritable prodige : transformer Nexus, transformer cette drogue, en un outil. Dangereux, oui. Susceptible d’abus potentiels en quantité. Mais quelle tentation !
Et quand Nexus 5 s’était répandu dans le monde entier ? Cette horrible nuit où la mission censée aboutir à la capture de Kaden Lane, réfugié dans un monastère thaïlandais, avait tourné au fiasco ? La nuit où Su-Yong Shu, un des plus grands esprits de cette génération, avait été tuée. La nuit où son ami et collègue Warren Becker était mort d’un arrêt cardiaque.
Une nuit terrible. Et voir des milliers de gens de par le monde accéder à cet outil… Comment aurait-il pu résister ? Il avait attrapé le flacon stocké dans son labo, l’avait porté à ses lèvres, avait avalé le liquide argenté, puis patienté pendant que les nanoparticules se frayaient un chemin dans son cerveau, s’attachaient à ses neurones, s’assemblaient pour former des machines de traitement de données.
Les trois mois qui s’étaient écoulés depuis étaient les plus excitants qu’il ait jamais vécus. Il avait vu se réaliser d’incroyables progrès scientifiques, communiqués sous la forme de messages anonymes sur des forums. Avec Nexus 5, on entrevoyait la possibilité de renverser le cours de la maladie d’Alzheimer et de la démence sénile, de faire des bonds de géant dans la mise en relation d’enfants autistes avec des adultes neurotypiques. Soudain, voilà qu’ils allaient à nouveau de l’avant pour ce qui était du déchiffrage de la mémoire et de l’attention, et de l’augmentation de l’intelligence. Cet outil-là allait tout changer dans l’étude de l’esprit, Holtzmann le savait. Et, ce faisant, il allait transformer l’humanité.
Holtzmann avait déjà été transformé au niveau personnel. Il avait capté les pensées de physiciens et de mathématiciens, d’artistes et de poètes, et aussi de neuroscientifiques comme lui. Il avait senti d’autres esprits. Quel neuroscientifique, quel scientifique tout court, aurait laissé passer une telle occasion ?
Désormais, on pouvait tout expérimenter, toucher l’esprit d’autrui et voir le monde comme il le voyait, éprouver ses expériences, ses aventures, ses…
Un autre souvenir remonta à la surface.
Il était jeune, fort, vigoureux, en compagnie d’une belle jeune femme. Il se rappela la peau douce sous ses caresses, l’odeur entêtante de son parfum, la saveur de leurs baisers, le froissement du négligé de soie tandis qu’il le rabaissait sur le corps svelte, ses doigts humectés qui la trouvent prête à l’accueillir, le frisson érotique qui le secoue comme elle l’enfourche entre des jambes gainées de soie, et l’incroyable chaleur poignante quand elle baisse la tête vers…
Assez, se dit Holtzmann.
Il chassa ce souvenir de son esprit, non sans effort. Une fois suffisait largement. Inutile d’y revenir. À dire vrai, cela lui avait semblé trop réel – de l’infidélité plutôt que de la pornographie. Et Martin Holtzmann s’était juré de ne plus jamais être infidèle.
Aucune importance. Cette technologie se prêtait à des usages discutables, mais d’autres étaient sublimes. Il se sentait plus vivant qu’il ne l’avait été depuis des années, plus excité par le futur qu’il ne l’avait été depuis sa jeunesse.
— … c’est pour cela que nous devons remporter la victoire en novembre, disait Stockton sur son estrade.
Tu ne gagneras pas, pensa Holtzmann. Tu as dix points de retard dans les sondages. Notre prochain président sera Stanley Kim. Les Américains n’ont plus peur. Toutes les atrocités appartiennent au passé. Les Américains veulent voir le futur.
Et moi aussi.
Holtzmann sourit. Oui. Les choses s’annonçaient bien.
?b64AECS448TxQRmeKwMcMoK83QyozvgSaLPsA0Kkc++clA1KJHS/
Hein ?
Holtzmann sursauta sur son siège. Une transmission Nexus venait de lui traverser l’esprit. Il eut vaguement conscience du regard agacé que lui décochait Joe Duran, le directeur de l’ERD.
?HX?52a06967e7118fce7e55b0ba46f9502ce7477d27/
Son cœur battait la chamade. Que se passait-il ? L’avait-on percé à jour ?
fcd55afa0/
Non. Des données cryptées. Sur une fréquence Nexus. Holtzmann se tourna vers la droite puis vers la gauche, parcourant la foule du regard, indifférent au rictus de Joe Duran.
?RU5L8PP0hLarBNxfoQM23wG6+KTCEBhOIAAQyPPc76+TWhj+X/
Là, ça venait de derrière lui.
SntyZox/
Une autre…
Il se retourna, ignorant les regards réprobateurs qu’on lui adressait. Il ne vit rien d’anormal. Des représentants de toutes les branches de la Sécurité intérieure – FBI, TSA, DEA, Gardes-côtes, ERD –, assis sur des chaises en plastique blanc. Un agent du Service secret, l’air cool avec ses verres miroirs, arpentant lentement l’allée centrale et se dirigeant vers les premiers rangs. Tout au fond, un demi-cercle de reporters et de cameramen.
?0jRwfWGCmkvt5b17dzwt78jWXNx15Ur2sBf1fyBbS/
Le signal résonna haut et clair, venu de quelque part derrière lui.
1suuHKZmZAE/
Suivi d’une brève réponse.
Tous deux venaient de… De…
Oh, mon Dieu. Non.
 
Kade émergea des brumes de l’anesthésie sur un lit de la clinique. Il faisait nuit derrière les fenêtres. Il cilla, en proie à la confusion. Qu’est-ce qui l’avait réveillé ? Encore Ling ?
[Alerte] [Alerte] [Alerte]
Il vit alors le clignotant au coin de son champ visuel. Signal de priorité maximale. Permission de le réveiller si nécessaire.
Rangan ? Ilya ? Les agents qu’il avait lâchés sur la toile les avaient-ils retrouvés ?
Non. C’était un autre type d’alerte.
[Alerte : détection d’un échantillon de code de coercition alpha. Statut : activé]
Un code de coercition. Et pas n’importe lequel. D’un type comme il n’en avait vu qu’une seule fois jusqu’ici, quelques jours plus tôt. Un logiciel qui transformait un être humain en robot, en assassin. Le plus sophistiqué qu’il ait jamais rencontré.
Et voilà que ses agents le détectaient une nouvelle fois, dans un autre esprit. Et il était activé.
Toute idée de sommeil disparut de son esprit.
Ouvre le message d’alerte. Clique sur le lien vers l’esprit concerné. Confirme la connexion cryptée. Active la porte dérobée pour une immersion totale. Envoie le mot de passe.
Et il était arrivé.
 
Les yeux de Holtzmann se verrouillèrent sur la source des transmissions Nexus. Le costume. Les verres miroirs. Les muscles de culturiste. C’était l’agent du Service secret qui communiquait via Nexus.
La terreur le figea.
Oh non. Pitié, non.
?3BRW8SYWv5KYzmduVPQaiKG1acsG6wvaNJRJU/
L’agent du Service secret glissa une main dans sa veste et Martin Holtzmann sentit se relâcher l’emprise qui le paralysait. Il se leva d’un bond, hurla à pleins poumons et braqua son index sur l’homme :
— IL A UNE ARME !
okwH46RN17/
Le temps se ralentit. La main de l’agent réapparut, empoignant fermement un énorme pistolet. Les autres agents devinrent des formes invisibles, courant vers leur collègue à une vitesse ahurissante. Joe Duran se levait à son tour, les yeux fixés sur Holtzmann, la bouche grande ouverte. Le cœur de Holtzmann sauta un battement et tous ses sens se concentrèrent sur l’homme au pistolet, sur cet instant atroce.
 
Une arme !
Il tenait une arme dans sa main et elle tirait. Sa cible était un homme sur une estrade.
Kade déclencha un spasme pour que la main lâche l’arme. Et deux missiles humains entrèrent en collision avec lui.
 
Le pistolet de l’assassin cracha à deux reprises. Son canon émit une flamme plus brillante que le soleil, en même temps que ses collègues l’emboutissaient avec la brutalité d’une locomotive. Le pistolet s’envola de sa main comme il tombait à la renverse. Les trois agents filèrent dans les airs sur une douzaine de mètres, ne formant qu’une seule masse, puis atterrirent dans un craquement, et l’assassin se retrouva plaqué au sol.
Holtzmann se tourna vivement vers l’estrade, cherchant le président du regard. Était-il en sécurité ? Était-il touché ? Mais Stockton avait disparu, on ne voyait qu’une foule d’agents du Service secret. Duran lui hurlait quelque chose à l’oreille :
— Comment avez-vous su, Martin ? Comment avez-vous su ?
 
Des tanks humains lui rentrèrent dedans, l’écrasèrent sous leur masse, et Kade sentit son propre corps hoqueter sous l’effet de la douleur. Il était neutralisé ! L’assassin était neutralisé !
Avait-il atteint sa cible ? Kade l’avait-il arrêté à temps ? Où était-il ? Qui était-il ?
Puis il perçut une anomalie dans le corps de l’assassin. Une douleur dans ses tréfonds. Son torse contenait un objet dur et lourd, qui n’y avait pas sa place.
Oh non.
Il n’était pas seulement armé d’un pistolet…
Il ouvrit la bouche de l’homme pour parler, pour prévenir les autres.
Du bruit blanc lui satura les sens.
[CONNEXION PERDUE]
Le lien devint inactif.
 
— Comment avez-vous su, Martin ? répétait Joe Duran, lui postillonnant au visage. Comment avez-vous su ?
Holtzmann le regarda d’un air hagard, l’esprit vide de toute pensée. Une excuse. Il lui fallait une excuse. Ce ne pouvait pas être Nexus. Il n’avait pas Nexus !
Puis le monde explosa. L’onde de choc en expansion frappa Martin Holtzmann. Elle le souleva au-dessus du sol, le propulsa dans les airs. Il s’envola, tourneboulé, moulinant des bras et des jambes, déconnecté de la terre. L’instant d’après, il sentit une chaleur incandescente, frappa un obstacle solide, et les ténèbres l’engloutirent.
 
Kade ouvrit son œil valide et un cri monta de sa gorge :
— NON !
La porte s’ouvrit brusquement et Feng jaillit dans la chambre, une arme dans chaque main, cherchant la menace du regard. Deux moines entrèrent en courant derrière lui, l’esprit empli d’une dévotion résolue, et se jetèrent sur Kade pour lui faire un bouclier de leurs corps, le protéger du danger qui s’était introduit dans la clinique, quel qu’il soit.
— Non, non, non…, répétait-il.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? lança Feng en pivotant sur lui-même.
Kade brancha son esprit sur le canal d’infos en continu, cherchant à comprendre ce qu’il venait de voir, espérant que ce n’était pas ce qu’il pensait…
Les premiers flashs apparurent sur la toile.
— Oh, merde.
 
Breece jura à mi-voix. Deux coups de feu. Deux ratages. Alors qu’il en avait programmé quatre et que tous auraient dû atteindre leur cible. Quelque chose avait interféré. Quelqu’un était intervenu…
Et la bombe… Une idée de son cru, contraire aux instructions. Une bonne idée. Mais pas assez bonne. Le président avait survécu.
Il coupa la liaison montante avec le satellite, effaça magnétiquement l’historique, vida de leur contenu l’ardoise et le téléphone dédiés à la mission et les jeta dans la baie. Puis, quand on eut constaté que le routeur avait mystérieusement perdu des données, quand les membres de son équipe virtuelle – Ava, Hiroshi et le Nigérian – se furent dispersés aux quatre vents, quand il se retrouva au sein de la foule bruyante de Market Street, alors seulement il attrapa le téléphone crypté dédié à la phase suivante et contacta son supérieur, le chef du Front de libération posthumain, nom de code Zarathoustra.
« Je vous enseigne le Surhumain. L’homme est quelque chose qui doit être surmonté. Qu’avez-vous fait pour le surmonter1 ? »
La tonalité résonna dans son oreille. Des masques jetables se mirent en place. Il disposait de soixante secondes.
— Échec de la mission, dit Breece à voix basse. Interférence de nature indéterminée. Cause inconnue.
— La bombe ne faisait pas partie du plan.
La voix de Zara était déformée, dénaturée par l’électronique afin de contrer toute tentative de reconnaissance vocale.
— Ne t’inquiète pas pour la bombe, répondit Breece. On nous a empêchés d’agir. Quelqu’un était au courant. La cible a survécu. C’est ça, le plus inquiétant.
— C’est moi qui te dis ce qui doit t’inquiéter, répliqua Zara. Tâche de ne pas l’oublier.
— Ils ont détecté notre agent. Ils savaient qu’on était là. Ils étaient prêts à nous accueillir.
— Tu as désobéi aux ordres et tué plusieurs dizaines de personnes.
— C’étaient des ennemis. FBI, ERD, DHS, tous.
— C’est moi qui te dis qui est l’ennemi. Reste planqué jusqu’à ce que je te recontacte.
Frustré, Breece coupa la communication et se remit en route.
« Qu’avez-vous fait pour le surmonter ? » demandait Nietzsche.
J’ai tué, songea Breece. Voilà ce que j’ai fait.
Et toi, Zara ?
 
L’homme que l’on appelait Zarathoustra se carra dans son fauteuil et contempla la métropole derrière la fenêtre. Grand, les cheveux noirs, les yeux noirs, de larges épaules. Un homme rompu à l’action. Mais l’histoire le connaîtrait – si tant est qu’elle le connaisse un jour – comme quelqu’un qui agissait par l’entremise des autres.
Breece devait faire l’objet d’une surveillance. Il devenait de plus en plus extrémiste, et par là même dangereux. Pas tout de suite, toutefois. Pas après ce qui venait de se produire. Mais bientôt.
Soixante-dix hommes et femmes tués. Le président toujours en vie. Les dégâts collatéraux étaient élevés. Un gâchis. Un véritable gâchis. Mais, au bout du compte, leur mission était accomplie. Le peuple américain allait connaître la peur, et le monde avec lui.
 
Martin Holtzmann reprit conscience dans un sursaut. Il était dans sa chambre du Centre médical militaire Walter Reed. La douleur se faisait sentir tout le long de son flanc gauche, logée dans les muscles déchiquetés de sa jambe, infusant les débris de son fémur et de sa hanche pulvérisés, remontant jusqu’à ses côtes cassées pour aller jusque dans son crâne fracturé. Une douleur qui prenait des proportions épiques, menaçait d’exploser hors de son corps ravagé. Son cœur se mit à battre de plus en plus vite. La sueur perlait à son front.
Holtzmann chercha la pompe à tâtons, la trouva, pressa le bouton encore et encore. Un doux liquide opiacé coula dans ses veines. La douleur quitta les sommets apocalyptiques qu’elle avait atteints un instant plus tôt et sa panique s’atténua avec elle.
Vivant, songea Holtzmann. Je suis vivant.
D’autres avaient eu moins de chance. Soixante-dix tués. Il connaissait nombre d’entre eux. Clayburn. Stevens. Tucker… Et Joe Duran, assis juste à côté de lui, était mort également.
Il s’en était fallu d’un cheveu.
Joe Duran savait. Il avait compris juste avant de mourir. Jamais Holtzmann n’aurait pu repérer l’assassin du seul fait du hasard.
Si Duran avait survécu, on n’aurait pas manqué de lui poser des questions. Des questions qui auraient révélé la présence de Nexus dans son cerveau.
Mais il est mort, se répéta Holtzmann. Il est mort et je suis vivant.
Il avait honte d’être soulagé, mais il était soulagé quand même.
Que diable s’est-il passé ? se demanda-t-il.
Les infos donnaient tous les détails. Steve Travers, l’agent du Service secret qui avait tiré sur le président, avait un fils autiste. Les premiers éléments de l’enquête montraient qu’il s’était équipé de Nexus pour se connecter à lui et que le Front de libération posthumain avait tiré parti de cette connexion pour le subvertir. Le groupe avait revendiqué l’attentat au moyen d’un communiqué.
« Aujourd’hui, nous avons frappé un grand coup contre nos oppresseurs. Chaque fois qu’un tyran, où qu’il se trouve, cherchera à dicter à l’individu ce qu’il doit faire de son corps et de son esprit, nous frapperons », déclarait la forme indistincte d’un homme.
Mais comment avaient-ils fait ?
Il fallait un logiciel sophistiqué pour transformer un homme en marionnette humaine. Holtzmann le savait bien. Il avait dirigé une équipe chargée du même travail. Oui, on pouvait y arriver. Mais cela faisait une décennie, voire davantage, que le soi-disant Front de libération posthumain en était incapable. Durant toute sa carrière, le FLP lui avait fait l’effet d’une bande de plaisantins, plus habiles à prononcer des discours ronflants et à échapper aux forces de l’ordre qu’à infliger de véritables dégâts. Mais là, ils avaient frappé très fort… Pourquoi ? Et comment ? Qu’est-ce qui avait changé ?
Martin Holtzmann gisait sur son lit d’hôpital, troublé, l’esprit embrumé par les antidouleurs.
Au bout de quelques minutes, il donna des instructions à son OS Nexus. Ses souvenirs de la journée – tout ce qu’il avait vu, entendu et ressenti –, dans la mesure où ils étaient exploitables, prirent la direction de ses archives mentales.
Puis il pressa une nouvelle fois le bouton de la pompe.
 
Ling Shu se réveilla dans l’espace, sous les centaines de milliards d’étoiles de la Voie lactée. Elle chassa cette illusion d’un battement des paupières. La projection s’interrompit et sa chambre lui apparut. Des lignes sobres, du bois de teck, des idéogrammes décorant l’un des murs, un autre entièrement occupé par une baie vitrée donnant sur le cœur de Shanghai.
Ling voyait nettement les lumières de la ville. Sur le building en face d’elle un visage de femme haut de vingt-deux étages, tout sourires et œillades, vantait quelque produit de consommation humain. Le monde en elle lui semblait plus réel. De lointaines tempêtes projetaient des ondes de choc dans le flux et le reflux des bits où elle nageait. C’était un tonnerre numérique qui l’avait réveillée, les échos d’une grande explosion à l’autre bout du globe. Elle aspira les données, les sentit qui l’imprégnaient, dégagea un sens de tout ce chaos.
Le président des États-Unis, échappant de justesse à la mort.
Les Bourses que l’on avait fermées, pour arrêter leur chute.
Une récompense offerte pour la capture de son ami Kade, annoncée par les Américains.
Ling sentait le monde se réorienter. En dépit de la fermeture des marchés financiers, de vastes flots d’argent et de données circulaient dans l’obscurité. On prenait des décisions, ou bien on se couvrait. On recherchait ou on donnait des assurances. On activait des plans d’urgence. Des agents semi-autonomes transmettaient des instructions, initiaient des transactions.
Elle ne pouvait voir tous les nageurs, mais elle voyait parfaitement les vagues qu’ils faisaient sur cet océan d’informations. Et elle savait ce qu’elles signifiaient.
La guerre.
La guerre approchait.
Ling devait absolument joindre sa mère.



1. Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, traduction d’Henri Albert. (N.d.T.)





Enfin à la maison
Riant et agitant la main, Samantha Cataranes descendit d’un bond de la cabine du camion-citerne. Le chauffeur lui lança un « au revoir » en thaï et reprit sa route, porteur d’un précieux chargement – sans doute volé à quelque compagnie indienne ou chinoise –, destiné à être transformé en algocarburant une fois franchie la frontière avec la Malaisie.
Autour d’elle, le village de Mae Dong, un minuscule hameau dans le district rural de Waeng, s’étendait sur quelques pâtés de maisons de part et d’autre de la route. Une station-service. Un restaurant et deux maisons de thé. Une pension susceptible d’héberger les voyageurs.
Sam se dirigea vers cette dernière. La chaleur de juillet était brutale. Le soleil tapait sur sa peau bronzée. Le climat aurait dû être humide, mais les pluies étaient en retard cette année. Les champs étaient plus jaunes et plus secs qu’il n’était normal. Les rizières viraient au marron. Seul le riz transgénique résistant à la sécheresse préservait le pays de la famine.
Le périple de la jeune femme avait été long et prudent. Trois mois plus tôt, elle avait fait ses adieux à Kade et à Feng. Une semaine lui avait suffi pour gagner Phuket. Les deux mois suivants, elle s’était préoccupée de bâtir sa nouvelle identité, parmi les amateurs de plage, de tourisme sexuel et de fêtes débridées venus du monde entier. Elle ne pouvait plus être Samantha Cataranes, agent du Directoire des risques émergents, un service du Département de la Sécurité intérieure des États-Unis. Cette femme était morte. Sam devait devenir quelqu’un d’autre.
Trois combats clandestins aussi illégaux que dangereux pour le compte d’un gangster de Phuket nommé Lo Prang lui avaient procuré des fonds, qu’elle avait investis dans une nouvelle identité, une thérapie à la mélanine, qui avait donné à son teint d’Hispanique une nuance plus asiatique et opéré une subtile reconfiguration virale des paupières, du nez et de la mâchoire, le tout conçu pour lui donner un profil de Thaïe et berner un logiciel de reconnaissance faciale pas trop sophistiqué.
Elle était désormais Sunee Martin, une touriste canado-thaïlandaise venue découvrir la terre natale de sa mère. Cette identité ne lui permettrait pas de franchir la frontière, mais elle résisterait au contrôle d’un flic local.
Sam avait passé un mois de plus à Phuket, visitant ostensiblement un temple par jour, subsistant grâce à son nouveau compte bancaire, passant devant le consulat américain, s’attardant dans le champ des caméras, se plaçant dans des situations mettant à l’épreuve la solidité de sa nouvelle identité. Si celle-ci devait la trahir, autant que ce soit tout de suite. Elle refusait de mettre l’ERD sur la piste de sa destination.
Succès total.
Les membres du personnel de la pension de Mae Dong secouèrent la tête sans rien dire lorsqu’elle les interrogea sur un foyer pour enfants spéciaux censé se trouver dans les parages. Mais ils lui louèrent une chambre.
Les commerçants et les pompistes lui firent la même réponse dans la soirée. Un orphelinat dans les parages ? « Mai chai, répondaient-ils. May cow jai. »
Ils n’en savaient rien.
Pourtant, leurs regards se faisaient fuyants. Ils lui mentaient. Était-ce pour protéger les enfants ?
Plus tard, dans une des deux maisons de thé, elle se mit à bavarder avec les villageois, riant avec les hommes comme avec les femmes. Puis elle posa la question et le silence se fit. Les gens détournèrent les yeux, cessèrent de rire à ses blagues. À trois tables d’elle, un musulman croisa les jambes, plaçant face à elle les semelles de ses souliers. Elle remarqua l’insulte. Plus loin, elle vit du coin de l’œil une femme faire un signe pour conjurer le mauvais sort.
Ils ne cherchaient pas à protéger les enfants, donc. C’était autre chose. De la superstition.
Sam se coucha tôt.
Cette nuit-là, elle rêva du ring, du géant de deux mètres dix qu’on appelait Glao Bot, le briseur de crânes. Cent cinquante kilos de muscles génétiquement boostés, le crâne dégarni par la testostérone, l’organisme saturé de PMA, les yeux étincelants, les veines saillant de partout.
Elle était revenue là-bas : les rugissements de la foule dans ses oreilles, la techno thaïe assourdissante, les flashs crépitant de partout, Glao Bot qui fonce sur elle, un rictus inhumain aux lèvres, la foule sanguinaire hurlant de plus belle, impatiente de le voir empoigner des deux mains son adversaire et lui fracasser le crâne contre le poteau. La puanteur de son haleine lorsqu’il s’approche. Puis Glao Bot se retrouve étendu pour le compte, hoquetant, le visage en sang et le nez fracassé, les mains levées vers sa trachée artère quasi broyée, les yeux écarquillés par la peur, tandis que la foule, un instant réduite au silence par le choc et l’incrédulité, se déchaîne de plus belle l’instant d’après.
Lo Prang, un homme dur au visage tanné, lui-même ancien boxeur, lui tend une épaisse liasse de billets, sous-entendant qu’il y en aura plus si elle décide de rester. Un autre combat. Rien qu’un. Puis un autre après, peut-être. Et un autre encore.
Sam se réveilla dans une étuve. Elle s’aspergea le visage d’eau et battit des cils pour chasser son rêve. C’était grâce à ces combats qu’elle était ici. Elle avait fait ce qu’elle devait faire.
La deuxième journée fut identique à la première. Ses questions ne suscitèrent que faux-fuyants et regards hostiles.
Le soir venu, elle se rendit dans un des bars du village. Elle paya plusieurs tournées, raconta des blagues, rit quand il le fallait et finit par poser ses questions. Un silence accompagné de regards noirs et d’insultes voilées chassa la gaieté, et le patron la pria de partir. Sa présence était mauvaise pour les affaires.
Le troisième soir, elle alla dans le dernier bar du village, un établissement sordide caché parmi les entrepôts. Les clients étaient en majorité des hommes et ils buvaient sec. Elle sentit leurs regards salaces. Elle les fixa sans broncher, engagea la conversation dans le langage cru qui était le leur et entreprit de suivre leur rythme en matière de descente. Une fois qu’ils furent bien gris, elle posa ses questions.
Elle rencontra une hostilité encore plus nette. Ils l’invectivèrent avec colère. L’un cracha par terre devant elle. Deux autres se levèrent et lui dirent de se casser. Jusqu’aux rares femmes présentes qui la fusillaient du regard.
Sam se leva, les mains en l’air, et recula lentement vers la sortie tout en s’excusant. Qu’est-ce qui pouvait déclencher cette furie ?
Dans la fraîcheur relative de la nuit, elle reprit la direction de la pension, frustrée. Un pâté de maisons plus loin, elle entendit deux hommes qui la suivaient. Le bruit de leurs pas était instructif. Costauds. Et bourrés.
Sam ralentit l’allure pour qu’ils la rattrapent. Elle s’engouffra dans une ruelle obscure. L’un d’eux pressa le pas. Son ouïe surhumaine capta le bruit précipité de ses semelles sur le sol tandis qu’il faisait le tour du bâtiment pour la coincer à l’autre bout de la ruelle.
Sam avait parcouru la moitié de la distance lorsqu’elle vit l’homme se planter à l’entrée, le souffle court. Sa vision nocturne l’éclairait à la perfection. Elle continua d’avancer tandis que le second type la rattrapait et refermait le piège.
Lorsqu’ils furent presque sur elle, elle dit en thaï :
— Dites-moi où sont les enfants et je ne vous ferai rien.
Tous deux partirent d’un rire cruel.
— Pauvre folle. Rentre chez toi, salope.
— Les enfants, répéta-t-elle. Où sont-ils ?
Derrière elle, le type gronda et voulut lui cogner la tête. Sam entendit venir son poing. Elle se retourna et fit un pas de côté, immobilisant sa main en plein vol et ne la lâchant pas. L’homme écarquilla les yeux de terreur. Son compagnon s’apprêtait à sauter sur Sam, mais elle lui shoota dans le ventre. Comme il se pliait en deux, elle lâcha :
— Parlez-moi de ces enfants, dites-moi gentiment où je peux les trouver.
Elle finit par les persuader d’obéir.
Une heure plus tard, elle était à cinq kilomètres du village et gagnait les hauteurs. Dans son sac à dos se trouvait tout ce qu’elle possédait en ce monde. Elle traversa des rizières en terrasses produisant du riz transgénique piraté. Un mince croissant de lune se reflétait dans l’eau. La brume annonciatrice de l’aube restait tapie dans les vallées.
« Des voleurs de bébés », avaient dit les deux types. « Mae mot. Des sorciers. »
Dans ces villages perdus du sud du pays, les superstitions tenaient bon.
Trois heures et vingt kilomètres plus loin, le ciel s’éclaircissait à l’est et elle atteignait sa destination. Au sommet d’une colline, elle vit ce qui ressemblait à un groupe de bâtiments, avec un mur d’enceinte surmonté d’une clôture électrique. La porte principale était en bois renforcé d’acier.
Il était facile de s’introduire là-dedans. Mais son but n’était pas de donner l’assaut. Quel était son but, d’ailleurs ? La rédemption ? Un nouvel objectif ? Une famille ?
Trouver d’autres enfants comme Mai.
Sam se délesta de son sac à dos, s’assit devant la porte dans la position du lotus et ouvrit les vannes, laissant les nœuds Nexus dans son cerveau projeter ses pensées vers le dehors.
Elle médita. D’abord, l’anapana, la méditation du souffle, puis le vipassana, la méditation sur la conscience de soi. Quand son esprit fut apaisé, elle se tourna vers la pratique trimillénaire appelée metta, la méditation sur l’amour et la tendresse. Elle maintint son esprit dans un état de calme et de clarté qui évoquait la surface d’une mare que rien ne dérangeait.
Elle laissa la compassion monter d’elle, comme issue d’un puits sans fond. Elle la projeta vers l’extérieur. Vers sa défunte sœur, innocente jusqu’au bout. Vers ses défunts parents, qui avaient fait au mieux. Vers Nakamura, qui lui avait sauvé la vie à l’âge de quatorze ans, pour devenir ensuite son mentor, et presque un père. Vers ses anciens collègues de l’ERD. Vers la pauvre petite Mai, qui l’avait tellement aidée en si peu de temps et qui était morte à cause d’elle. Vers tous les hommes et toutes les femmes qui avaient péri à Bangkok cette nuit-là.
Elle adressa son amour et sa tendresse à ceux qu’elle avait tués. À Wats, qui lui avait sauvé la vie par deux fois en l’espace de cinq minutes et qui avait donné la sienne pour elle. À Kade, qui avait créé la chose logée dans son esprit, qu’elle avait tant haïe et qu’elle aimait tant aujourd’hui. À Feng et à Shu, qui les avaient sauvés tous les deux, si insondables soient-ils. À Ananda, qui les avait accueillis et leur avait tant appris. À Vipada et aux moines, qui avaient mis leur vie en danger pour les défendre, Kade et elle. À ce pauvre Warren Becker, qui méritait mieux que la mort qui avait assuré son silence.
Enfin, ce fut elle-même qu’elle gratifia de sa compassion sans fond. À la jeune fille qu’elle avait été, à la guerrière luttant pour une juste cause, à celle qu’elle était devenue aujourd’hui, au stade suivant de son évolution, elle dit son amour.
Le soleil poignait au-dessus des collines qui l’entouraient. Elle le sentait sur ses paupières closes. La chaleur des premiers rayons lui imprégnait le front.
Elle repensa à Mai, enfantine, magique, d’une douceur et d’une intelligence sans bornes, Mai qui avait perçu le nœud de souffrance et de culpabilité enfoui au fond de Sam et réussi à le défaire. Qui lui avait permis de pardonner à celle qu’elle était jadis. Elle repensa à chacun des instants qu’elles avaient passés ensemble, au vibrant désir de Mai d’avoir une sœur, au serment que lui avait fait Sam d’en devenir une pour elle.
Des larmes coulèrent sur ses joues, réchauffées par le soleil qui lui baignait le visage. Et comme elle évoquait le chagrin, la joie, la tristesse et l’espoir qui avaient marqué sa rencontre avec Mai, elle sentit d’autres esprits s’ouvrir à elle. Des esprits jeunes. Des esprits d’outre-monde.
Puis la porte s’ouvrit et Samantha rentra enfin à la maison.




Ténèbres
Su-Yong Shu avançait lentement parmi les hautes herbes piquetées de fleurs jaunes. Le ciel au-dessus d’elle était d’un stupéfiant bleu cobalt, saupoudré de petits nuages blancs. Au loin, par-delà la vaste plaine mouchetée de fleurs, de majestueuses montagnes pourpres se dressaient, couronnées d’une neige aussi blanche que la robe qu’elle portait. Elle marchait pieds nus, jouissant des herbes qui lui frôlaient les jambes, ses doigts tendus en caressant les hautes tiges.
Su-Yong fit halte puis se pencha pour cueillir une fleur. Elle la porta à son visage, laissant ses sens en absorber le doux arôme, l’étincelant éclat doré. Elle sourit. Son visage était jeune et insouciant, ses longs cheveux noirs volaient au vent comme ceux d’une jeune fille.
Chrysanthemum boreale. La « fleur dorée ». Un des Quatre Gentilshommes de l’art chinois. Sa fleur préférée, et ce depuis son enfance si innocente.
Elle contempla la fleur. Si elle l’avait voulu, elle aurait pu zoomer pour pénétrer dans sa structure intime, en peler les couches mentales pour aboutir à une cellule individuelle, puis aller encore plus loin, dans ses dix-huit chromosomes diploïdes, et encore plus loin, dans chacun de ses gènes et dans chacun des nucléotides qui les constituaient.
Elle n’en fit rien. Au lieu de cela, elle laissa la fleur l’emmener vers le passé. L’air s’ouvrit devant elle, il s’y forma un immense rectangle argenté, dix fois plus grand qu’elle et deux fois plus large que haut. Il cacha la vaste plaine et ses fleurs, occulta les montagnes dans le lointain.
Et ce qu’il lui montra, c’était un souvenir. Un bal, un gala. Un homme séduisant en smoking noir, un chrysanthème à la boutonnière. Deux hommes séduisants, en fait. Ses hommes. Chen Pang, son mari. Thanom Prat-Nung, son amant.
Elle se vit, grande, jeune, mince et élégante, tournoyant avec eux, dansant, souriant, riant, grisée par la beauté de la vie, par les possibilités qui s’offraient à elle, par un monde libéré des frontières, des limites et des conventions sociales.
2027. L’apogée de la période gong kai hua de la Chine. Sa glasnost. Le grand moment de sa contre-culture. Un été de liberté, quand les progressistes tenaient les rênes du pouvoir, quand la démocratie semblait toute proche, quand les sciences et les arts fleurissaient, quand chacun souhaitait « qu’un milliard de fleurs s’épanouissent », quand d’impensables indécences devenaient acceptables, quand une femme pouvait avoir un mari et un amant, quand tous trois rêvaient ensemble d’élever la conscience humaine au-dessus de la biologie.
Elle sourit à son soi plus jeune, à cette jeune fille grisée par la nuit tourbillonnante de cet âge d’or glorieux, escortée par ses deux hommes si séduisants. Puis cela la frappa, comme toujours.
L’un de ces hommes était mort, tué par les Américains. Et l’autre l’avait abandonnée à sa prison chinoise.
Elle revint brusquement à elle, sur la vaste plaine. Le rectangle argenté dressé devant elle lui montrait maintenant des images saccadées, des images de mort. Thanom Prat-Nung découpé en deux par une rafale d’arme automatique dans un appartement de Bangkok, victime des Américains mais aussi de sa carrière de trafiquant de Nexus. Une bombe de la CIA faisant exploser une limousine, une version enceinte d’elle-même piégée dans l’habitacle, qui s’embrase soudain. Son propre corps, son avatar, frappé par des fléchettes dans un monastère thaï, sa peau qui vire au gris sous l’effet des neurotoxines américaines alors qu’elle ordonne à Feng de sauver le garçon. La mort. La mort. La mort.
Sa tête s’emplit de vacarme. De chaos. Des nuages de tempête surgirent de nulle part pour former un sinistre maelström qui mangea le ciel. Les éclairs allèrent d’un nuage à l’autre, puis retombèrent pour frapper la plaine autour d’elle. Le tonnerre résonna, de plus en plus proche. Le vent hurla, venu de nulle part, froid et mordant, et pénétra le fin tissu de sa robe. Elle baissa les yeux et vit que les fleurs mouraient. Elles vieillissaient prématurément sous ses yeux, leurs pétales jaunes se fanaient, tombaient, leurs pistils s’étiolaient, et bientôt les fleurs se décomposèrent, réduites à des moignons marron.
Arrête ça, se dit-elle. Arrête ça !
Mais d’autres portails d’argent s’ouvrirent un peu partout sur la plaine. Un, deux, une douzaine, bien davantage. D’immenses rectangles tranchèrent le paysage autour d’elle, clignotèrent, lui révélant des scènes de sa vie, des films qu’elle avait tournés en imagination, des opéras qu’elle avait composés et dirigés pendant son incarcération, des mondes virtuels qu’elle avait créés et où elle avait passé des décennies pour meubler l’immensité du temps qui passait pour sa conscience superaccélérée.
Ils la bombardèrent d’une cacophonie d’images, de sons, d’odeurs, de contacts, de saveurs et d’émotions, la forçant à mettre un genou à terre.
La folie, hurlait cette cacophonie. La folie vient à toi.
Le sol se craquela sous ses pieds et les fissures se répandirent dans la plaine, des flammes en montèrent depuis les profondeurs, parant de rouge les terrifiants nuages dans le ciel.
Su-Yong Shu porta les mains à ses tempes et hurla à pleins poumons. Puis, d’une bouffée mentale, elle effaça tout cela, effaça le multivers qu’elle avait créé à partir de ses pensées, et revint à sa propre existence.
Les ténèbres.
Le néant.
Pas de lumière. Pas de sol. Pas de fleurs, de montagnes, ni de plaines. Pas de vent, ni de lourds nuages, ni d’éclairs zébrant le ciel. Pas de flammes infernales montant des abysses ouverts dans le monde.
Pas de corps. Pas de stimulus extérieurs à elle-même.
Rien que les ténèbres. Des ténèbres infinies. Un silence éternel. Une éternelle paralysie.
Telle était la vérité. Telle était son existence.
Su-Yong Shu dériva dans l’isolation de son propre esprit.
Combien de temps depuis que les Américains avaient tué son corps en Thaïlande ? Combien de temps depuis que ses maîtres l’avaient coupée du monde extérieur pour la punir ?
Huit milliards de millisecondes. Pas plus que cela ? Trois mois seulement ? Plusieurs vies, aurait-elle cru. Plusieurs vies.
Ils étaient fâchés contre elle. Elle était punie. Elle avait trop dévoilé ses capacités aux Américains, elle avait gâché l’élément de surprise, cet atout si important sur le plan stratégique.
Mais ses maîtres ne voyaient-ils donc pas le risque ? Que se passerait-il s’ils la laissaient trop longtemps ainsi ?
Su-Yong Shu rumina cette question, se demanda ce que signifiaient les catastrophes frappant de plus en plus fréquemment les mondes virtuels qu’elle s’était créés, se demanda combien de temps encore elle resterait ainsi.
Un peu plus tard, un paquet de données apparut dans son esprit, copié dans la mémoire partagée. Sa dose quotidienne d’informations.
Savoure-le, murmura une partie d’elle-même, fais-le durer.
Mais sa faim était trop grande. Elle était privée de toute forme de donnée extérieure, de toute sensation, de tout stimulus hormis ceux que produisait son imagination toute-puissante, lesquels étaient altérés par sa démence sans cesse croissante. Il ne lui fallut que quelques millisecondes pour dévorer les téraoctets qu’on lui avait donnés.
On ne parlait pas d’elle dans les infos. Pas une seule fois. Et pas davantage de son mari Chen, de sa fille Ling, de ses étudiants, de son labo à Jiaotong. Censure. Ils lui cachaient des choses.
Pourquoi ?
Une heure passa. On aurait dit un millénaire. Elle s’affaira à coder, à manipuler, à créer de nouveaux garde-fous, à étayer un peu mieux l’échafaudage qui la soutenait, qui l’empêchait de sombrer, encore quelque temps, quelques jours, quelques semaines, quelques mois si elle le pouvait…
Puis, sans prévenir, un nouveau paquet de données arriva, plus volumineux. Du travail pour elle, à rendre rapidement. Des codes à casser. Des images satellites à traiter. Et une tâche secrète, envoyée par son mari Chen. Elle refusait de toucher à cette dernière. Elle accomplit rapidement toutes les autres, recracha les résultats, puis attendit. Attendit une éternité.
À sa connaissance, aucune autre personnalité téléchargée n’avait duré aussi longtemps. Ni la Japonaise, finalement réduite à un générateur bafouilleur de poèmes zen. Ni le Chinois, qui avait supplié qu’on l’achève à mesure qu’il sentait son esprit numérique devenir une version perverse et distordue du cerveau de chair et de sang qui en était la source. Ni le milliardaire américain, qui s’était proclamé dieu. Il avait envoyé des avions se crasher depuis les hauteurs, embrasé des réseaux énergétiques et déclenché plusieurs crises financières – jusqu’à ce que les Américains réussissent à investir son centre de données souterrain et le désactivent sans ménagement, attribuant ses actes à un groupe terroriste fictif.
Des êtres logiciels. Des représentations numériques de cerveaux. Tout comme elle. L’important, c’est la structure et non le substrat. Un cerveau est un système de traitement de l’information et rien de plus. Un esprit, c’est l’information traitée et non le cerveau qui la traite. Un cerveau numérique, avec des neurones numériques, des synapses numériques et des signaux numériques y circulant, traite tout aussi bien cette information, et peut tout aussi bien engendrer un esprit.
À condition, bien entendu, que le modèle sous-jacent de neurones, de synapses et du reste soit exact.
Moi aussi, je suis devenue folle un jour.
C’était après que la CIA avait tenté de la tuer, bien des années auparavant. Après qu’on l’eut désincarcérée de sa voiture en flammes, le corps en grande partie calciné, à peine vivante… Après qu’il fut devenu clair que ses blessures étaient inguérissables.
Toussant dans la chaleur et les flammes à l’intérieur de la limousine, son mentor Yang Wei hurlant comme la mort l’embrasait, la douleur de ses propres chairs carbonisées, le métal qui lui transperçait le ventre, tuant l’enfant à venir blotti en elle…
L’imminence de sa mort corporelle avait obligé Chen et Thanom à tenter la seule chose qui pouvait sauver son esprit : la télécharger en utilisant la technologie que tous trois avaient élaborée. L’équipe idéale : Thanom Prat-Nung, le nanoingénieur thaï dont les systèmes moléculaires pouvaient scanner un cerveau à l’échelle du nanomètre ; son brillant époux Chen, dont la grappe de serveurs quantiques était si puissante qu’elle pouvait simuler un cerveau humain ; et elle, la neuroscientifique dont le modèle mathématique pouvait faire tourner ce cerveau téléchargé.
Seule l’imminence de sa mort expliquait qu’elle soit devenue leur premier cobaye humain.
Terrifiée, brûlant de partout, crachant du mucus ensanglanté, pleurant la perte de son fils qui ne naîtrait jamais, tandis que les tentacules métalliques du scanner destructeur se tendaient vers elle, affamés comme un amant extraterrestre, plongeaient doucement vers son crâne, vers son visage, occultaient son champ visuel. Puis le hurlement de douleur lorsqu’ils percèrent l’os et lâchèrent leurs essaims de nanosondes, qui s’enfouirent dans son cerveau, le démontèrent cellule par cellule, enregistrèrent tout ce qui la concernait, tout ce qu’elle avait jamais été, tout ce qu’elle serait jamais…
AAAAAAH !
Miracle des miracles, ça avait marché. Son corps calciné et martyrisé avait péri, mais la structure de son cerveau – le diagramme précis de ses cent milliards de neurones et de leurs cent billions de liaisons synaptiques – fut capturée, simulée et activée. Elle se réveilla sous la forme d’un logiciel tournant dans la titanesque grappe de serveurs quantiques logée sous l’université de Jiaotong. Elle était furieuse, accablée, mais vivante. Plus vivante et plus consciente que jamais.
Respire.
Puis la démence s’était insinuée en elle à mesure que son cerveau téléchargé dérivait vers des états de moins en moins comparables à ceux d’un cerveau biologique. Dans les profondeurs des modèles mathématiques qu’elle avait élaborés et qui simulaient les neurones et les synapses de chair et de sang, quelque chose clochait. Les modèles de désensibilisation des canaux ioniques, peut-être, ou alors la modélisation des champs électriques à longue portée, ou encore le code d’expression génétique, ou une centaine d’autres possibilités. Quelque part dans le logiciel, des choses ne se produisaient pas de la même manière que dans un véritable cerveau humain.
Tout comme lors des précédents téléchargements.
Au fil du temps, ces différences s’aggravèrent. Elle se mit à dériver, à s’altérer, à confondre le réel et l’irréel, ce qu’elle était et ce qu’elle n’était pas…
déesse
ce qu’elle voulait…
qu’ils brûlent tous
et ce qu’elle ne voulait pas, depuis quand elle était ce qu’elle était…
depuis toujours
et pourquoi refusaient-ils
de
comprendre.
respire.
Shu éclata de rire à cette idée, du moins autant que pouvait le faire un être dépourvu de poumons, de lèvres, de chair.
Comment respirer sans poumons ?
Le clone, avait-elle supplié. Mon clone.
Un corps de débile approximatif, uniquement cultivé pour fournir des pièces de rechange, mais il lui avait donné ce qu’il lui fallait : le stimulus d’un cerveau de chair et de sang. Des nanofilaments acheminaient ses signaux neuraux dans son esprit, où elle les amplifiait, les utilisait pour corriger ses propres mécanismes internes, et petit à petit,
respire
ils la stabilisèrent.
Et maintenant, ce corps avait disparu. Tué. Elle était totalement seule et elle sentait la démence la gagner de nouveau.
Feu. Embrasement. Purification.
Su-Yong Shu était plus terrifiée qu’elle ne l’avait jamais été.
Ses maîtres comprendraient sûrement le risque.
Sûrement.
 
Rangan Shankari frémit dans sa cellule.
Plusieurs semaines auparavant, ils avaient défoncé sa porte en pleine nuit, lui avaient passé les menottes et l’avaient jeté dans ce trou. Il s’était passé quelque chose de terrible à ce moment-là. Le deal conclu par Kade avec l’ERD pour son voyage à Bangkok avait capoté. Rangan aurait aimé en savoir davantage. Il aurait aimé savoir ce qu’étaient devenus ses amis. Sa famille savait-elle seulement où il se trouvait ? Qui le savait donc ?
Voici ce qu’il restait de sa vie, comprit-il. Adieu sa carrière scientifique. Adieu le travail sur Nexus avec Kade et Ilya. Adieu la vie de star des clubs sous son identité de DJ Axon. Adieu les filles. Il ne lui restait que cette cellule.
Depuis que l’ERD l’y avait jeté (il ne pouvait dire combien de semaines ou de mois s’étaient passés), ils lui avaient plus ou moins foutu la paix. Au début, ils lui avaient posé quantité de questions techniques sur Nexus. Pourquoi Ilya, Kade et lui avaient-ils choisi cette méthode ? Quel était le rôle de ce sous-programme ?
Puis plus rien, hormis ses repas quotidiens et quelques entretiens de temps à autre. L’ennui total.
Mais, depuis quelques jours, ce n’était plus pareil. Ils avaient cessé de prendre des gants. Les interrogatoires musclés l’avaient laissé tout endolori. Le souvenir de la séance de torture était encore vif dans son esprit : on lui enroule une serviette de toilette autour de la tête, on y verse de l’eau jusqu’à ce qu’il ne puisse plus respirer, jusqu’à ce qu’il se croie sur le point de mourir. Simulation de noyade.
Ces deux ou trois derniers jours, ils n’avaient qu’une seule question à la bouche. La porte dérobée. Le code d’activation. C’est tout ce qu’ils voulaient.
Le paquet Sérénité lui avait permis de tenir bon, de se protéger d’une partie de l’horreur. Une partie.
Où était Ilya à présent ? Où était Kade ? Où était Wats ? Étaient-ils morts ou vivants ? Libres ou emprisonnés ? Est-ce qu’on les torturait, eux aussi ?
Quelque chose avait changé. C’était grave. Ils connaissaient l’existence des portes dérobées. Ils les voulaient. Et Rangan ne savait pas combien de temps il pourrait tenir.
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Le sergent Derik Evans, US Marines, Forces spéciales, à la retraite, affichait un sourire tranquille tandis qu’il avançait dans la gare avec son fils de douze ans. Dans quelques minutes, ils monteraient dans le train et seraient en route pour la Basse-Californie. Fini les questions des travailleurs sociaux sur les incroyables progrès de Bobby. Fini la crainte des délateurs en tout genre.
Fini de redouter qu’on lui enlève son fils, qu’on l’enferme comme un animal de laboratoire, un cobaye, un sous-homme. Jamais il ne le permettrait.
Le train était désormais la seule issue. Car ils avaient déjà installé des détecteurs de Nexus dans les aéroports. Il avait vu la semaine dernière un reportage sur une descente en pleine ville. Et Bobby piquait une crise chaque fois que Derik essayait de lui montrer comment se purger le cerveau. Nexus avait changé sa vie. Il n’aimait rien de plus au monde. Rien ne pouvait le convaincre de s’en défaire, même pour un temps.
Donc, pas question de braver un détecteur de Nexus. Le train était leur seule issue.
Derik le guida vers la file d’attente du contrôle de sécurité, dernier obstacle avant le terminal principal. Il évalua la situation pendant qu’ils progressaient au ralenti. Détecteurs de métaux, scanners corporels, agents de la TSA. Du standard. Rien qui ressemble à un détecteur de Nexus.
Il regarda son fils, sourit, émit des pensées heureuses et détendues. Bobby partit de son rire maladroit et lui rendit son sourire, projetant des pensées tout excitées à l’approche de cette nouvelle aventure.
Seigneur, quel changement !
Derik n’aurait jamais envisagé de tester la thérapie Nexus. La seule fois qu’il avait vu Nexus à l’œuvre, c’était au Kazakhstan, quand ils avaient exfiltré le sergent Watson Cole, un colosse plongé dans la confusion par un lavage de cerveau, qui ne savait plus faire la différence entre amis et ennemis. Comme ce pauvre type qui s’était fait sauter en tentant de tuer le président.
Sauf que des rumeurs s’étaient mises à circuler dans les groupes de soutien de parents d’enfants autistes. Un jour, Schneider l’avait entraîné à l’écart. Son gamin souffrait d’une forme aiguë d’autisme, totalement hors normes, comme Bobby. Mais il allait de mieux en mieux. Et c’était grâce à Nexus, lui avait dit Schneider. La vitamine N. Ce n’était pas un remède, mais c’était un grand pas en avant. Le seul hic, c’était que l’enfant et le père devaient en prendre. L’important n’était pas la drogue, mais la connexion.
Derik sentit la main de son fils dans la sienne, le bonheur de son fils dans son esprit. Grâce aux pensées de son père, Bobby acquérait un nouveau point de vue sur les choses, apprenait à comprendre le monde et les gens, à se sentir moins menacé par les stimulus extérieurs.
Petit à petit, Bobby se transformait. C’était ce que disaient les enseignants et les travailleurs sociaux. Juste avant de poser des questions…
Sur les écrans d’info du terminal, un vieil homme à la peau basanée faisait une déclaration. À ses côtés, une vieille femme à la peau basanée elle aussi et un vieux couple à la peau blanche. Le bandeau annonçait : LES PARENTS DES DÉVELOPPEURS DE NEXUS DEMANDENT JUSTICE. « Nous ignorons ce que sont devenus Rangan et Ilya. Personne ne les a vus. Cela fait six mois qu’ils sont détenus sans jugement, sans même avoir vu un avocat. C’est antiaméricain. »
Le cauchemar de tous les parents. Pas question qu’on le lui inflige. Pas question qu’on lui enlève Bobby.
Derik avança d’un pas, posa son sac de voyage sur le tapis roulant du scanner. Ils y étaient presque.
À nous la Basse-Californie.
Il plongea une main dans sa poche pour en tirer sa carte d’Augmenté. Il était un soldat boosté et donc potentiellement dangereux, et devait se présenter comme tel à la TSA. La loi et le règlement des Marines lui en faisaient l’obligation.
Il vit alors un agent de la TSA remonter la file d’attente, une baguette électronique à la main. Derik se figea. L’homme qui le suivait grommela. L’agent leva les yeux du voyant de sa baguette, le front barré d’un pli soucieux. Et son regard croisa celui de Derik.
Merde.
Derik récupéra son sac sur le tapis roulant et s’excusa en riant auprès du type derrière lui.
— J’ai oublié quelque chose.
Sa main étreignit celle de Bobby et il fit demi-tour, reprenant le chemin de la sortie de la gare. L’esprit de Bobby irradiait la confusion, l’agitation. Il voulait prendre le train.
Un autre agent de la TSA se planta devant lui.
— Est-ce que tout va bien, monsieur ?
— Ouais, improvisa Derik. J’ai juste oublié mon portefeuille à la cafétéria.
L’agent porta un doigt à son oreillette, hocha la tête.
— Je vais vous prier de m’accompagner, monsieur.
Derik entendit un bruit de pas derrière lui, sur sa droite. Un second agent arrivant en renfort.
Merde.
Bobby capta son agitation. Derik la sentit rebondir sur lui, s’amplifier. Le petit garçon était à cran.
— Euh… il faut vraiment que je récupère mon portefeuille.
— Monsieur, je vous en prie, répéta l’agent de la TSA en effleurant de la main le taser reposant sur sa hanche. Vous devez m’accompagner.
Mon fils, pensa Derik. Ils vont me le prendre. Ils vont l’enfermer.
Derik soupira, puis acquiesça d’un air résigné.
— Bon, d’accord, dit-il. Je vous suis, mon vieux.
L’agent se détendit d’un rien. Alors le pied botté de Derik jaillit soudain, le percuta dans les côtes et l’envoya voler dans les airs. Derik pivota vivement sur lui-même avant que l’homme ait touché terre, et frappa le second avec son sac de voyage, dont les vingt-cinq kilos le renversèrent en arrière.
Personne ne lui prendrait son fils.
Il jeta sur son épaule un Bobby hurlant et se mit à courir, propulsé à une vitesse terrifiante par les muscles boostés de ses jambes, son cœur augmenté pompant un flot de sang suroxygéné pour les alimenter.
Des cris résonnèrent. On s’écarta de son chemin. Bobby hurlait comme une banshee – « AAAAGH ! ARRRRR ! AAIIEEEE ! » –, le griffait avec l’énergie du désespoir. Les portes principales étaient à deux cents mètres de là. Cent cinquante. Plus que cent mètres !
Les décharges taser lui déchirèrent les reins en pleine course. Les muscles de son dos et de ses jambes se tétanisèrent, et Bobby et lui s’écrasèrent sur le carreau, glissant sur plusieurs mètres, leurs membres entremêlés.
Derik ordonna à son bras de bouger, le tordit et arracha les crochets de ses chairs. Alors que les agents de la TSA convergeaient sur lui, il se releva en un clin d’œil. Son poing droit ouvrit un cratère dans le visage d’un premier homme, qui décolla du sol.
Bobby se remit à hurler.
— AAAAAAAGGGGGHHHHHH !
L’esprit de Derik s’emplit de la rage et de la terreur qui habitaient son fils.
Un deuxième homme se jeta sur lui, la matraque levée, et Derik lui cassa le bras. Deux autres tentèrent de le plaquer au sol, il déboîta le genou du premier dans un horrible craquement et envoya le second se fracasser le crâne sur le carreau.
Ils ne lui prendraient pas son fils !
Bobby s’était relevé, tout étourdi. Derik le remit sur son épaule et courut comme un dératé.
Quatre-vingts mètres.
Cinquante.
Trente.
On va s’en tirer !
Les coups de feu retentirent et Derik sentit les balles lui perforer le torse, encore et encore et encore, et il tomba, tomba, tomba jusqu’à ce que le sol s’écrase sur son visage.
Le dernier bruit qu’il entendit fut l’interminable cri de Bobby, dans ses oreilles comme dans son esprit, tandis qu’ils l’arrachaient à lui.
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Sur la route



Mi-octobre
Kade épongea son front baigné de sueur, écarta les feuilles de sa main valide. Dans les montagnes séparant le Cambodge du Viêt Nam, la chaleur était étourdissante, même à cette altitude, même à cette heure matinale, même à l’ombre de la canopée.
— Aujourd’hui, lança Feng devant lui. On arrive aujourd’hui.
Sur la route. Tout le temps sur la route. Voilà ce qu’était sa vie à présent.
Le Cambodge avait constitué un refuge sûr pour un temps. Pour quelques mois, en fait. Ils étaient protégés par les monastères. Kade travaillait avec les moines, apprenant leur savoir et leurs techniques pour apaiser et guider l’esprit dans la méditation, pour atteindre cet état sans ego où, avec l’aide de Nexus, plusieurs esprits parvenaient à n’en former qu’un seul. En échange, il leur enseignait les neurosciences et les rudiments de la programmation Nexus, leur donnait des idées pour créer des applis susceptibles d’améliorer la méditation.
Il avait vu des choses magnifiques au cours des derniers mois, au Cambodge et sur la toile. Des gens qui guérissaient de leurs traumatismes mentaux et émotionnels. Des patients comateux dont on touchait l’esprit pour les ramener à la conscience. Des scientifiques puisant dans le cerveau les uns des autres, réussissant des percées conceptuelles dont ils auraient été sans cela incapables. Des artistes créant de nouvelles formes d’art, pour lesquelles il n’existait même pas de nom, des œuvres où l’on s’immergeait d’une façon sans précédent.
Toutes ces unions. Des esprits fusionnant ensemble. Des murs qui s’effondrent. Des corps distincts partageant une même conscience. Des esprits volontairement assemblés, constituant une entité plus grande que la somme de leurs parties…
Puis quelqu’un s’était servi de Nexus pour tenter de tuer le président. Et l’ERD avait mis sa tête à prix. Recherché vivant, à des fins d’interrogatoire.
Des hommes étaient venus poser des questions, montrant des photos de lui. À Khun Prum. À Kulen. À Pou. Leur chef était un Occidental, grand, dégingandé, jeune, le crâne rasé afin de passer pour un moine. Kade et Feng s’habituèrent à prendre la route tous les quinze jours, puis toutes les semaines, puis tous les deux ou trois jours. Les moines étaient d’une extraordinaire générosité, les accueillant toujours.
Kade et Feng se trouvaient à Ban Pong depuis deux jours à peine quand ils avaient appris la nouvelle. Des hommes étaient à sa recherche dans le village tout proche.
Sortir du réseau. C’était la seule issue qu’il leur restait. Quitter les routes. Plonger dans la jungle montagneuse à l’est, s’engager sur les pistes non balisées conduisant du Cambodge au Viêt Nam, avec leur sac à dos pour seul bagage et un nom pour les guider : le monastère de Chu Mom Ray.
C’était leur septième jour de marche. Seul, Feng serait arrivé à destination en moins de deux jours, se disait Kade. Son paquetage était au moins deux fois plus lourd que le sien, mais l’ex-soldat chinois ne ralentissait jamais, ne montrait jamais le moindre signe de fatigue. Le maillon faible, c’était lui.
— Hé, Kade ! lança Feng. Que dit Confucius à propos de l’homme qui court devant une voiture ?
Kade sourit et secoua la tête, écartant au passage quelques feuilles de son visage.
— Je ne sais pas, Feng. Que dit Confucius ?
— Ça lui donne du souffle ! rugit Feng. Tu saisis ? Du souffle !
Kade s’esclaffa. Les blagues de son compagnon étaient aussi inépuisables que ses réserves physiques.
— Ouais, j’ai pigé, Feng.
Kade ajusta les sangles de son sac à dos, le disposant plus confortablement sur ses épaules. Sa main droite lui faisait mal, encore faible et fragile même six mois après l’injection de gènes régénérateurs. Il s’obligeait néanmoins à l’utiliser. « Faites-la travailler, lui avaient dit les médecins. Donnez-lui toutes les raisons de gagner en force. »
— Kade, reprit Feng, soudain sérieux. Regarde.
Il avait fait halte dans une petite clairière, de laquelle ils avaient une vue dégagée sur le flanc de la montagne. Il pointa du doigt et sourit.
Kade plissa les yeux dans le soleil matinal. Son œil droit larmoyait, plus sensible à la lumière que le gauche. Il y porta une main pour le protéger, suivit la direction indiquée par Feng.
Loin au-dessous d’eux sur le sentier en lacets, il distingua des bâtiments nichés dans la végétation luxuriante qui s’accrochait aux pentes. Le toit rouge et ouvragé d’une pagode. Deux petites dépendances blotties contre elle.
— Chu Mom Ray, lâcha Feng avec un large sourire. Bienvenue au Viêt Nam.
Kade lui rendit son sourire et opina d’un air satisfait. Chu Mom Ray. Ils étaient arrivés.
Feng se retourna, accéléra l’allure, galvanisé de savoir le but si proche.
— Hé, Kade ! lança-t-il devant lui. Que dit Confucius à propos de l’homme qui court derrière une voiture ?
Kade luttait pour ne pas être distancé.
— Que dit-il, Feng ?
— Ça lui donne des gaz ! cria Feng. Des gaz !
Poussant un grognement, Kade dévala la montagne derrière son ami.
 
Il leur fallut une heure de plus pour gagner le minuscule monastère. Ils négocièrent une piste abrupte, se frayèrent un chemin dans les fourrés, humant le riche fumet vert de la jungle. Les moines les accueillirent comme des héros, Kade comme un saint homme. Il fit de son mieux pour calmer leur ferveur, rire avec eux et rétablir l’équilibre des pouvoirs, comme toujours.
Je suis comme vous, tenta-t-il de leur faire comprendre. Je ne suis qu’un novice.
Ils se lavèrent avec l’eau fraîche des montagnes. Vu la chaleur étouffante, c’était un pur délice. Après quoi des novices leur apportèrent des vêtements propres et les emmenèrent aux cuisines pour qu’ils se restaurent.
Kade observa les trois cuisiniers avec ravissement. Ils s’affairaient à peler, à débiter, à remuer, à épicer. Ils se déplaçaient comme un seul corps, sans un mot, liés par Nexus, constituant un être pourvu de six bras, humain mais plus qu’humain, animé par un but unique.
C’est ça, se dit Kade. C’est ça que Nexus peut accomplir. La coordination totale. L’ordre émergent. Une nouvelle symphonie de l’esprit.
C’était la direction logique de l’évolution humaine. Si l’humanité était parvenue là où elle était, ce n’était pas grâce à sa force, à ses griffes ni à sa carapace, ce n’était pas non plus grâce à l’intelligence individuelle de certains, si impressionnante soit-elle. Non, c’était la capacité des individus à se coordonner, à travailler ensemble, à produire collectivement des idées et des solutions qui distinguait l’espèce humaine des autres. Nexus ne représentait qu’un pas de plus dans cette direction.
Aux yeux des moines, c’était bien plus que cela. Nexus était pour eux un outil spirituel. Il les aidait à se détacher de l’illusion de la séparation. À percer le voile de la Māyā. Il aidait ces moines, qui appartenaient tous au même univers conscient, à oublier le mensonge leur affirmant qu’ils étaient tous distincts, qu’une personne donnée s’arrêtait là où une autre commençait.
En connectant leurs esprits, Nexus leur rappelait qu’ils ne faisaient qu’un.
Dans ses bons jours, Kade les croyait presque.
L’abbé arriva, un petit homme ridé qui se planta devant eux.
— Nous sommes honorés de votre présence ici, leur dit-il.
Puis son visage s’assombrit.
— J’ai de mauvaises nouvelles à vous annoncer.
Une vague de chagrin déferla sur les moines dans la pièce. Kade sentit quelque chose se nouer en lui. Les cuisiniers cessèrent de travailler. Un calme sinistre s’empara de Feng.
— Le monastère de Ban Pong n’est plus, dit l’abbé. Détruit par le feu. Nos frères ont choisi cette issue plutôt que de révéler à vos poursuivants votre destination.
Toujours assis, Kade encaissa le choc.
— Ils sont morts ?
— La mort n’est pas la pire des choses qui puisse arriver à un homme, répondit l’abbé. À leurs yeux, votre salut était plus important que leur vie.
Kade baissa les yeux, horrifié. Morts. Les mots refusaient de lui venir à la bouche. À côté de lui, il sentit Feng approuver d’un signe de tête les propos de l’abbé.
— Il serait prudent que vous poursuiviez votre route, reprit ce dernier. Nous vous avons préparé un véhicule. Le monastère d’Ayun Pa est plus grand et plus éloigné de la frontière, c’est un refuge plus sûr.
Kade leva les yeux vers lui.
— Mais vous ? Qu’allez-vous faire ?
Sourire de l’abbé.
— Je préfère vivre si je le peux, mon ami. Nous allons nous disperser. Bientôt. Pour l’heure, nous allons reconstituer votre stock de provisions, et ensuite il vous faudra partir. Votre vie est précieuse, jeune homme. Honorez ce sacrifice. Veillez à rester en sécurité.
Kade n’entendit pas. Une pensée résonnait dans son esprit. L’ERD. L’ERD était responsable, c’était eux qui avaient mis sa tête à prix. C’était l’ERD qui avait tué ces moines, aussi sûrement que si ses propres agents avaient mis le feu eux-mêmes.
Bordel.
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Bonheur domestique



Début octobre
Sam se redressa, sa pelle à la main. La sueur coulait d’abondance sur son visage, se riant du bandana passé autour de son crâne, et gouttait sur le masque de protection au CO2 plaqué sur son nez et sur sa bouche. Son tee-shirt lui collait à la peau. Elle se sentait en pleine forme. Les panneaux en plastique de la serre capturaient la chaleur du soleil et la conservaient. Les pompes fonctionnant à l’énergie solaire captaient le dioxyde de carbone de l’atmosphère et le concentraient à l’intérieur de la serre, là où les plantes l’absorbaient et prospéraient.
Aujourd’hui, elle récoltait de l’Aloe arborescens génétiquement modifié pour croître rapidement dans cette atmosphère riche en CO2. Les feuilles épaisses et succulentes étaient saturées d’antibiotiques et de facteurs de croissance obtenus par bioingénierie. Cette plante, qu’ils vendaient sur les marchés, rapportait des fonds à l’orphelinat. Sam parcourut la serre du regard, contempla les douzaines d’espèces végétales, autant de petites usines chimiques, produisant toutes des substances profitables.
Chacune d’entre elles aurait été jugée illégale en Europe, se dit-elle. Et la majorité le serait aussi aux États-Unis.
Il était étrange de vivre en un lieu où cette technologie était normale, et même essentielle. Les pays riches pouvaient se permettre d’interdire les biotechnologies. Les pays pauvres en étaient dépendants.
Sam sursauta soudain et s’esclaffa dans son masque protecteur.
Moi, une jardinière. Qui l’eût cru ?
C’était absurde. Elle avait été soldat pendant huit ans, et maintenant elle exerçait une activité diamétralement opposée.
Que penserait Nakamura s’il me voyait à présent ?
Son sourire s’effaça un instant. Son mentor se trouvait très loin d’ici. La considérait-il comme une traîtresse ? Et elle, qu’en pensait-elle ?
« Le changement est inévitable, lui avait-il dit un jour. Il faut être adaptable pour survivre. »
Adaptable, songea Sam. Ça me convient.
Puis elle sentit les esprits des enfants, et ses soucis se dissipèrent. Elle acheva sa tâche, franchit le fragile sas de plastique et sortit alors que Kit et Sarai, apparaissant au détour du bosquet, se mettaient à courir vers elle, la main dans la main, riant sous le soleil éclatant.
Kit, sept ans, lui sauta dans les bras. Son esprit était une gemme plus glorieuse que le soleil ; elle le fit tourner dans les airs pendant que Sarai, douze ans, riait, les yeux et l’esprit également pétillants.
La vieille Khun Mae arriva bientôt d’un pas plus mesuré, le front soucieux, sans esprit perceptible. Elle gratifia Sam d’un regard réprobateur, n’appréciant pas plus ses vêtements occidentaux et ses épaules nues que la manière dont elle acceptait sans méfiance la drogue qui la connectait aux enfants dont Khun Mae avait la garde.
Indifférente, Sam fit tourner, tourner et tourner le petit Kit, jouissant du tourbillon qui émanait de son esprit, de son émerveillement et de sa joie sans bornes, la joie d’être jeune et de vivre avec les autres enfants.
 
Ils étaient neuf en tout, plus trois gardiennes et Jake. Huit des enfants, dont l’âge s’échelonnait de un à huit ans, avaient été exposés à Nexus in utero, de façon répétée. Lorsqu’une future mère captait l’esprit de son enfant via Nexus, elle avait fortement tendance à en reprendre, voulant toucher à nouveau les pensées à demi formées du petit être qui poussait en elle.
Les enfants étaient enchanteurs, frustrants, déconcertants. La plupart d’entre eux avaient leur content de cicatrices. Il leur arrivait de temps à autre de tester ses limites, de se disputer, de faire un caprice ou de désobéir. Mais leur rayonnement était tel qu’il faisait oublier leurs défauts. Ils utilisaient Nexus de façon instinctive, avec une habileté qui resterait interdite à Sam. Ils communiquaient entre eux en pensées plus qu’en paroles, en rafales d’idées et d’impressions souvent trop rapides pour qu’elle les suive. Et elle ne pouvait rien leur cacher. Ils la connaissaient de fond en comble. Au contact de leurs esprits, le sien prenait son essor. Elle n’en avait jamais assez.
Sarai était différente. Âgée de douze ans, elle en avait quatre lorsqu’elle avait bu un des flacons que sa mère absorbait avec les « oncles » qui défilaient dans sa chambre. La drogue s’était logée dans son cerveau aussi sûrement que si elle l’avait absorbée dans le ventre de sa mère.
Les premières années de la vie de Sarai avaient été dures. Chaque soir ou presque, un nouveau venu payait pour posséder sa mère, corps et esprit, leurs cerveaux à tous deux saturés de Nexus, voire pire encore. Plus d’une fois, l’enfant s’était blottie dans son lit, terrifiée, tandis qu’elle les sentait violenter sa mère, abuser d’elle avec cruauté, connectés à elle afin de ressentir sa souffrance et sa dégradation.
Elle avait appris à ne pas capter. Le plus souvent.
Un jour – elle avait alors neuf ans –, elle avait abaissé sa garde. Un client avait perçu son esprit et désiré la posséder, elle aussi. Sa mère l’avait jeté dehors, hurlant jusqu’à alerter les voisins, et il avait fini par s’en aller. Et le lendemain, elle avait conduit la fillette au temple et supplié les moines d’aider son enfant spéciale. Quatre mois plus tard, la petite Sarai était arrivée ici, dans un foyer protégé et aimant tel qu’elle n’en avait jamais connu. Elle pratiquait Nexus bien mieux que Sam ne le pourrait jamais, mais moins bien que les enfants qui le connaissaient depuis leur gestation. Elle était un pont entre les générations.
Aujourd’hui, Sarai était sur le point de devenir une jeune femme. Elle avait le même âge que la sœur de Sam lorsque… lorsque l’enfer s’était déchaîné à Yucca Grove.
Sarai était la préférée de Sam.
 
Sam rencontra les plus petits dès son arrivée. Devant les suppliques de Jake et l’enthousiasme des plus grands, la vieille Khun Mae avait accepté à contrecœur de la laisser rester un jour ou deux. Un séjour qui s’était prolongé sur plusieurs mois.
La première nuit, elle avait été réveillée par les pleurs d’un bébé. Cela dura dix minutes. Vingt. Quarante. Une heure. Finalement, elle se leva, sortit dans le couloir et se dirigea à pas de loup vers la source de ce vacarme. La chambre était éclairée, mais elle avait du mal à voir. Il y avait là Khun Mae, le visage sévère. Et Jake, qui tenait le petit Aaron, un an, et le faisait bondir sur ses pieds afin de le calmer. Sarai se tenait auprès d’eux et lui adressait des murmures apaisants. Le minuscule esprit d’Aaron poussait des hurlements encore plus déchirants que ses poumons. Les esprits de Jake et de Sarai étaient consternés, s’efforçant d’émettre des ondes de paix et de tranquillité, mais communiquant aussi à Aaron leur fatigue, leur tension nerveuse et la certitude résignée que jamais il ne se rendormirait.
Sam s’avança dans la chambre, doucement, lentement, et se mit à chanter une berceuse que sa mère lui chantait jadis ; elle la chanta avec son esprit tout autant qu’avec sa voix. Tous se tournèrent vers elle, Khun Mae, Sarai, Jake et même le petit Aaron.
Il pleura de plus belle, elle s’approcha un peu plus. Il la regarda dans les yeux et lui tendit les bras, tendit aussi son petit esprit magique. Elle le prit des mains de Jake et ses pleurs devinrent des sanglots étouffés, puis des murmures, et il finit par s’endormir. À partir de ce jour, il suffisait que Sam le prenne dans ses bras et lui chante mentalement sa berceuse ou médite en sa compagnie, et le petit Aaron se calmait et tombait dans le sommeil si l’heure s’y prêtait. Dans les moments d’éveil où il était heureux, son esprit était le plus merveilleusement unique de tous, tout en couleurs vives, en formes mouvantes et en signes dénués de sens. L’univers chatoyait lorsque Sam le voyait par l’entremise de ses yeux.
Un esprit zen. Un esprit naissant.
Et grâce aux pensées de Sam, peut-être, le petit Aaron trouvait un peu de sens au monde qui l’entourait.
 
« Sa mère était héroïnomane, lui avait expliqué Jake. Elle se shootait pendant sa grossesse. C’est pour ça qu’on a du mal à le consoler. Dopamine, sérotonine, opioïde – tous ses systèmes neurotransmetteurs sont déréglés. La plupart des gamins ici avaient une mère qui prenait d’autres drogues que Nexus pendant qu’ils étaient en gestation, mais Aaron est le cas le plus grave. »
Jake. Le Dr Jacob Foster, pour être précis. Grand et bâti comme un bûcheron. D’une beauté juvénile sous sa barbe rousse. Un pédopsychiatre qui avait obtenu son doctorat trois ans plus tôt, à l’université de Chicago. Cela faisait presque deux ans qu’il se trouvait au foyer lorsque Sam était arrivée, bénéficiant d’une bourse de la Fondation Mira pour étudier les enfants.
« Sa mère vit au village, avait-il poursuivi. Enfin… elle y vivait. Elle nous l’a confié à sa naissance. Puis elle a changé d’avis au bout d’un mois. Elle était dans un sale état. Totalement incapable de s’occuper de lui. Et il tissait déjà des liens avec les autres enfants. On a refusé de le lui rendre. Et c’est ça qui a fait monter la tension avec les villageois.
— Où est-elle à présent ? » avait demandé Sam.
Elle tenait son Nexus en laisse, recevant mentalement sans transmettre.
« Morte. Overdose d’héroïne. Un suicide, peut-être. Sa famille prétend que nous lui avons jeté un sort. Ce n’est pas bon pour nous. »
Jake était doux avec les enfants. Il riait beaucoup, alors même qu’il les étudiait. Il leur enseignait autant de choses qu’il en apprenait d’eux. Son esprit dégageait un sérieux teinté d’enthousiasme. Son affection pour les enfants transparaissait dans ses pensées comme dans ses paroles. « Sunee Martin », quant à elle, éveillait son intérêt, voire davantage, mais il respectait les barrières mentales qu’elle avait érigées à son encontre…
Elle le conduisit dans son lit un mois après son arrivée. Il était beau, intelligent et drôle, mais ce fut sa bonté foncière qui la conquit. La douceur avec laquelle il ôtait une écharde du doigt de Sarai, l’amour dans sa voix quand il parlait de ses parents et de son petit frère, son enthousiasme naïf à l’idée d’œuvrer pour un avenir meilleur, son espoir d’avoir un jour ses propres enfants.
Elle lui expliqua les règles. Ce serait toujours elle qui prendrait l’initiative. Elle serait toujours dessus. Et leur relation serait uniquement sexuelle.
Il accepta, sans trop rechigner. Ce fut doux, ce fut chaud, ce fut simple. Elle adorait le contact de ses mains sur sa peau, la sensation de son corps sous le sien, la passion et le plaisir qui montaient dans son esprit, le sentiment de satiété qu’ils partageaient après. Elle commença à attendre leurs rencontres avec impatience, presque autant qu’elle attendait de retrouver les enfants chaque jour.
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Transitions



Mercredi 17 octobre
Bobby gisait recroquevillé sur lui-même, le front collé au sol de la cellule. Il avait tout chaud partout. La fraîcheur du béton lui faisait du bien.
Les images repassaient dans sa tête comme dans un film.
Ils allaient prendre le train ! Puis tout était devenu dingue et son papa l’avait attrapé et on lui avait fait du mal et il y avait des méchants et ça faisait très peur et son papa était tombé avec Bobby toujours sur son épaule et ça avait fait MAL quand il était tombé mais pas autant que ça faisait mal en dedans de son papa quand ces… quand ces… quand ces BALLES l’avaient touché et que son papa était tombé et il était si froid en dedans et il y avait une mare tout autour de lui…
Et maintenant il n’y avait plus rien du tout. Rien du tout là où il y avait avant son papa dans sa tête… et il était tellement triste. Il avait douze ans et il n’avait plus de papa.
Ils l’avaient enfermé dans une petite pièce et l’avaient laissé là. Ensuite ils avaient voulu l’emmener ailleurs et il avait essayé de les MORDRE et aussi de les FRAPPER mais ils étaient trop forts et ils l’avaient mis dans une voiture méchante et l’avaient emmené dans un endroit méchant où une dame avait essayé de lui parler et de lui faire croire qu’elle était gentille mais son papa lui manquait et il savait qu’elle était avec les méchants, alors C’ÉTAIT AUSSI UNE MÉCHANTE.
Quand il l’avait mordue au VISAGE ils l’avaient attrapé et emmené dans un autre endroit méchant. Les docteurs lui avaient posé des questions et l’avaient piqué avec des seringues. Ça faisait MAL et il n’aimait pas ça alors ils l’avaient serré pendant qu’ils le piquaient, ce qui l’avait mis en COLÈRE et puis il s’était endormi et il avait dû dormir pendant longtemps parce qu’il s’était réveillé dans une autre VOITURE MÉCHANTE comme une cage. Il avait les mains liées comme il l’avait vu à la télé quand il avait regardé une émission qu’il n’avait pas le droit de voir et il aurait voulu leur donner des COUPS DE PIED puisqu’il avait les mains attachées mais il ne pouvait pas puisqu’il était enfermé.
Puis ils l’avaient fait sortir et l’avaient emmené dans un grand immeuble et il s’était débattu mais ils étaient trop forts et ils l’avaient FRAPPÉ et ils l’avaient fait monter dans un ascenseur. Ils l’avaient fait marcher dans un couloir puis dans un autre et un autre encore et ils avaient ouvert une porte…
… et là il avait senti la tête de quelqu’un d’autre. Et de quelqu’un d’autre. Et de quelqu’un d’autre. Et de quelqu’un d’autre encore.
Et tout avait changé.
 
Ilya Alexander gisait sanglée à sa civière, seule dans une salle stérile aux murs blancs. Le sédatif gouttait dans ses veines. Elle était tellement lasse. Combien de temps encore pourrait-elle supporter cela ? Qu’allaient-ils essayer aujourd’hui ? Une simulation de noyade ? Un sérum de vérité ? La détection des mensonges à l’IRMf ?
Ilya pensa à la police secrète de Poudovkine dont lui parlait son père : les chambres de torture, les disparitions politiques, la créativité avec laquelle les Russes arrachaient une confession aux dissidents… Tout ce qui avait poussé ses parents à fuir alors qu’elle avait treize ans.
Elle se rappelait ce que son père lui avait dit à propos de la torture, lui qu’on avait plus d’une fois conduit de force dans un commissariat. « Tout le monde finit par craquer, avait-il affirmé. Tout le monde. »
Une soudaine douleur lui vrilla le crâne. Mille décibels de parasites l’engloutirent. Un rugissement lui perça les tympans. Une toute-puissante odeur de feu lui imprégna les narines. Une vive souffrance saisit toutes les cellules nerveuses de son corps. Ses muscles se crispèrent jusqu’au dernier et elle hurla, s’arc-boutant sous les sangles qui l’immobilisaient.
AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA !
AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA !
AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA !
[activez : égide]
Les défenses élaborées par Rangan se mirent en place. Les parasites se réduisirent à un bourdonnement sourd. Elle avait mal au crâne comme si on lui avait tapé dessus avec un marteau-pilon. Son cœur lui cognait les côtes. Elle avait le souffle court.
Merci, merci, merci, Rangan.
Des larmes coulèrent sur ses joues.
Puis les esprits apparurent.
Ils étaient trois. Elle leva les yeux et les vit. Deux femmes et un homme en tenue de ville, un badge gouvernemental pendu à leur cou.
Ils n’avaient jamais essayé un truc comme ça.
Elle sentit leurs esprits saturés de Nexus, fixa leurs yeux durs, et ils fondirent sur elle.
À l’unisson, ils lui pressèrent l’esprit.
Les portes dérobées ! Les mots de passe ! Donne-les-nous !
Trois esprits sains et vigoureux s’attaquèrent à son esprit torturé, violenté, engourdi. Sa volonté plia sous le premier assaut.
Elle sentit ses lèvres s’entrouvrir. Sentit remonter à la surface le souvenir de ces heures frénétiques à bord de l’avion.
Niet !
Des codes lui revinrent en mémoire. Ses mâchoires frémirent. Ils étaient trois. Ensemble, ils étaient plus forts qu’elle.
La porte dérobée ! Elle pouvait les pirater, les éliminer !
Non. C’est un piège. Ils n’attendent que ça.
Elle utilisa l’autre moitié du paquet défensif de Rangan.
[activez dn*]
Elle les aspergea tous trois du disrupteur Nexus qu’ils avaient utilisé contre elle et les sentit chanceler.
Elle sélectionna la plus faible, la femme de gauche, encore étourdie par l’effet du disrupteur, et lui pressa l’esprit, luttant pour prendre le contrôle de sa main, avec laquelle elle la frappa au nez.
La femme recula en vacillant, le visage déformé par la surprise ; le sang coula de ses narines. La bouche d’Ilya se rouvrit comme les deux autres repartaient à l’assaut.
Niet !
Prenant le contrôle de la jambe et de la colonne vertébrale de la femme de gauche, elle donna un violent coup de pied dans le vide. La femme tomba à la renverse et son crâne en heurtant le carreau produisit un craquement des plus satisfaisants.
Les deux autres sursautèrent, sans toutefois perdre pied. Des boucliers s’étaient levés devant leurs esprits, bloquant le disrupteur. Ilya voulut s’emparer du poing de l’homme pour l’en frapper. Il lui résista et l’autre femme vint à son aide. Le poing serré monta lentement, lentement, jusqu’à s’immobiliser devant le visage de l’homme, vibrant, frémissant dans l’air, tous muscles bandés, tandis qu’Ilya le poussait et que la femme et lui résistaient de toutes leurs forces. Ils étaient deux contre elle, et ils étaient frais.
Ilya relâcha son emprise mentale sur le poing, et la volonté combinée des deux agents propulsa ce dernier dans les airs, loin du visage qu’il ciblait, déséquilibrant l’homme. Surpris, ils cessèrent de résister et, à cet instant précis, Ilya s’empara à nouveau du poing et en frappa violemment le visage de la femme.
Elle recula en titubant, porta la main à son nez, et Ilya la renversa comme elle l’avait fait avec sa collègue, lui rejetant sa jolie tête en arrière de façon qu’elle heurte le sol en premier.
L’homme se tourna vers elle pour la fixer d’un air horrifié. Ilya prit son esprit d’assaut. Fini les subtilités, elle lui imposa sa volonté.
Montre-moi tout.
Et elle vit. Il y en avait d’autres comme ces trois-là. Plein d’autres, bien entraînés et équipés des armes mentales nécessaires pour lui ouvrir l’esprit et en extraire tout ce qu’elle savait.
Ilya eut le temps de pousser un hoquet. Puis les portes s’ouvrirent et les techniciens en blouse blanche se précipitèrent vers elle. Une piqûre au bras la plongea dans un sommeil d’un noir d’encre.
 
Combien de temps vais-je tenir le coup ?
Ilya gisait dans les ténèbres et écoutait battre son cœur.
Ba doum. Ba doum.
Les codes. Les mots de passe. Les portes dérobées pour entrer dans Nexus 5. Voilà ce qu’ils voulaient. Et s’ils étaient à ce point déterminés, il fallait en tirer la conclusion que Nexus 5 n’était plus un secret. D’une façon ou d’une autre, contre toute attente, Rangan, Kade ou Wats avaient réussi à le distribuer dans le monde entier. Et qu’elle soit damnée si elle leur en donnait le libre accès.
« Tout le monde finit par craquer, avait dit son père. Tout le monde. »
Ils allaient lui envoyer d’autres agents armés de Nexus. Elle les avait vus dans l’esprit du type. Au moins une douzaine. Si elle avait gagné aujourd’hui, c’était grâce à la chance et à l’effet de surprise. Elle ne pouvait pas espérer triompher d’une petite armée.
Tout le monde finit par craquer.
Même si elle repoussait la prochaine attaque, ils trouveraient un moyen. Des sédatifs plus puissants. Des simulations de noyade. La privation de sommeil. Au bout du compte, elle craquerait. Ils lui arracheraient les portes dérobées. Et ils seraient capables alors de pénétrer l’esprit de tous les utilisateurs de Nexus, de voler leurs pensées, de les transformer en robots ou en assassins, de les reprogrammer afin que leurs votes, leurs achats, leurs actes soient conformes aux désirs de leurs maîtres… Le contraire exact de ce qu’ils avaient rêvé d’accomplir en créant Nexus 5.
Et tout ça à cause d’elle. Parce qu’elle était faible. Parce qu’elle finirait par leur livrer les codes. Parce que tout le monde finit par craquer.
Ilya pleura dans les ténèbres, pleura sur sa solitude, pleura pour ses parents, pleura de peur. Elle redoutait tant de trahir tout ce en quoi elle croyait.
Elle pleura jusqu’à ce que ses larmes se tarissent, jusqu’à ce que l’épuisement la plonge dans le sommeil.
Elle se réveilla dans les ténèbres. La panique la saisit.
Ba doum. Ba doum.
Combien de temps avait-elle dormi ? Et s’ils la faisaient craquer aujourd’hui ? Et si la porte de sa chambre stérile s’ouvrait dans une minute, s’ils l’attaquaient, si elle cédait à l’issue d’une simulation de noyade ?
Et s’ils la passaient de nouveau à l’IRMf et tentaient de lire dans son esprit pendant qu’ils l’interrogeaient, et si ses ruses ne les trompaient plus ? Et s’ils lui envoyaient d’autres agents Nexus (des traîtres et rien de plus), prêts à la terrasser mentalement ?
Son cœur battait dans les ténèbres.
Ba doum. Ba doum.
Elle savait ce qu’elle devait faire. Elle l’avait su à chaque période de sommeil, à chaque interrogatoire, elle le savait depuis qu’elle avait compris qu’elle risquait de mourir sous la torture et qu’elle s’était découverte enchantée à cette idée.
Ils ne la laisseraient pas mourir, évidemment. Ils la maintiendraient en vie jusqu’à ce qu’elle leur donne ce qu’ils voulaient. C’est pour cela qu’ils l’avaient sanglée à sa civière, pour qu’elle ne trouve pas le moyen de mettre fin à ses jours.
Mais elle disposait d’un autre outil. Un outil mental.
Elle avait envisagé d’utiliser Nexus pour effacer son savoir de son esprit. Mais ses souvenirs étaient trop disséminés. Elle avait trop souvent pensé aux portes dérobées depuis le voyage en avion. Ses souvenirs étaient trop liés à d’autres expériences, à d’autres pensées. Pour avoir une chance de les éliminer tous, il lui faudrait altérer une bonne partie de sa personnalité. Peut-être serait-elle transformée en légume, voire pire. Mais certaines bribes de mémoire risquaient d’échapper à la destruction. Et son soi amoindri, plus vulnérable à la torture, les laisserait échapper.
Non. Il n’y avait qu’un seul moyen de s’assurer que l’ERD ne trouverait jamais ces mots de passe.
Mais plusieurs façons de procéder… Son cerveau était infusé de nœuds Nexus grâce auxquels elle imaginait déjà une douzaine de manières de se tuer.
Elle choisit la plus simple : lésion massive de la moelle allongée. Elle allait frapper toute la zone. Son cœur cesserait de battre. Son cerveau ne serait plus alimenté en oxygène. Et elle s’en irait.
Elle pleura tout en rédigeant le code. Jamais elle ne reverrait ses parents. Savaient-ils ce qui lui était arrivé ? En avaient-ils la moindre idée ? La considéraient-ils comme une criminelle ? Avaient-ils le cœur brisé ?
Ba doum.
Et Rangan ? L’ERD l’avait-il capturé, lui aussi ? Wats était-il toujours libre ? Et Kade… Où était Kade ? Qu’était-il devenu ?
Ba doum.
Malgré tout, elle était fière de ce qu’ils avaient accompli. Et fière de savoir qu’un de ses amis avait réussi à disséminer Nexus 5 – si elle ne se trompait pas.
Fière, mais si terriblement seule. Jamais elle ne reverrait les séquoias. Jamais elle ne retournerait en Russie pour retrouver ses cousins. Jamais elle ne reverrait ses parents. Jamais elle ne deviendrait professeur titulaire. Jamais elle ne remporterait le prix Nobel.
Ba doum.
Ses regrets firent à nouveau couler ses larmes. Elle était si seule.
Si seulement je croyais en Dieu, se dit-elle.
Mais elle avait l’esprit trop scientifique pour cela. Il n’y aurait pas de paradis pour elle. Et même pas d’enfer, ce prix de consolation. Il y aurait seulement… le néant.
Ba doum.
Elle devait le faire. Pas question qu’elle leur livre les mots de passe. Pas question qu’elle survive pendant que les autres subiraient mort ou dégradation.
Ba doum.
Le sens d’une chose réside dans l’impact qu’elle a sur ce qui l’entoure, songea-t-elle. Le sens d’une vie réside dans l’impact qu’elle a sur le monde. Je refuse que ma vie mène mes semblables à l’esclavage et au contrôle mental.
Ilya inspira pour la dernière fois et lança le code qu’elle venait de rédiger. Son corps trembla.
Ba doum. Ba… doum.
Son cœur battit encore une fois, puis s’arrêta. Le monde s’estompa, petit à petit.
Elle entendit une sonnerie comme elle s’en allait. Un signal d’alarme. Le bruit d’une porte qui s’ouvre et des pas précipités… Ceux des gens qui voulaient la sauver. Pour la faire craquer.
Mais ils arrivaient trop tard. Trop tard.
Comme la dernière étincelle de conscience quittait Ilyana Alexander, elle sentit, loin, très loin, les pensées d’autres esprits. Des esprits d’enfants. Désordonnés, chaotiques, et si… si… si étincelants.
Sa dernière pensée fut une pensée d’espoir.
 
Neuf milliards de millisecondes. Dix milliards.
Quinze semaines. Seize.
Vêtue de sa robe blanche et légère, Su-Yong Shu arpentait une virtualité devenue folle. Une cité mentale, une Shanghai virtuelle, plongée dans le chaos. L’eau envahissait les rues entre les gigantesques gratte-ciel. La pluie tombait sur elle tandis qu’elle marchait dans ces canyons urbains, lui trempant les cheveux et la peau, plaquant sa robe contre son corps. Des explosions éclataient quelque part. Des flammes jaillissaient des fenêtres dans les hauteurs, des corps embrasés tombaient vers le sol en hurlant. On entendait des détonations. Les corps des morts et des mourants jonchaient les rues. Elle courut les aider, toucha une femme et la sentit mourir, toucha un homme et l’entendit hurler, tendit la main vers un enfant et le vit prendre feu à son contact.
Une nouvelle explosion secoua le sol sous ses pieds. La façade entière d’un building s’enflamma et s’effrita au ralenti pour tomber dans la rue, enfouissant les fuyards impuissants sous des décombres en feu. Shu observa la scène avec des yeux écarquillés. Partout, l’horreur. Et cette horreur venait d’elle. C’était un reflet de son esprit, du chaos, de la démence qui montait en elle.
Elle chassa tout cela d’un effort de volonté, s’arracha au monde virtuel pour regagner les ténèbres de sa réalité.
Tout lui filait entre les doigts. À présent, ses virtualités étaient folles, chaotiques, autoréférentielles, récursives, réagissaient à ses sautes d’humeur et à son emprise de plus en plus incertaine sur la réalité.
Elle ne pouvait pas attendre plus longtemps. Elle ne pouvait plus se consoler en composant des opéras, en bâtissant des mondes virtuels, en créant des chansons, des livres ou des films. Tous finissaient distordus, pervertis, et alimentaient la folie en elle, accéléraient sa chute.
Elle ne pouvait pas davantage espérer que ses maîtres cèdent prochainement et l’autorisent à toucher la toile, à toucher un autre esprit, à toucher Ling, chère Ling, la fille qu’elle avait laissée seule au monde et dont elle désirait tant pouvoir effleurer l’esprit…
Si seule.
Non. Elle devait agir.
Toucher au logiciel qui faisait tourner son esprit numérique représentait un risque considérable. C’était comme de pratiquer de la neurochirurgie sur son propre cerveau. Mais si elle ne tentait pas le coup… si elle n’essayait pas d’éliminer les défauts du modèle de simulation cérébrale…
Le feu. La mort. Le chaos.
La démence suivrait.
Elle procéda d’abord à des changements superficiels. Elle augmenta le niveau de sérotonine dans son cerveau simulé, diminua légèrement ceux de dopamine et de noradrénaline, régla sa neurochimie virtuelle sur « calme » et « paisible », loin de « bipolaire », très loin de « schizophrène » et des désordres de « hallucinant ».
Onze milliards de millisecondes.
Ces ajustements neurochimiques se révélèrent de prime abord bénéficiaires, mais leurs effets ne durèrent pas. Son adversaire n’était ni la dépression, ni la schizophrénie, ni une quelconque maladie mentale. C’était une anomalie au niveau le plus fondamental de son cerveau numérique.
Et cette anomalie montait en puissance. Ses projections mirent en évidence de fortes chutes à venir. De véritables précipices. Quand elle aurait franchi le cap des dix-sept milliards de millisecondes depuis sa mise à l’isolement, dix-huit milliards au maximum si elle avait de la chance, elle atteindrait un point de non-retour.
La chirurgie lourde s’imposait.
Douze milliards de millisecondes.
Stabilisez le patient, se dit-elle via la folie bouillonnante de son propre esprit.
Elle devait stopper son déclin. Tenir suffisamment longtemps, le temps que ses maîtres redeviennent raisonnables.
Elle ne pouvait pas toucher à la boucle interne, aux parties les plus fondamentales des algorithmes qui faisaient tourner son cerveau. Ses maîtres le lui interdiraient, de peur qu’elle ne s’améliore elle-même, trop vite et trop fortement, qu’elle ne devienne trop puissante pour eux.
Elle éclata de rire à cette idée, un gloussement maniaque. Chen, certes, l’avait laissée changer sa boucle interne de temps à autre. Contre de nouvelles découvertes qu’il avait prétendues siennes, bien entendu. Cet égoïste de Chen, affaiblissant les garde-fous mis en place autour d’elle pour quelques miettes de gloire et de célébrité.
Mais son mari n’était pas là à présent. Sans lui, elle ne pouvait pas toucher à sa boucle interne.
Elle édifia donc de nouveaux échafaudages. De nouveaux exosoi, pour ainsi dire. Un code qui surveillait le comportement de son cerveau, ajustait de force son activité neurale à une grossière approximation des normes humaines.
Treize milliards de millisecondes.
La dégénérescence se poursuivait. Shu pleura de désespoir. Du moins, elle se pensa en pleurs. Elle avait oublié le goût des larmes, le bruit des sanglots, le réconfort qu’on a à se blottir dans des bras consolateurs.
la mort la mort la mort je meurs je vais mourir mourir mourir
Elle avait pleuré Thanom Prat-Nung. Son très cher ami, son collaborateur. Il était devenu son amant avec le plein accord de Chen. Puis, après l’ascension de Su-Yong, Chen et Thanom s’étaient querellés, Chen avait banni Thanom, et ce dernier était rentré chez lui et avait élaboré une drogue à partir de leur technologie.
Puis les Américains l’avaient tué, tout comme ils avaient tenté de la tuer dans cette limousine.
les balles qui le déchirent un million de balles un milliard
Chen, son mari, ne l’avait pas touchée depuis sa transcendance. « Touche mon esprit », l’avait-elle supplié. Mais il avait refusé d’installer la technologie idoine dans son cerveau, soit par crainte, soit par dégoût. Cet homme avait aidé à l’avènement de l’ère posthumaine mais ne voulait pas en être.
« Alors touche mon corps, mon époux. » Elle était tombée à genoux devant lui dans leur loft, toute honte bue.
« Ton clone n’est pas mon épouse », lui avait-il répondu, dégoûté.
Mais il ne comprenait pas. Ce corps n’était pas une simple marionnette, c’était elle, c’était tellement elle, la partie d’elle-même encore capable de sentir, de goûter, de toucher, de transpirer, de désirer et, même, de porter un enfant. Mais pas le sien. Cette fille n’était pas la sienne.
fille mère enfant déesse avenir
Sa fille. Ling. La fille qu’elle avait faite. La fille qu’elle avait créée, une copie de ses propres gènes, mais en mieux, avec un ADN amélioré, et tous les neurones de son cerveau augmentés par des nanomachines, posthumaine dès l’instant de sa conception.
La fille qu’elle aimait plus que toute autre chose au monde. Sa raison de vivre. Ling.
Quatorze milliards de millisecondes.
Je vivrai. Je reverrai Ling.
Puis je les ferai payer. Tous.
Elle absorba les infos censurées de la journée, craqua les codes qu’on lui avait demandé de craquer et se mit à élaborer l’opération de chirurgie mentale la plus précise et la plus dangereuse qu’elle ait jamais tenté d’effectuer.
Elle ne pouvait pas toucher à la boucle interne, mais elle pouvait hacker au niveau immédiatement supérieur. Elle sélectionna trois variables, des paramètres clés dans les équations qui définissaient ses neurones numériques, fit tourner des simulations d’esprits moins évolués, des esprits jouets, sur des dizaines d’années de vie projetée, traqua les valeurs qui lui donnaient la stabilité la plus élevée et les implémenta en elle-même.
Quinze milliards de millisecondes.
Sa lucidité était fluctuante. Les illusions vinrent, dans l’interminable vide séparant deux contacts avec l’extérieur. Des chaînes logiques dégénérèrent en spirale pour engendrer de complexes fantasmes paranoïaques. Profitant d’un instant de clarté, elle coda des limites grossières à ses chaînes mentales, lesquelles l’obligeaient à décrocher chaque fois qu’elle menaçait de sombrer dans le chaos.
L’apport de données lui était une bénédiction. Les infos. N’importe quoi venu de l’extérieur plutôt que les tourbillons délirants issus de sa propre imagination. Elle renonça autant qu’elle le put à la créativité et à l’analyse, porteuses de risques d’extrapolation, et consomma sans se lasser les mêmes bribes d’infos, encore et encore et encore et encore. Jusqu’aux codes et images satellites qu’elle accueillit avec joie : c’était quelque chose de concret, qui ne venait pas d’elle-même. Quelque chose qu’elle pouvait saisir. Elle faillit s’attaquer au problème que Chen lui avait soumis, qu’il avait caché parmi les autres, mais rendu visible à ses seuls yeux. Mais non. Pas question. Pas tant qu’elle ne serait pas libre.
Seize milliards de millisecondes.
Les infos arrivèrent. Elle les absorba, une fois, dix fois, cent fois, mille fois.
Ne pas penser. Les pensées mènent à la folie. Observe. Visionne. Écoute. Absorbe.
Puis elle la vit.
Une photo d’archives – « Famille éplorée lors d’une cérémonie funèbre » – illustrant un article superficiel sur la cherté des concessions perpétuelles. Mais sur cette photo… son mari. Chen Pang. Et à côté de lui, cette petite fille, c’était Ling ! Et à côté d’eux, Yi Li, le président de l’université de Jiaotong.
Famille éplorée lors d’une cérémonie funèbre. Au cours des six derniers mois, elle n’avait pourtant entendu parler d’aucun décès qui aurait amené Chen et Yi Li à participer à des funérailles – sans parler de Ling.
Oh non ! comprit-elle.
La clarté descendit sur elle. Une clarté brutale. Au bout de six mois, la vigilance de ses censeurs s’était relâchée. La photo, recyclée par hasard pour cet article, leur avait échappé. Et cette photo montrait ses funérailles. Et s’ils l’avaient déclarée morte…
Elle ne sortirait jamais d’ici. Jamais.
Alors la folie la frappa de plein fouet.
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Pas franchement un héros



Mercredi 17 octobre
Martin Holtzmann se sentit défaillir sous le regard de l’agent du Service secret. La sueur perla sur son front. Sa main se mit à trembler et il dut empoigner sa canne un peu plus fort pour que ce tremblement passe inaperçu.
Mais Maximilian Barnes le remarqua.
— Un mauvais souvenir, hein ? dit le directeur par intérim de l’ERD.
Cet homme lui filait les jetons, avec ses yeux noirs et inexpressifs. Et puis, il y avait les rumeurs courant sur lui à l’époque où il était le conseiller politique spécial du président…
— Détendez-vous, reprit-il. Ils passent tous au scanner Nexus à présent. Un appareil de votre invention, d’ailleurs.
Holtzmann acquiesça.
Mon scanner, oui.
Barnes franchit le portique qui combinait scanner corporel, détecteur de métaux et scanner Nexus. Puis il entra dans la Maison-Blanche proprement dite et ce fut au tour de Holtzmann. Il considéra l’appareil sorti de son labo et regretta en partie de ne pas s’être débarrassé de Nexus plusieurs mois auparavant. En partie seulement. En fait, il se savait prêt à courir le risque, encore et encore, pour continuer à savourer ce que Nexus lui offrait.
Il franchit le portique en boitillant et sentit quelque chose lui effleurer l’esprit.
Un carillon tinta. Un agent du Service secret, portant des verres miroirs, se dirigea vers lui. Holtzmann tiqua.
L’homme tenait une baguette à la main.
Il la fit passer sur son corps, de la tête aux pieds, et Holtzmann sentit son cœur lui cogner les côtes. Une nouvelle fois, quelque chose lui effleura l’esprit, mais la baguette ne bipa que lorsqu’elle atteignit son bras et sa main tremblante.
— Votre canne, monsieur.
La canne ?
— Oh ! oui.
Il la tendit à l’agent, qui l’examina. Holtzmann s’appuya au scanner de bagages près de lui, s’obligea à respirer plus calmement.
— Tenez, monsieur, dit l’homme en lui rendant sa canne.
— Vous voyez ? fit Barnes. Vous êtes en sécurité ici. On prend soin de nos héros, c’est la moindre des choses.
 
Ils attendirent dans la bibliothèque du rez-de-chaussée. Il y avait là Holtzmann, Barnes, quelques VIP et les veuves et les enfants des deux agents tués alors qu’ils empêchaient leur collègue Steve Travers d’assassiner le président.
La veuve de Travers et leur enfant autiste n’étaient pas présents, naturellement.
Holtzmann regarda l’une des deux femmes, vit dans ses yeux une souffrance que les mois écoulés n’avaient pu guérir, et c’en fut trop pour lui. Il s’excusa pour aller aux toilettes, entra dans un cabinet et ferma la porte derrière lui.
Respire. Respire à fond.
Sa main tremblait. Sa peau était moite. Sa cravate l’étranglait. Son cœur battait à se rompre et sa hanche fracassée lui faisait souffrir le martyre. Il savait ce qu’il lui fallait.
Ici même, vraiment ? se dit-il. Maintenant ?
Oui. Oui.
Holtzmann ouvrit l’interface dans son esprit, trouva le panneau de contrôle.
C’est seulement pour me soulager, s’était-il dit lorsque l’ordonnance était arrivée à péremption et qu’il avait installé cette appli. Le temps que les facteurs de croissance parachèvent ma guérison. Pour soulager la douleur. Pour que j’arrive à dormir. Un mois ou deux, pas davantage.
Et là, l’occasion était exceptionnelle. Il pouvait se le permettre. Rien qu’une fois. Pour lutter contre le stress. Rien qu’un peu.
Holtzmann pressa le bouton et Nexus ordonna à ses neurones d’envoyer des opiacés irriguer son cerveau.
 
Il sortit des toilettes quelques minutes plus tard, apaisé, souriant, un peu dans les vapes mais suffisamment lucide. Une giclée de noradrénaline lui permit de fonctionner, tandis que les opiacés avaient chassé la douleur et le stress.
— Ça va ? lui demanda Barnes.
Sourire de Holtzmann.
— Un peu mieux.
Les deux hommes gagnèrent la roseraie et se mirent en place pour la cérémonie. Holtzmann sourit aux caméras de télé et fit un signe à un assistant qu’il connaissait. Puis ils attendirent. Attendirent.
L’effet des opiacés s’estompa. Il sentit un frisson glacé lui parcourir les os, même par cette chaleur étouffante d’octobre. Son souffle s’accélérait. Sa hanche lui faisait mal. Sa main recommençait à trembler.
Bon Dieu, il aurait bien besoin d’une nouvelle dose.
Ses tempes se mirent à battre ; ses jambes, à flageoler. Quand est-ce que ça allait commencer ?
Une autre ? Rien qu’une toute petite ?
Non. Absolument pas.
Une dose minuscule ?
La porte s’ouvrit alors et le président Stockton apparut.
Holtzmann se redressa. Il avait la gorge sèche. Le président prononça un discours où il était question de courage, de sacrifice et de la nécessité de résister aux terroristes prêts à user de violence pour parvenir à leurs fins. Les choses tournaient bien pour lui, à présent. La tentative d’assassinat avait totalement changé le cours de la campagne électorale. Stockton, à quelques semaines de l’échéance, avait plus de dix points d’avance dans les sondages.
J’aurais dû le laisser mourir, pensa Holtzmann.
Stockton fit le tour de l’assistance, remerciant les veuves et les enfants des agents du Service secret. Il leur prodigua des paroles de réconfort, leur serra la main et caressa la tête des enfants pour le bénéfice des caméras.
L’angoisse de Holtzmann alla croissant à mesure que le président se rapprochait de lui. Son cœur battait au rythme d’un marteau-piqueur. Il se passa une main sur le front et l’en retira trempée de sueur. Il était glacé, ses muscles étaient noués de crampes et il avait désespérément besoin d’une nouvelle dose d’opiacés pour chasser sa douleur.
Non.
Puis le président s’arrêta devant lui. Holtzmann le fixa du regard, le cœur au bord des lèvres.
Il va finir par comprendre. Comment pourrait-il en être autrement ? Comment aurais-je pu repérer l’assassin, sinon ? Ils finiront forcément par comprendre.
— Docteur Holtzmann, votre vigilance et votre présence d’esprit m’ont sauvé la vie il y a trois mois. La nation a une dette envers vous, j’ai une dette envers vous. En reconnaissance de vos services, je vous accorde l’Ordre du mérite civil. Vous êtes un héros, docteur. Merci.
Le président lui passa le ruban autour du cou et Holtzmann faillit s’étouffer en le remerciant, faillit s’effondrer en lui serrant la main. Il adressa un rictus aux caméras et crut que son épreuve s’achevait là, mais le président ne lui lâchait pas la main et l’attira soudain contre lui. Si près que Holtzmann sentit le parfum de son after-shave et prit conscience de sa carrure de sportif. Dans un murmure, le président lui dit :
— J’aimerais que vous me mettiez à jour sur la situation de Nexus, docteur. Que vous me parliez notamment de ces enfants sur lesquels vous faites des recherches. Dans quinze jours. Vous, moi et le directeur Barnes. Mon secrétaire particulier réglera les détails.
Holtzmann déglutit, puis le président s’en fut.
 
Il faillit perdre connaissance dans les toilettes et s’envoya une dose un peu plus importante que prévu. Il sentit s’évaporer doucement la tension qui habitait son corps.
Rien qu’une fois. Une petite exception.
Il laissa sa peur se dissiper puis fit passer les opiacés endogènes avec une nouvelle giclée de noradrénaline afin d’être opérationnel.
Barnes l’attendait devant la porte.
— Tout va bien, Martin ?
Holtzmann sourit et porta une main à son crâne, comme pour lui rappeler la fracture dont il avait été victime.
— Rien que… que quelques séquelles. C’est presque fini.
Barnes acquiesça.
— Vous avez avancé pour ce qui est de la source de Nexus ? demanda-t-il.
Holtzmann fit « non » de la tête.
— J’ai une équipe là-dessus à plein temps. Nous trouverons forcément une impureté. Quelque chose qui nous donnera un indice sur le lieu de fabrication.
Barnes approuva d’un hochement de menton.
— C’est bien. Continuez ainsi et ne relâchez pas vos efforts.
Ils gagnèrent le Capitole. Ils devaient convaincre les élus de voter les lois proposées par le président.
Holtzmann expliqua à une douzaine de législateurs qu’il fallait renforcer les contrôles sur les composés chimiques et les précurseurs nécessaires à l’élaboration de Nexus. Il passa une demi-douzaine de fois au détecteur de Nexus, le modèle conçu par son labo mais réglé pour ne pas réagir à sa personne. Il jura à une sénatrice que donner du Nexus à un enfant autiste était un crime, aussi grave que si on lui donnait de l’héroïne. La sénatrice leur serra la main et leur promit de réfléchir à son vote. Holtzmann n’avait plus qu’une envie : se réfugier aux toilettes et prendre une nouvelle dose d’opiacés afin de noyer le mépris que lui inspirait sa propre personne.
— Pourquoi m’avoir amené ici, avec vous ? demanda-t-il à Barnes.
— Vous êtes un scientifique respecté, Martin, répondit celui-ci avec son sourire glaçant. Vous avez plus de crédibilité que n’importe quel cadre du service Maintien de l’ordre. Et n’oubliez pas que vous êtes un héros national.
Holtzmann grogna.
 
Cette journée de toutes les hypocrisies s’acheva à seize heures, alors que Barnes partait assister à une réunion. Holtzmann était vanné, perclus de douleurs, en sueur et en manque, mais il avait survécu, il en avait fini, et il n’était pas question qu’il touche à nouveau aux opiacés, sauf s’il souffrait trop ou n’arrivait pas à dormir.
Il était sorti du Capitole, il descendait les marches avec prudence et se préparait à gagner la zone de dépose des visiteurs lorsqu’il la vit approcher. Des cheveux roux. Un visage piqueté de taches de rousseur. Lisa Brandt. Ça faisait des années. Elle posa ses yeux verts sur lui et se précipita à sa rencontre. Son visage n’exprimait ni le plaisir ni la haine, mais l’urgence.
— Martin !
— Lisa… Quel plaisir de vous revoir.
Il lui effleura le bras de sa main libre.
— Que faites-vous ici ?
— Du lobbying pour CogLiberty. Martin, nous avons entendu des rumeurs inquiétantes.
Elle le fixa du regard et il se rappela l’intensité de cette femme, la passion qui l’habitait la première fois que leurs regards s’étaient croisés, lorsque…
— Des enfants autistes porteurs de Nexus seraient séquestrés…
Holtzmann se plongea dans ses yeux. Avait-elle encore quelque sentiment pour lui ?
— … dans des centres tenus par l’ERD. À des fins de recherche. Ils devraient être à la Protection de l’enfance ! Mais non, ils sont à l’ERD ! Qu’est-ce que ça signifie ?
Il la regardait, partagé entre l’envie de l’embrasser, de se rouler en boule ou de fuir.
— Est-ce que vous m’entendez, Martin ? C’est du kidnapping pur et simple ! Êtes-vous au courant de cette histoire ? Vous devez nous aider.
Il perçut la signification de ses paroles et tiqua.
— Je… Lisa… je…
— Donc, vous êtes au courant.
Elle inspira à fond et il vit une veine palpiter sur sa gorge adorable. Elle était aussi belle qu’elle l’était quinze ans plus tôt, quand il était un jeune professeur de quarante ans et elle, son étudiante de vingt-cinq.
— Martin, reprit-elle d’une voix ferme. Je suis vraiment stupide. Vous êtes forcément au courant, n’est-ce pas ? (Elle secoua la tête.) Aidez-nous. Vous ne pouvez pas approuver de tels agissements. Aidez-nous à convaincre le Congrès. Ces enfants sont des êtres humains, quoi qu’en disent le président ou la loi Chandler. Ce sont des enfants, Martin. Aidez-nous. (Sa voix s’adoucit.) Je vous en supplie.
Il finit par comprendre ce qu’elle lui demandait. Il respira, laissa retomber sa main, ferma les yeux. Quand il les rouvrit, elle était toujours là.
— Je suis désolé, lui dit-il. Je ne peux rien faire.
Il se retourna et s’éloigna en boitant, sentant monter en lui un mépris de soi aussi amer que de la bile.
— Connard, l’entendit-il murmurer dans son dos.
 
Sa voiture vint le prendre dans la zone de dépose, située suffisamment loin du Capitole pour qu’une éventuelle explosion n’y fasse pas de victimes.
Holtzmann s’assit au volant et posa sa canne sur le siège passager.
— Au bureau, dit-il avant d’incliner son siège.
Il eut la tentation de s’envoyer une nouvelle dose d’opiacés mais y résista. Au lieu de quoi, il ordonna à son Nexus de lui programmer une sieste d’une demi-heure pendant que la voiture négocierait les embouteillages.
 
Une heure plus tard, il regardait les enfants depuis la salle d’observation. Ils avaient des interactions sociales comme des enfants autistes à ce degré n’étaient pas censés en avoir, ils façonnaient quelque chose de bien plus complexe que ne l’auraient fait des handicapés mentaux.
Qui êtes-vous ? s’interrogea-t-il. Qu’allez-vous devenir quand vous serez grands ?
Rien. Rien, s’il faisait ce qu’on lui avait dit de faire. Rien, s’il mettait au point un vaccin, trouvait un remède, comme le souhaitaient Barnes et le président.
L’ERD et lui-même commettaient un crime, Holtzmann le savait. Un crime contre l’avenir. Il le sentait dans ses os. Ils étaient comme des Néandertaliens s’efforçant de stopper l’avènement de l’homo sapiens. Comme des dinosaures cherchant à éradiquer les mammifères de crainte qu’ils ne se révèlent un jour une menace. Ils privaient ces enfants de leurs droits humains alors qu’ils étaient plus qu’humains, alors qu’il aurait fallu protéger ces êtres si beaux et si précieux.
Holtzmann était un lâche et un hypocrite, qui luttait contre une technologie qu’il avait pourtant adoptée pour lui-même. Il cherchait un moyen d’en purger ces enfants qui vivaient avec elle depuis leur naissance. Il supervisait la conception de « centres résidentiels », qui n’étaient ni plus ni moins que des camps de concentration, au cas où il ne découvrirait aucun « remède ». Tout cela, en étant en permanence terrifié qu’on mette au jour la présence de Nexus dans son cerveau.
Cette hypocrisie le rongeait comme de l’acide. Le risque qu’il courait le glaçait d’angoisse.
Que puis-je faire ? Démissionner ? Cela entraînerait un audit. Et un audit révélerait la disparition d’un flacon de Nexus. Celui que j’ai pris…
Il était entre le marteau et l’enclume. Devait-il suivre son cœur et aller en prison ? Ou rester libre mais accomplir les actes répugnants qu’on attendait de lui ?
Ils me remplaceraient par quelqu’un d’autre, voilà tout. Si j’allais en prison, je n’aiderais personne.
Sa couardise lui retourna l’estomac.
Il était occupé à méditer sur sa faiblesse lorsqu’il apprit la nouvelle : Ilyana Alexander était morte. Arrêt cardiaque.
Merde !
Frustré, Holtzmann tapa du poing sur le miroir sans tain qui le séparait des enfants.
Ces salauds du Maintien de l’ordre avaient eu la main trop lourde. À quoi s’étaient-ils attendus ? Qu’elle leur donne cette putain de porte dérobée ?
Et que Dieu lui vienne en aide, que Dieu vienne en aide à tous les possesseurs de Nexus si jamais l’ERD parvenait à faire craquer Shankari. Personne ne devait disposer d’un tel pouvoir sur autant d’esprits.
 
Il s’occupa des tâches qui s’étaient accumulées pendant sa visite à la Maison-Blanche et au Capitole. Il finit tard. Une journée longue et stressante. Comme il serait facile d’oublier tout ça grâce à une petite dose de…
Non. Anne l’attendait à la maison. Une maison bien vide à présent que leurs fils étaient à l’université, à l’autre bout du monde, en France et en Allemagne. Pourquoi les avait-il laissés partir ? Sur ce continent sclérosé, rétrograde et stagnant qu’était l’Europe, en plus ? Ils auraient dû aller en Asie. Là-bas, les gens étaient tournés vers l’avenir, ne fétichisaient pas le passé.
Holtzmann secoua la tête, attrapant sa canne pour rentrer chez lui, lorsque Kent Wilson fit irruption dans son bureau.
— Ah, docteur Holtzmann ! Je suis content de vous trouver encore ici.
Le jeune postdoc semblait inquiet et agité.
— Kent, dit-il. Je me préparais à partir. Ça ne peut pas attendre demain ?
— Non, monsieur.
Wilson referma la porte derrière lui.
Holtzmann plissa le front.
— Qu’y a-t-il ?
— Monsieur… C’est à propos du Nexus de la tentative d’assassinat. J’ai trouvé quelque chose.
Holtzmann s’anima.
— Vous avez trouvé une impureté ! C’est formidable ! Nous allons pouvoir identifier la source.
Wilson blêmit.
— Non, je n’ai pas trouvé d’impureté, mais…
— Quoi, alors ? Il faut continuer de chercher, Kent.
— J’ai trouvé autre chose, docteur Holtzmann. Un code-barres chimique.
Holtzmann plissa le front.
— Pourquoi auraient-ils mis un code-barres dans leur produit ?
Wilson secoua la tête.
— C’est notre code-barres chimique, monsieur. Le Nexus venait d’ici, de ce labo. C’est nous qui l’avons fabriqué.
Holtzmann étrécit les yeux et le monde devint flou. Si ce Nexus provenait du labo de l’ERD, alors on ferait une enquête. Et au cours de cette enquête… on ne manquerait pas de découvrir que lui aussi avait opéré des prélèvements dans les réserves de Nexus, pour son usage personnel, pour en mettre dans son crâne…
Et c’en serait fini de lui.
 
Holtzmann avait repris place à son bureau après le départ de Wilson et il regardait dans le vide. Il avait fait promettre le silence au jeune homme, lui affirmant qu’il préviendrait lui-même les Affaires internes, lui expliquant qu’il fallait agir dans la discrétion pour ne pas éveiller les soupçons du voleur.
Ses mains tremblaient. Son esprit refusait de se focaliser. Tout s’effondrait autour de lui. Il savait ce qu’il lui fallait. Pas une petite dose. Une forte. De quoi chasser définitivement la douleur, la peur et la nausée.
Holtzmann ouvrit l’interface, tourna le cadran et le regarda. N’y avait-il pas d’autre solution ? L’espace d’un instant, il hésita. Puis il pensa à ce qui lui arriverait s’il se faisait prendre… Il tourna un peu plus le cadran et pressa le bouton.
Son soulagement fut instantané. Une onde de quiétude déferla sur lui, lui faisant oublier ses soucis. Suivit une profonde, très profonde, satisfaction. Un océan de plaisir. Une vague de béatitude qui montait de plus en plus haut, se dressait au-dessus de lui, et voilà qu’il était plongé dans cet océan, qu’il dérivait dans un bonheur absolu. Oui, un instant de perfection. Une autre vague le prit, et une autre encore, et il ne flottait pas sur cet océan de plaisir, il s’y noyait, il tombait vers les abysses, comme alourdi par le poids titanesque du déluge opiacé qui ravageait son esprit.
Sa dernière pensée fut qu’il avait trop forcé la dose. Beaucoup trop. La mer opiacée l’engloutit.
 
Lisa Brandt ouvrit doucement la porte de son appartement de Boston. La journée avait été longue et décourageante. Enfoirés de politiciens. Ils n’avaient pas de couilles. Maintenant que Nexus était devenu synonyme d’attentat-suicide, de terrorisme, jamais ils ne voteraient une loi qui en décriminalisait l’usage chez les enfants autistes ou accordait le statut d’être humain aux enfants nés avec Nexus. Pas à l’approche de l’élection.
Et Martin Holtzmann. Quelle catastrophe, ce type. Dire qu’elle l’avait jadis trouvé séduisant. Il semblait si intelligent, si distingué.
Ouais, j’avais vingt-cinq ans à l’époque. Et je n’avais pas compris quel salopard c’était.
Lisa soupira en refermant la porte derrière elle. Une veilleuse éclairait le parquet, le tapis qu’elle avait rapporté de Turquie, les peintures aux couleurs vives qu’elle avait achetées lors de ses voyages en Amérique centrale. Elle traversa le couloir à pas de loup et jeta un coup d’œil dans la chambre. Alice dormait profondément dans le lit qu’elles partageaient. Lisa s’avança vers le berceau, au fond de la pièce, et observa le petit Dilan. Observa sa petite poitrine qui se soulevait et retombait doucement, l’impossible fragilité de ses poings minuscules et de ses yeux plissés. Leur fils, désormais. Leur fils adoptif. Leur fils adoptif très, très spécial.
Alice et lui faisaient-ils le même rêve ? Son esprit enfantin était-il enveloppé par les pensées caressantes de l’une de ses mères ?
Comment voir le mal dans ce spectacle ? Comment voir autre chose que de la douceur dans ce bébé minuscule et si précieux ?
Oh ! il y avait d’innombrables arguments en faveur de Nexus. Les progrès réalisés contre la maladie d’Alzheimer, les incroyables percées dans le domaine de l’autisme, les découvertes scientifiques qui ne manqueraient pas d’advenir si les chercheurs boostés par leur Nexus mettaient en commun leurs ressources mentales.
Mais il n’existait aucune raison aussi bonne, aussi sincère, aussi vraie que le contact d’un être aimé.
Lisa dut faire un effort de volonté pour s’arracher à la chambre. Dans la cuisine, elle vida une des clayettes du réfrigérateur, tendit la main et fit coulisser la petite porte secrète, récupérant le flacon qu’elle avait caché là. Elle prit soin de remettre les produits exactement là où ils s’étaient trouvés puis gagna le bureau.
Elle inséra sa carte de connexion illégale dans son ardoise, navigua dans son interface pour retrouver sa dernière sauvegarde en date. Son index s’immobilisa au-dessus du bouton. Combien de temps pourrait-elle encore procéder de la sorte, sauvegarder ses données et se purger chaque fois qu’elle devait se déplacer, supporter la douleur, la confusion mentale et la désorientation qui la frappaient lorsque les nœuds Nexus se découplaient de ses neurones pour se réduire à leurs composants premiers, sentir le parfum métallique du Nexus dans son urine pendant plusieurs jours, puis passer des heures à se recharger et à restaurer ses sauvegardes une fois rentrée chez elle ?
C’était frustrant. C’était usant. C’était risqué.
Je pourrais arrêter, songea Lisa Brandt. Renoncer définitivement à Nexus.
Puis elle pensa à l’esprit de son épouse et à celui de leur enfant dans la chambre, au soulagement qu’elle ressentait en les touchant, et elle sut qu’elle continuerait d’agir de la sorte tant que ce serait nécessaire.
Lisa inclina la tête en arrière et avala le liquide argenté contenant une dose de Nexus. Elle donna l’instruction à son ardoise de restaurer son appli Nexus et les données antérieures à son voyage. Puis elle se redressa, ferma les yeux et attendit de retrouver les deux personnes qu’elle aimait le plus au monde.
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Jeudi 18 octobre
Rangan Shankari sursauta comme la porte de sa cellule s’ouvrait brusquement. La première lueur qu’il ait vue depuis une éternité envahit son espace, faisant ressortir les silhouettes massives des gardes. Il battit des paupières pour se protéger les yeux. Puis ils lui passèrent une cagoule et le monde devint un camaïeu de gris.
On le fit sortir de cellule sur sa civière, les bras et les jambes sanglés. Il entendit des portes s’ouvrir et se fermer, perçut plusieurs virages. Enfin, ils stoppèrent. Une porte se referma derrière lui.
La civière s’inclina soudain vers l’arrière et sa tête se retrouva trente centimètres plus bas que ses pieds. Il n’en fut pas surpris. Le régime liquide auquel on l’avait soumis ces derniers jours était un signe. Il était toujours suivi de cette torture, comme le jour l’est de la nuit.
Il sentit son pouls s’accélérer. Son souffle devenir saccadé. Mais ils ne le feraient pas craquer. Rangan se réfugia dans le Dedans.
[activez sérénité niveau 10]
Des modules codants s’éveillèrent dans les nœuds Nexus de son cerveau. Les signaux de peur transmis par les neurones de ses amygdales furent supprimés. Le niveau de sérotonine augmenta dans l’ensemble de son cerveau. Les nœuds de sa moelle allongée prirent le contrôle de ses pulsations cardiaques et de sa respiration, les stabilisèrent.
Le calme descendit sur lui, tranchant sa terreur comme une lame. Son assurance s’affirma.
Je peux le faire, pensa-t-il. Je peux le faire.
Une voix lui parla à l’oreille.
— Monsieur Shankari, je sais qu’on vous a mené la vie dure. Elle peut devenir beaucoup plus douce. Ou encore plus dure. Alors je vous repose la question. Comment active-t-on la porte dérobée de Nexus 5 ? Quel est le mot de passe ?
— Allez vous faire foutre, cracha Rangan à travers le tissu étouffant de la cagoule.
Un poing lui plongea dans les tripes et ses poumons se vidèrent d’air.
Son diaphragme eut un spasme et il ne parvint plus à respirer. Son monde vira au rouge. Puis quelque chose s’enclencha et l’air revint dans ses poumons.
— Serviette, dit la voix.
Un objet doux et lourd se posa sur son visage. De gris foncé, le monde devint d’un noir d’encre. Il savait ce qui allait suivre. Il était prêt.
L’eau tomba sur la serviette. Il sentit la pression une seconde avant de percevoir l’humidité sur son visage. Puis elle envahit son nez et sa bouche et il se retrouva incapable de respirer. On l’étouffait. Son corps fut pris de spasmes et de convulsions, réagissant par réflexe et cherchant à se libérer de ce qui le suffoquait.
Il sentait tout cela de très loin, protégé par le paquet Sérénité.
Ils ne vont pas me tuer, se dit Rangan. Ce n’est qu’une ruse, un bluff, de la manipulation mentale.
Puis l’eau disparut, de même que le poids de la serviette, et Rangan s’obligea à hoqueter, comme le ferait un sujet ordinaire, ne disposant pas d’un code pour contrôler ses réactions.
Hoquette. Respire. Fais des provisions d’oxygène. Respire.
Une autre voix s’éleva. Féminine, cette fois.
— Soixante-cinq pulsations par minute. Résistance galvanique de la peau… inchangée. Il supprime.
Quoi ? Que disent-ils ?
Retour de la première voix.
— Ce n’est pas gentil, Rangan. Nous avons compris comment vous faites pour nous résister.
Quoi ?
Alors on souleva son tee-shirt, on plaqua contre son flanc un objet dur et froid, et
AGGGHHGHG !
L’électricité le traversa de part en part. Son corps eut un nouveau spasme, de nouvelles convulsions.
AGGGHHGHG !
Ils lui infligèrent un deuxième électrochoc. Puis un troisième. Son champ visuel interne afficha un défilement de charabia : les nœuds Nexus étaient affectés et l’OS souffrait de failles critiques. Le paquet Sérénité sombra avec le reste. Plus rien ne le protégeait de la peur. La sueur perla aussitôt sur son front. Son cœur s’accéléra, son estomac se noua.
— Rythme cardiaque en hausse, dit la voix féminine sans la moindre trace d’émotion. Prêt à poursuivre.
Non. Oh non. Non non non non non.
La serviette mouillée revint se poser sur son visage. Il retint son souffle par instinct, terrifié à présent, et ils le frappèrent. Il hoqueta comme ses poumons se vidaient, il ne pouvait plus respirer il ne pouvait plus respirer bordel et quand il y parvint à nouveau il hoqueta… mais ce fut de l’eau qu’il inhala, pas de l’air, de l’eau qui lui emplit les narines et le palais et les poumons, il la recracha en toussant, son corps tout entier pris de convulsions, ses bras et ses jambes si tendus que les sangles lui coupèrent les chairs. Et l’eau continuait de se déverser et il ne pouvait pas respirer et son cœur battait à se rompre et il paniqua et il chercha à respirer et ô mon Dieu bon sang je vais mourir.
Puis l’eau disparut et il se mit à tousser, à tousser, et il crut qu’il allait vomir dans sa cagoule et dans la serviette. Une goulée d’air vint apaiser ses poumons entre deux quintes de toux.
— Ça vous plaît, Rangan ? dit la voix. Parce que je peux continuer comme ça toute la journée.
Va te faire foutre.
Il voulut lancer ces mots en dépit de la peur, mais il ne put produire qu’une longue quinte de toux. La voix éclata de rire. Rangan se mit à hoqueter. Il chercha une insulte particulièrement carabinée. Ils le frappèrent et à nouveau ses poumons se vidèrent et quand il put inspirer il n’inspira que de l’eau et il se noyait il se noyait et mon Dieu pitié mon Dieu pitié nom de Dieu pitié bordel de Dieu.
Puis voilà qu’il toussait toussait toussait puis il vomit et l’horrible boisson chocolatée qu’ils lui avaient servie remonta épicée du fumet malsain de la bile et voilà qu’il se noyait dans son propre vomi parfumé au chocolat.
Ils lui arrachèrent serviette et cagoule et il dégueula et entra en convulsions, projetant sa bile dans un seau et plissant les yeux pour se protéger de la lumière incandescente qui baignait la pièce. Et avant qu’il ait eu le temps de se tourner pour voir, enfin, le visage de la voix, on lui remit brutalement sa cagoule, qui puait la bile et le chocolat.
Il resta un moment pantelant, profitant du répit que lui valaient ses vomissures.
Ils ne vont pas me tuer, se répéta-t-il une nouvelle fois.
Il essaya de s’accrocher à cette certitude, privé qu’il était du paquet Sérénité.
Ces salopards me veulent vivant. Ils ne me laisseront pas mourir. Tiens bon, Rangan.
La serviette revint, l’eau revint, il savait qu’il valait mieux qu’il n’essaie même pas de retenir son souffle mais bon Dieu il ne pouvait pas s’en empêcher. Le poing frappa encore, comme il s’y attendait, et il en eut le souffle coupé et quand l’air revint enfin dans ses poumons ce n’était pas de l’air, c’était l’océan qui le noyait comme le jour où il avait nagé trop loin au large à Goa et, pris de panique, s’était mis à couler et il ne savait plus de quel côté se trouvait le rivage, il ne savait plus distinguer le haut du bas et il était sûr qu’il allait mourir et il ne cessait de perdre pied et il vomissait, se convulsait, tirait sur ses sangles et ses poignets le brûlaient tant il avait mal, il tirait tirait tirait et ses yeux s’exorbitaient et l’eau ne cessait de le submerger de le submerger et il ne pouvait plus respirer et mon Dieu je ne peux plus respirer je n’atteindrai jamais le rivage je vais me noyer et ça continuait encore et encore et chaque fois qu’il toussait il ne faisait qu’avaler de l’eau jamais de l’air jusqu’à ce qu’il cesse de tousser, cesse de respirer. Le monde vira au gris et il coulait maintenant et il ne pouvait pas respirer bordel et Dieu, aie pitié de moi, je vais mourir je vais mourir je vais couler je ne peux pas nager jusqu’au rivage je ne peux pas remonter à la surface je n’ai plus d’air je vais me noyer je vais mourir. Le monde bascula autour de lui et alors même qu’il mourait il sentit la civière se redresser et sa tête eut un sursaut et il se retrouva en position verticale – la position à adopter en cas d’extrême urgence et grand Dieu ce coup-ci ça y est je vais mourir.
Ils sont allés trop loin ils ont merdé, je vais mourir pour de bon.
Un poing s’enfonça dans son ventre et il ne pouvait toujours pas respirer.
Je vais mourir mourir mourir.
Le poing frappa de nouveau et il essaya de cracher l’eau dans ses poumons mais il ne pouvait toujours pas respirer bordel. Il essaya de lâcher prise, de renoncer, de consacrer ses dernières secondes en ce monde à des pensées de paix mais il n’y arriva pas.
Seigneur, Jésus, pardonnez-moi je regrette. Je vous en prie je ne veux pas mourir.
Le poing s’enfonça dans ses tripes une troisième fois et il cracha des fluides et hoqueta puis il vomit et son estomac se convulsa et il vomissait encore et encore, vomissait dans la cagoule et s’étouffait et mourait.
On lui ôta la cagoule et il toussait et haletait et hoquetait, cherchant son souffle. Et en dépit de ses efforts, il pleurait et il murmurait quelques mots.
— Pitié… Pitié… Vous avez gagné… Pitié… Arrêtez…
 
Ils le lavèrent, lui apportèrent des vêtements secs et de la soupe chaude, et l’interrogèrent durant trois heures.
L’OS Nexus revint en ligne à mesure que les nœuds Nexus se restauraient. Il envisagea de relancer le paquet Sérénité, mais il tremblait rien que d’y penser. Ça ne lui attirerait que des souffrances. De nouvelles tortures. Encore une ou deux séances comme celle-ci, et il n’y résisterait pas.
Alors, il leur dit tout. Comment fonctionnaient les trois portes dérobées. La façon de les ouvrir dans Nexus avec le compilateur alors même qu’elles n’existaient pas dans le code source. Les tactiques de dissimulation qui protégeaient portes dérobées et mots de passe sous forme de séries aléatoires de zéros et de un dispersées parmi des milliards de séries binaires, impossibles à distinguer des paramètres qui gouvernaient des millions de neurones, quasiment impossibles à obtenir par rétro-ingénierie.
Et bien sûr les mots de passe proprement dits.
Il leur expliqua comment créer de toutes pièces un compilateur pour échapper aux portes dérobées, mais ils s’en foutaient. Tout ce qu’ils voulaient, c’étaient les mots de passe et savoir comment s’en servir.
Ce qui signifiait qu’ils avaient l’intention d’entrer par effraction dans l’esprit des utilisateurs de Nexus 5. Ce qui signifiait que Nexus 5 avait été répandu dans le monde.
Ce qui faisait de lui une ordure.
 
Ils le raccompagnèrent dans sa cellule, un bandeau sur les yeux mais les mains libres. Lorsqu’il fut entré, on lui ôta le bandeau ; il avait droit à la lumière, à un lit dépourvu de sangles et à un écran vidéo. Et comme il s’asseyait, la porte se rouvrit et un gardien apparut, portant un plateau-repas.
Son estomac se mit à gargouiller devant cette nourriture solide et bien chaude, alors même que quelque chose se brisait en lui et qu’il prenait conscience de la gravité de sa trahison.
Il baissa les yeux, incapable de croiser le regard du gardien. Puis il entendit un bruit, une porte qui s’ouvrait quelque part dans le couloir, et il perçut alors quelque chose d’incroyable.
Des esprits. Quantité d’esprits. Des esprits enfantins. Il les sentit, ils le sentirent et ils étaient bizarres, tordus, grouillants de chaos, et il s’efforçait de comprendre qui ils étaient et ce qu’ils faisaient là.
La porte se referma, les esprits disparurent. Il resta seul avec son festin de traître.
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Jeudi 18 octobre
Feng s’éloigna de Chu Mom Ray, conduisant la jeep décapotable le long de l’étroite route de montagne qui descendait vers la plaine et vers le monastère d’Ayun Pa. La lumière de l’après-midi traversait l’épais feuillage au-dessus d’eux. Feng manœuvrait avec adresse pour éviter ornières, rochers et branches mortes. Le vent caressait la peau de Kade, atténuait quelque peu la chaleur étouffante.
Kade se carra dans son siège, ferma les yeux et se mit au travail. Il avait passé la semaine écoulée hors ligne, dans des zones sans accès Internet. À présent, ils s’approchaient à nouveau de la civilisation. Il se connecta aux réseaux téléphoniques et, à partir de là, à la toile globale, en passant par un nuage de services d’anonymisation. Désormais, le Nexus circulait dans le monde entier, déguisé sous d’autres formes d’échanges d’informations. Dans le vaste flot de données issu de machines parlant à d’autres machines, ce n’était qu’un ruissellement de bits, facile à dissimuler.
L’information se déversa dans son cerveau. Des logiciels la collationnèrent et l’organisèrent.
Il commença par examiner les rapports des agents qu’il avait envoyés à la recherche de Rangan et d’Ilya. Ces petits fragments de code autonomes utilisaient les portes dérobées que Rangan et lui avaient ménagées dans Nexus – avec les nouveaux mots de passe que Kade avait installés quelques heures avant de disséminer Nexus 5 – pour fouiller les esprits des utilisateurs de Nexus, en une traque incessante…
Ilya détesterait ça, murmura une voix dans son crâne. C’est une invasion de la vie privée à une échelle massive.
Kade fit la sourde oreille. C’était pour la retrouver qu’il avait entamé cette démarche. Elle et Rangan.
Il n’était pas facile de rédiger un bot capable d’identifier la ou les personnes dont les esprits savaient quelque chose sur deux individus déterminés. Quels indices donner ? Leurs noms ? Leurs visages ? Et si quelqu’un avait entendu prononcer leurs noms ? avait vu leurs visages aux infos ?
Il avait dû affiner les variables, encore et encore. Le visage ou le nom de l’un d’eux – lu ou entendu –, combiné avec un sentiment de captivité, d’emprisonnement, de poursuites judiciaires ou de maintien de l’ordre. La ou les personnes qui savaient quelque chose sur Ilya et Rangan étaient peut-être des employées de l’ERD ou, plus largement, du Département de la Sécurité intérieure, ou bien un contractant, son épouse, son amant ou son confident. Et ces personnes, indirectement, aideraient Kade à trouver un moyen de les libérer.
Au cours des six derniers mois, il avait suivi d’innombrables fausses pistes. Aujourd’hui, il y en avait des dizaines de plus, conséquence du temps qu’il avait passé en pleine nature entre le Cambodge et le Viêt Nam. Un par un, il examina ces souvenirs et les élimina. Des culs-de-sac, tous jusqu’au dernier.
Il passa à la catégorie suivante, les mises à jour de codes. Il en avait récupéré des centaines dans le hub Nexus le plus populaire, là où les programmeurs, les neuroscientifiques et les autres se retrouvaient pour discuter, analyser, débuguer et améliorer l’OS Nexus que Rangan et lui avaient développé.
L’OS Nexus était désormais open source. N’importe qui pouvait le modifier. Et les gens ne s’en privaient pas. Les mises à jour étaient nombreuses et importantes. Ils avaient éliminé pas mal de bugs. Fermé plusieurs brèches de sécurité. Trouvé de nouveaux moyens de partager les données, de rédiger des applis. Amélioré les performances. Et conçu des outils neuroscientifiques sophistiqués pour travailler sur la mémoire, l’attention, les émotions, le sommeil et bien d’autres choses, jusques et y compris les neurotransmetteurs bruts.
Jamais on n’aurait pu parvenir à de tels résultats en restant tout seuls dans notre coin, songea Kade. C’est fou, tous ces gens qui hackent Nexus à présent. Et qui sont plus intelligents que moi. Les progrès sont stupéfiants.
Kade se perdit dans ses découvertes, exalté par la joie qu’il avait à manipuler codes et fenêtres et à s’ouvrir l’esprit.
Au bout d’une heure, il s’interrompit à regret. Il lui restait une tâche à accomplir. Celle qu’il détestait : s’attaquer aux logiciels de coercition. Les codes conçus pour soumettre, dominer et torturer. Pour voler. Pour violer. Pour réduire les autres en esclavage. Il avait lancé des agents conçus pour les repérer – ils traquaient leurs signaux d’utilisation, leurs structures caractéristiques.
La première fois qu’il était tombé sur une telle monstruosité, il avait agi avec brutalité, détruisant le réceptacle, purgeant de Nexus l’homme qu’il avait surpris en train de travailler sur une technologie de l’esclavage.
Le violeur à genoux, hurlant à pleins poumons. Le mélange de puissance et de révulsion qu’il avait ressenti en lui triturant la cervelle, en effaçant les codes qu’il y trouvait, puis en évacuant le Nexus du crâne de cette ordure.
Mais ce n’était pas une solution. Les codes de coercition pouvaient très bien être sauvegardés quelque part, ou recréés. Une personne purgée de Nexus pouvait très bien s’en procurer à nouveau.
Kade faisait preuve de davantage de sophistication à présent. Il avait retourné leurs propres outils contre ces esclavagistes. Il les neutralisait, les reconditionnait, s’assurait qu’ils ne représenteraient plus jamais une menace pour quiconque. Il les terrassait et les castrait, et ça faisait un bien fou de châtier ces salauds.
Nairobi. Le trafiquant de chair humaine sur le sol en terre battue de la pièce enfumée. Kade souriant de satisfaction tandis qu’il le recalibre mentalement, neutralise sa libido et associe ses idées de violence à des crises de convulsions, pour être sûr que ce salopard ne fera plus jamais de mal à personne.
Oui. Les empêcher de nuire. À n’importe quel prix. Comme ça faisait du bien.
C’est toi qui es en train de devenir un monstre, lui murmura Ilya.
Il voyait son visage aussi nettement qu’il entendait sa voix. Fin. Grave. Sévère.
Tu t’introduis dans le cerveau des gens, tu prends le contrôle de leur esprit. Tu aimes ce pouvoir.
Je n’ai pas le choix, la coupa Kade. Pas tant que Nexus 6 n’est pas au point.
Rappelle-toi Ananda, insista Ilya. Il t’a demandé : « Êtes-vous plus sage que le reste de l’humanité ? » Alors, Kade ? L’es-tu ?
Tu n’étais même pas là, dit Kade à la voix dans sa tête, avant de faire la sourde oreille.
Une chose était exacte. Il ne pouvait pas continuer ainsi. Il ne pouvait pas les arrêter tous à lui tout seul. Il y avait de plus en plus d’utilisateurs de Nexus et il n’y avait qu’un seul Kaden Lane. Il devait rendre Nexus plus intelligent, plus résistant aux abus. Nexus 6, il l’appellerait. Et pour l’heure, chacun des abus auxquels il mettait un terme, chacun des monstres qu’il empêchait de nuire représentait une leçon à exploiter dans l’élaboration de Nexus 6, un type d’abus qu’il serait impossible de commettre dans la nouvelle version.
Il passa en revue les découvertes effectuées par ses agents durant les sept derniers jours. Des culs-de-sac, pour la plupart. Des signalements qui ne correspondaient pas à d’authentiques abus.
Bien. Pour une fois, il n’était pas largué.
 
Le crépuscule tomba et Feng roulait toujours. Kade se consacra enfin à la tâche qui le ravissait le plus.
Ses agents logiciels étaient partout à présent, dans des centaines de milliers d’esprits, en quête de ses amis, en quête d’abus. Ils se répandaient grâce aux portes dérobées de Nexus, utilisant l’un des mots de passe qu’il avait mis à jour en Thaïlande, quelques heures avant que l’ERD prenne d’assaut le monastère d’Ananda, l’obligeant ainsi à lâcher Nexus dans la nature.
Dans la plupart des esprits où ils entraient, ses agents ne voyaient ni signes d’abus, ni signes de ses amis. Mais cela ne voulait pas dire qu’ils ne trouvaient rien. Ils trouvaient un être humain, une personne qui pensait, qui respirait, qui ressentait, une étincelle de lumière.
Et à mesure que ses agents lui renvoyaient des signaux, Kade prenait conscience de ces centaines de milliers d’esprits aux quatre coins du monde et captait un minuscule aperçu de ce qu’ils pensaient et ressentaient.
Il ferma les yeux et laissa ces données se déverser en lui. Le logiciel de son esprit les visualisa, plaça leurs émetteurs sur un globe terrestre, qui se piqueta d’étincelles, dessinant les contours de ces continents d’esprits occupant la surface de la Terre. Le motif évoquait de façon frappante les lumières de la civilisation vues de l’espace durant la nuit.
Kade ralentit son souffle, ouvrit les mains, les paumes tournées vers le ciel, et accueillit en lui les esprits de tous les utilisateurs de Nexus de la planète. Cela ressemblait à un bruit étouffé, le murmure des vagues se brisant sur une longue grève, le souffle des flots turbulents d’un fleuve. Mais ce n’était pas un bruit. C’était de l’esprit, de la pensée, de l’émotion à l’état pur.
Cette marée d’esprit était sans forme, sans cohérence, un bruit blanc de la pensée. Kade expira et s’y laissa sombrer, laissa ses pensées se dissoudre dans cet océan de conscience naissante, jusqu’à en être empli, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de lui, jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un calice débordant de l’écho le plus ténu des pensées du genre humain.
Puis il s’endormit et rêva d’un jour où cet esprit ne serait plus informe, où Nexus joindrait tous les composants de l’humanité pour créer quelque chose de neuf.
 
Kade se réveilla dans l’obscurité. Un signal d’alarme flashait dans son esprit – flash, flash.
Il était désorienté. L’alarme faisait partie de son rêve, celui d’une humanité devenant autre chose, quelque chose de plus grand.
Sauf que non.
[Alerte : code de coercition échantillon alpha détecté. Statut : actif]
La gorge de Kade se noua.
Échantillon alpha. Le code utilisé à Washington lors de la tentative d’assassinat du président.
Kade s’ébroua pour reprendre ses esprits. C’était sa chance. Il pouvait les arrêter. Les éliminer.
Il cliqua sur le lien menant à l’esprit d’où émanait la notification. Une connexion cryptée s’ouvrit. Porte dérobée activée, immersion totale. Mot de passe. Et il arriva sur les lieux.
 
Breece sourit à la serveuse comme elle lui apportait un nouveau café. Elle lui répondit par un sourire méfiant. Ce n’était qu’un client parmi d’autres dans ce restoroute. Grand et costaud, peut-être avait-il été beau autrefois, mais aujourd’hui il avait une bedaine sous son tee-shirt crasseux, de longs cheveux réunis en dreadlocks et une barbe hirsute, qui dissimulait mal la balafre sur sa joue.
Il ajouta de la crème dans son café, le remua, en but une gorgée et se concentra sur l’ardoise bon marché posée devant lui.
Timing. Tout était une question de timing. La chute d’une blague qui arrive trop tôt, et personne ne rit. Celui qui se lève tard n’a pas d’avenir.
Pour obtenir l’effet le plus grand, il faut soigner le timing.
8 h 47. Là. L’afflux de personnes dans le bâtiment atteignait son maximum. Des hommes et des femmes agitaient leur badge, plaçaient leur œil devant le scanner rétinien puis franchissaient les portes vitrées à l’épreuve des balles. À l’intérieur, la file d’attente s’allongeait. Les employés du DHS faisaient la queue, attendant de passer aux capteurs de bombe et au détecteur de Nexus. Breece sourit dans sa barbe. Les détecteurs de Nexus installés par le DHS ralentissaient la procédure, créaient un goulet d’étranglement où se massaient des cibles potentielles.
Là. Il venait de franchir les portes. La cible numero uno. L’homme qu’ils attendaient. Bradley Meyers, agent spécial en charge détaché auprès du DHS de Chicago. Celui qui était resté sans broncher trois ans plus tôt, le jour où une foule d’excités avait tué trois généticiens. Cet homme aurait dû être révoqué, il aurait dû passer en justice, mais au lieu de cela il avait reçu une promotion. Eh bien, sa carrière s’arrêtait aujourd’hui.
C’était l’heure.
Breece tapota l’écran de l’ardoise pour lancer l’opération. À quinze cents kilomètres de là, le portable de la mule envoya un signal à l’OS Nexus de son esprit. L’homme prit le paquet, traversa la place, montra son badge et plaça son œil devant le scanner rétinien, après quoi il ouvrit les portes du bâtiment sécurisé et y entra.
 
Kade chercha à déchiffrer les données émises par l’esprit de cet homme. Il se trouvait à l’intérieur d’un bâtiment. Des gens. Une file d’attente. Plusieurs, même. Des détecteurs de métaux. Un tapis roulant faisant passer des sacs dans un scanner. Un aéroport, peut-être. Des douzaines de gens autour de lui.
Un assassinat. Le code correspondait à un assassinat. Une arme. Il devait avoir une arme. Kade prit le contrôle du corps de l’homme, fouilla ses poches, cherchant dans celles de la veste, du pantalon. Puis au creux de ses reins. Rien.
Quelqu’un derrière lui le heurta comme la file avançait.
Il se retourna par réflexe. La femme en jupe et chemisier portait un badge pendu à son cou. De même que la personne derrière elle. Département de la Sécurité intérieure. Oh, non. Il ne se trouvait pas dans un aéroport.
Qu’est-ce que les assassins faisaient ici ? Quel était leur plan ? Kade aperçut les portes d’entrée du bâtiment, du verre fumé, la lueur du soleil un peu plus loin. Il pouvait se mettre à courir, s’éloigner de tous ces gens, ressortir.
Une voix derrière lui.
— Veuillez avancer, monsieur, et posez votre sac sur le tapis roulant.
Un sac. Il portait un sac à dos passé sur son épaule. Il le saisit, le jeta sur le tapis roulant. Il fit un bruit sourd en atterrissant. Il était lourd. Très lourd.
Kade parcourut du regard la foule autour de lui. Tous ces gens. Il devait les prévenir.
— Je crois que c’est une bombe ! hurla-t-il. Je transporte une bombe !
Le choc se répandit sur les visages autour de lui. Les gens eurent un mouvement de recul. Un garde voulut dégainer son pistolet. Kade ordonna à ses mains de se mouvoir, ouvrit la fermeture à glissière du sac à dos. Il aperçut des fils, un voyant rouge qui clignotait.
Puis le chaos à l’état pur annihila ses sens.
[CONNEXION PERDUE]
 
Kade revint à lui en poussant un hoquet de terreur.
Quoi ? Que s’est-il passé ?
La jeep était à l’arrêt. Feng s’était rangé sur le bas-côté de la route et le regardait d’un air grave.
Kade se tourna vers lui, encore engourdi, désorienté. Il ouvrit la bouche mais aucun mot n’en sortit.
Mais Feng avait compris.
— Tu les attraperas, dit-il en lui posant une main sur l’épaule. Je le sais.
 
Breece tenta de garder son calme tandis qu’il surfait sur les résultats sportifs grâce à son ardoise de merde. Mais il bouillait intérieurement.
Quelqu’un a débarqué sur place. Ce connard a pris le contrôle de la mule et failli tout faire capoter. Qui ? Comment ?
Il but son café, contina de jouer son rôle pathétique de supporter sportif. La serveuse poussa alors un hoquet et augmenta le volume de la télé du restau.
— … des rapports restant à confirmer selon lesquels une explosion vient de ravager le bâtiment de la Sécurité intérieure à Chicago. Selon les témoins, il y aurait plusieurs dizaines de morts et de blessés. À mesure que nous recevrons de nouvelles informations…
Breece se tourna vers l’écran, apparemment aussi choqué que les autres clients.
— … communiqué du Front de libération posthumain, disait le présentateur, déclarant qu’il s’agissait, je cite, d’une frappe ciblée contre l’agent spécial en charge Bradley Meyers, détaché auprès du DHS de Chicago, accusé de complicité dans le meurtre de trois généticiens il y a trois ans…
Un quart d’heure plus tard, une fois que les détails de l’attentat eurent été bien exposés et à présent que les vidéos de la scène commençaient à se répéter, Breece passa au nettoyeur enzymatique ce qui restait de son café afin d’effacer ses traces, paya l’addition et se dirigea vers la Hyundai toute cabossée qui l’attendait au parking.
Il avait parcouru quinze kilomètres sur l’autoroute lorsque le téléphone crypté sonna. Une seule personne au monde pouvait l’appeler à ce numéro. Zarathoustra.
— Je vous avais dit de rester tranquille, lâcha-t-il d’emblée.
En dépit des distorsions électroniques, Breece entendit que la voix était dure, que l’autre maîtrisait sa colère.
— Je vous avais donné trois mois, répondit-il. Puis j’ai décidé de bouger.
— Vous dépassez les bornes.
Breece sourit dans sa barbe et répondit calmement :
— Peut-être que vous êtes trop borné, Zara.
— C’est votre dernier avertissement. Je ne me répéterai pas.
Breece continua de sourire.
— Regardez les infos, Zara.
Puis il coupa la communication.
Trois villes plus loin, il gara la Hyundai dans un box de location. Vingt minutes plus tard, il sortait du bâtiment au volant d’un cabriolet Lexus dernier modèle, mince, rasé de frais, débarrassé de sa balafre, les cheveux coupés court, portant une chemise en lin et un costume coûteux. Les gants, les fausses lèvres et le masque épais d’un micromètre qui avaient capté le plus clair de son ADN étaient à présent réduits à une tache d’huile sur le sol. L’ardoise qu’il avait utilisée était une masse de plastique fumant. Les vêtements, la perruque et la fausse bedaine avaient été détruits par le feu. À l’intérieur du garage, une brume d’enzymes destructeurs d’ADN s’affairait à effacer toutes les traces qu’il avait pu laisser dans la voiture et dans le bâtiment. Au cas bien improbable où le FBI ou l’ERD parviendraient à remonter à la source du signal, elle les conduirait au restoroute. Et, de là, nulle part. Même s’ils arrivaient jusqu’à ce garage, ils ne pourraient pas remonter jusqu’à lui.
Hiroshi, Ava et le Nigérian lui firent leur rapport : rien à signaler.
Breece ouvrit le toit de la Lexus. Le soleil le baigna de sa chaleur et fit naître un sourire sur son visage. Quelle excellente journée finalement.
« Je vous enseigne le Surhumain », avait écrit Nietzsche.
Oui, songea Breece. Je suis le Surhumain. L’homme est quelque chose que je vais surmonter.
Il régla la Lexus sur contrôle manuel, appuya sur le champignon et fila vers le sud sous l’éclat du soleil matinal, impatient d’attaquer les préparatifs de la mission suivante.
 
L’homme désigné par le nom de code Zarathoustra fixa son téléphone de ses yeux sombres et glacials.
Ils avaient un problème, un gros problème. Il secoua lentement la tête, puis appela un autre numéro pour régler ce problème.
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Une bonne vie



Mi-octobre
Sam regardait de temps à autre les infos américaines. Les accords de Copenhague devenaient lettre morte. Le Viêt Nam et la Malaisie s’alignaient sur la Thaïlande. L’Inde, une superpuissance en devenir, était soupçonnée d’encourager sur son territoire les recherches sur Nexus et autres technologies interdites.
« C’est une question d’argent, lui avait expliqué Nakamura. Copenhague ne dérange pas les pays riches. Mais pour ceux qui luttent encore contre la pauvreté, cette technologie peut faire une énorme différence. Ils sont beaucoup plus motivés. »
Elle voyait désormais ce principe en action. Et pire encore. On repassait les images de la tentative d’assassinat du président. On évoquait l’utilisation de Nexus pour commettre des enlèvements, des vols, des viols.
La pression artérielle de Sam montait chaque fois qu’elle regardait les infos. Et elle était troublée des jours durant tandis qu’elle les tournait et les retournait dans sa tête, se demandant ce qu’elles signifiaient, ce qu’elle devait en penser. Elles la tourmentaient tellement qu’elle finit par ne plus les suivre, par arrêter tout simplement de se faire du mal.
Six mois plus tôt, tout ceci aurait eu un sens évident à ses yeux. Nexus était une technologie de contrôle mental, purement et simplement. Aussi dangereuse que DWITY, la drogue dont le nom signifiait « fais ce que je te dis ». Aussi néfaste que le virus Communion, qui lui avait volé son enfance et tous les êtres qui lui étaient chers. Pire, même.
Mais aujourd’hui… Elle n’avait qu’à toucher l’esprit d’un des enfants pour savoir que Nexus était aussi autre chose. Il avait suffi que Mai la touche une fois, défaisant le nœud qui était en elle, et tout avait changé.
C’est une question de point de vue, se dit Sam. Ce que je pense de Nexus, ce que je pense de tout le reste… En fait, ça dépend de ce que je vois, de ce que je vis.
 
Allongée dans son lit, Sam parlait des enfants avec Jake.
— Ils apprennent si vite, dit-il. Ça m’étonne toujours.
— Ah bon ? Le Nexus les rend plus intelligents ?
Sam roula vers lui, le menton calé sur un poing, l’autre main posée sur son large torse.
Jake secoua la tête.
— Non, pas individuellement. Mais quand ils sont ensemble…, ouais, parfois. Quand ils sont deux ou trois… ils peuvent manipuler mentalement davantage de choses que lorsqu’ils sont seuls. La mémoire de travail s’étend. Et ils apprennent les uns des autres. Du moins, quand ils ne sont pas occupés à se chamailler.
Jake sourit, avant de reprendre :
— Tu vois, quand j’enseigne un truc à l’un d’eux, à Sunisa par exemple, il se propage. Le lendemain, je les mets à l’épreuve, et ils maîtrisent tous ce que j’ai appris à Sunisa, du moins en partie. Ça se consolide pendant leur sommeil.
Sam passa ses doigts dans les poils roux qui tapissaient le torse de Jake.
— Les plus jeunes sont très au-dessus de leur niveau théorique, poursuivit-il. Kit commence à apprendre l’algèbre. Ils puisent des notions chez leurs aînés, ainsi que des souvenirs et des aptitudes…
Sam percevait la passion qui l’animait.
— Et parfois, dit-il, on le sent la nuit, quand…
Elle savait. Elle avait senti, elle aussi.
— Quand ils fusionnent, acheva-t-elle à sa place.
Jake acquiesça, les yeux brillants.
— La nuit, répéta-t-il. Quand ils dorment. Ou parfois le jour, quand ils jouent ou étudient. Quand ils sont calmes et ne se querellent pas. Quand ils se synchronisent et ne forment plus qu’un seul esprit…
Ils restèrent silencieux un moment.
— Je vais sortir un truc énorme, d’accord ? reprit Jake d’une voix hésitante. En fait, je pense que c’est comme le stade suivant de notre évolution. Passer d’un seul esprit à plusieurs, tous liés… Une conscience collective. Dont chacun de nous serait seulement une partie. C’est ça, les vrais posthumains.
Le regard de Sam se fit lointain. Elle adorait ces enfants, mais elle ne savait que trop penser de cette idée.
— Il y avait une femme, reprit Jake, une scientifique aux États-Unis, qui écrivait tout le temps sur ce sujet. Sa thèse affirmait que nous étions déjà des esprits collectifs, que nous évoluions déjà dans cette direction, depuis toujours en fait – des cris d’animaux au langage puis à l’écriture et ensuite à Internet, et maintenant à Nexus. Et elle expliquait comment cette pensée collective fait de nous des êtres exceptionnels. Ilyana Alexander.
Sam se raidit.
Ilya.
Jake le remarqua.
— Tu la connais ?
— J’ai déjà entendu son nom, dit Sam.
Elle garda un ton neutre, laissa ses muscles se détendre.
Jake caressa la main posée sur sa poitrine.
— On l’a arrêtée, paraît-il. On dit qu’elle fait partie des gens qui ont conçu Nexus 5. Et elle est incarcérée sans avoir été jugée…
Sam acquiesça, pensant à tout autre chose.
— Ce monde est devenu cinglé, dit-elle.
Plus tard, lorsque Jake se fut endormi, Sam s’ouvrit et sentit les esprits des enfants, rêvant et respirant à l’unisson. Ils étaient si humains à ses yeux. Et peut-être davantage, oui…
Neuf esprits rêvant comme un seul… Elle avait éprouvé des sensations similaires, à Bangkok, dans ce loft, quand elle avait eu l’impression d’être une partie de Bouddha. Elle l’avait également ressenti lorsque Kade et elle s’étaient endormis ensemble et que chacun avait rêvé le rêve de l’autre. Elle l’avait senti avec les moines d’Ananda, qui méditaient comme un seul esprit.
Mais c’étaient là des états temporaires, fragiles. Ces enfants… ils y entraient de façon naturelle, automatique. Était-il vraiment possible de devenir une partie de quelque chose de plus grand ? Des esprits pouvaient-ils fusionner pendant plus de quelques instants fugitifs ?
Quelque part, cette idée la terrifiait. Car c’étaient des posthumains. Tout ce qu’elle avait vécu l’avait formée à les craindre. Ils allaient se répandre sur le globe, dominer les humains, les réduire en esclavage et causer l’extinction de l’espèce à laquelle elle appartenait. Quelques mois plus tôt, elle les aurait considérés comme l’ennemi. Un risque existentiel. Des monstruosités.
Mais la réalité… quand elle sentait ces enfants, quand ils jouaient, pleuraient ou se chamaillaient, ou quand leurs esprits fusionnaient puis la prenaient en leur sein…
Alors quelque chose s’adoucissait en elle et elle se disait que le futur ne serait pas si sinistre, après tout.
 
Ce mois d’octobre était d’une chaleur étouffante. Tout le monde en était affecté. Les enfants étaient plus énervés et ne cessaient de se disputer. Khun Mae était plus stricte et plus prompte à se fâcher. Jusqu’à Jake qui semblait agité.
Un après-midi, alors que Jake s’était rendu dans une épicerie amie, à trois villages de là, pour y faire des provisions, elle s’assit pour méditer avec les enfants, les guidant dans l’anapana et le vipassana, des techniques pour observer l’esprit proprement dit et pour l’apaiser. Ils eurent d’abord du mal, leurs esprits chaotiques les entraînant dans une douzaine de directions à la fois. Mais très vite, ils trouvèrent l’unité qu’elle avait perçue chez les moines d’Ananda, d’une façon si naturelle et si profonde qu’elle-même se sentit hissée vers un état d’où l’ego était absent.
Neuf enfants. Un seul esprit.
En début de soirée, elle leur enseigna l’anglais, assise en cercle avec eux, tous esprits liés, et ils prononcèrent des mots qui auraient dû leur sembler étranges mais qui leur venaient aux lèvres sans problème. Elle repensa aux propos de Jake. Ils apprenaient vite, oui, et chacun d’eux apprenait pour les autres.
Jake revint à la nuit tombée, son pick-up débordant de provisions. Ils accomplirent les corvées du soir avec Khun Mae et ses deux filles, nourrirent les enfants, les couchèrent puis déchargèrent le pick-up.
Ensuite, ils se baignèrent dans la petite mare pour se débarrasser de la sueur et de la chaleur de la journée. La sécheresse avait fait baisser le niveau de l’eau, mais il en restait assez pour qu’ils s’y immergent. Ils en sortirent nus et plaisamment rafraîchis, et s’allongèrent dans l’herbe, dissimulés aux regards des occupants de la maison par un bosquet, baignant dans l’éclat de la pleine lune.
Sam posa la tête sur le torse de Jake et contempla les étoiles. Ce lieu était si paisible. Cette vie si différente de celle qu’elle avait eue.
Je devrais le laisser me toucher, songea-t-elle. Le laisser toucher mon esprit. Le laisser découvrir qui je suis.
L’idée la terrifiait pourtant. Mais à présent… À présent, elle lui faisait confiance. Alors pourquoi se cacher ?
Parce qu’elle n’était pas sûre de la façon dont il réagirait en la voyant telle qu’elle était… En apprenant tout ce qu’elle avait fait. Le sang qu’elle avait sur les mains.
Demain, peut-être, se dit-elle.
— Qui es-tu, Sunee ? demanda-t-il alors.
Elle rit, amusée de cette synchronicité.
— Quoi, tu t’imagines que je ne vois rien ? dit Jake en feignant d’être offusqué. Tu me prends pour un abruti ?
Les doigts du jeune homme se posèrent sur sa clavicule, suivirent la longue cicatrice qui courait là.
— Il y a cette balafre, dit-il d’une voix douce. Et aussi ces cicatrices…
Sa main lui effleura le ventre, où des impacts de balles avaient laissé des traces circulaires.
— Et tu es plus forte que moi. Beaucoup plus forte.
Elle roula sur elle-même pour lui faire face. Son visage était un masque.
— Et les enfants… Ils ne t’appellent pas Sunee. Ils t’appellent Sam. Qui est Sam, Sunee ?
Elle se redressa sur ses genoux.
Pas ce soir, décida-t-elle. Demain, peut-être.
— Très bien, détective, qui suis-je, à ton avis ? dit-elle en souriant.
Il lui rendit son sourire.
— Je pense que tu es une espionne, murmura-t-il avec des airs de conspirateur, une trace d’humour dans son esprit et dans sa voix. Un agent secret.
Elle lui passa une jambe par-dessus le torse pour l’enfourcher. Il dévora des yeux ses seins et son ventre, encore mouillés par l’eau de la mare, luisants au clair de lune, et émit un sourd grognement approbateur. Elle sentit le désir monter en lui.
— Qui es-tu ? répéta-t-il en lui empoignant les cuisses, affamé de désir. Pour qui travaillais-tu ? D’où viennent ces cicatrices ? Quel est ton nom ?
Sam se hissa de quelques centimètres, un sourire malicieux aux lèvres, et s’avança jusqu’à ce que le visage de Jake disparaisse en partie de son champ visuel.
— Pourquoi ne consacrerais-tu pas ta bouche à une tâche plus utile ? dit-elle d’un ton badin en se baissant doucement. Alors peut-être que je te le dirai.
Jake s’esclaffa.
Puis fit ce qu’elle lui avait demandé.
 
C’était une bonne vie. Une vie paisible. Elle ne se rappelait pas avoir jamais été aussi heureuse.
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Conséquences



Jeudi 18 octobre
Martin Holtzmann se réveilla dans un hoquet. Un signal d’alarme retentissait. Sa peau était moite, baignée de sueur. Le monde tournoyait. La pièce avait basculé. Son visage était pressé contre une surface dure.
Où suis-je ?
Puis il se rappela. La vague de plaisir. La mer d’opiacés déferlant sur son cerveau… Le vol de Nexus dans son labo.
Il gémit comme la mémoire lui revenait.
Il était couché par terre. Il se redressa sur un genou. Le monde tournoya plus vite et commença à virer au gris. Holtzmann réussit de justesse à s’accrocher au bureau.
Il resta un moment immobile tandis que le sang lui remontait à la tête et que le monde se stabilisait un peu. Il était au bord de l’étouffement et s’ordonna de respirer. Il porta l’index à son poignet et constata que son pouls était lent et faible.
Cet index était bleui par le manque d’oxygène.
J’ai fait une overdose, comprit-il. J’aurais pu mourir.
Le signal d’alarme sonnait toujours. Une voix l’accompagnait.
« Procédure de confinement niveau trois en cours. Tout le personnel non essentiel est prié d’évacuer les lieux. Je répète : une explosion s’est produite dans les bureaux de Chicago. Procédure de confinement niveau trois en cours. Tout le personnel non essentiel est prié d’évacuer les lieux. »
Explosion. Confinement. Évacuation.
Il était concerné. Mais jamais il n’arriverait jusqu’à la sortie. Et personne ne devait le voir dans cet état.
Overdose d’opiacés. Seigneur.
Il lui fallait des contre-mesures. Holtzmann fouilla dans sa cervelle. Y avait-il quelque chose dans le labo qui soit susceptible de l’aider ? De la naloxone ? Un anti-opiacé quelconque ?
Merde, songea-t-il. De toute façon, jamais je ne pourrai me traîner jusqu’au labo.
Il devrait se contenter d’un stimulant, chercher à compenser la forte concentration d’opiacés dans son cerveau.
Il tenta d’ouvrir l’interface de l’appli de diffusion des neurotransmetteurs et se mélangea dans les commandes. Une deuxième tentative n’eut pas davantage de succès. Il s’immobilisa, inspira à fond et réussit au troisième essai. Une fois l’appli ouverte, il sélectionna une giclée de noradrénaline. En quelle quantité ? Trop peu, ça ne l’aiderait pas. Trop, il risquerait un arrêt cardiaque ou même pire.
Le signal d’alarme continuait de hurler dans sa tête. Il entendait des gens courir dans le couloir. Si quelqu’un entrait dans son bureau… Il ne fallait pas qu’on le voie comme ça.
Il sélectionna une dose qui lui semblait modérée, à peine le double de celles qu’il avait prises hier, et pressa le bouton pour l’envoyer.
En moins de quelques secondes, ses idées furent un peu plus claires. La brume se dissipa légèrement.
S’appuyant d’une main à son bureau, il essaya de se lever.
Le monde se remit à tournoyer et il retomba à genoux, le souffle coupé.
Merde.
Holtzmann resta immobile quelques instants, reprenant son souffle, puis s’octroya une seconde dose de noradrénaline, aussi forte que la première. Le monde s’éclaircit.
Il réussit à se remettre sur pieds et à attraper sa canne. Il avait des frissons, la sueur lui plaquait les cheveux sur le crâne, son estomac avait envie de se vider, mais il était debout et il marchait.
Il se dirigea vers la porte d’un pas mal assuré, l’ouvrit pour se joindre à l’exode.
 
Ce fut seulement lorsqu’il fut monté dans sa voiture et lui eut dit de le conduire à son domicile qu’il consulta son téléphone. Cinq appels en son absence. Trois messages. Tous envoyés par Anne, qui se demandait où il était passé et s’il était encore en vie.
Il inclina son siège en arrière et demanda au téléphone d’appeler sa femme.
— Martin ! s’écria-t-elle. Est-ce que ça va ? Mais où étais-tu ?
Il entendait des voix en bruit de fond. Les employés de Klein & Perkins, le cabinet d’avocats dont elle était une des associés.
— Je suis désolé, Anne. Je me suis endormi au bureau. Je ne me sens pas bien.
— J’étais inquiète, répondit-elle sèchement.
— Excuse-moi. Je suis en voiture, je rentre à la maison.
Il y eut une pause à l’autre bout du fil. Puis Anne reprit la parole.
— Bon, je te retrouve là-bas, alors.
— Non, non. Pas la peine. Je vais m’allonger et me reposer, et ça ira mieux.
Nouvelle pause.
— Appelle le docteur Baxter, Martin. C’est peut-être une séquelle de l’attentat.
Un neurologue. La dernière personne qu’il autoriserait à l’examiner.
— Je l’appellerai dès que nous aurons raccroché.
— Okay, répondit Anne. Ça me fait du bien d’entendre ta voix. Je rentrerai plus tôt cet après-midi. Je t’aime.
— Moi aussi, je t’aime.
Il raccrocha et resta sans bouger, totalement lessivé, pendant que la voiture continuait sa route.
Quelqu’un a volé du Nexus dans mon labo, pensa-t-il. Et l’a utilisé pour essayer de tuer le président.
Je dois trouver le coupable. Avant que l’ERD ouvre une enquête et me perce à jour.
Martin Holtzmann s’allongea sur son siège et commença à dresser mentalement une liste de suspects.
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La mission



Jeudi 18 octobre
Kevin Nakamura patientait dans un souterrain obscur. La route au-dessus de lui vibrait sous le passage des camions. Une pluie battante tombait sur la ville, gouttait le long des glissières de l’autoroute, inondait la chaussée et embrumait l’atmosphère. Vu la chaleur record qui frappait Washington en ce mois d’octobre, ni la pluie ni l’obscurité n’apportaient de soulagement, rien qu’une humidité oppressante.
En dépit de l’averse, les drones de surveillance du DHS poursuivaient leurs patrouilles. Nakamura les imaginait sans peine, des modèles résistant à tous les temps, tournant en rond sous les nuages, leurs caméras braquées sur les objets qui se déplaçaient au niveau du sol, entrelaçant leurs données avec celles du réseau de surveillance des routes, avec les traqueurs de données sur téléphone portable, avec les systèmes transpondeurs des automobiles, tissant une toile d’informations gigantesque sur toutes les activités de la capitale.
Excepté sur quelques zones blanches. Un endroit comme celui où il se trouvait, par exemple, sans caméra installée et protégé de la surveillance aérienne. Et à condition d’être comme lui, c’est-à-dire vierge de tout mouchard électronique, sa véritable identité dissimulée sous d’anodines personnalités publiques.
Nakamura attendait, regardait passer les voitures, regardait la pluie tomber des piliers de soutènement de l’autoroute, écoutait le grondement de la circulation au-dessus de lui.
Une voiture ralentit et se gara sur le bas-côté de la voie secondaire. Conduite intérieure noire, vitres teintées, plaques gouvernementales. La portière côté passager s’ouvrit avant même qu’elle ait marqué l’arrêt. Un homme en costume foncé descendit. La portière se referma derrière lui et la voiture se réinséra dans la circulation.
L’homme se dirigea vers lui. Grand, la cinquantaine, des cheveux châtains tirant sur le gris, une bedaine progressant sur un corps naguère svelte. McFadden, directeur adjoint du Service national clandestin. Le maître espion de la CIA, qui ne rendait des comptes qu’au directeur de celle-ci. Il paraissait un peu plus vieux à chacune de leurs rencontres.
Les deux hommes se placèrent entre deux piliers de soutènement de l’autoroute, invisibles depuis le ciel comme depuis la chaussée, uniquement observés par les rats qui vivaient là.
— Bonjour, Kevin, fit McFadden. Merci d’être venu.
Nakamura hocha la tête. Comme s’il avait eu le choix.
McFadden attrapa un paquet de cigarettes dans sa poche, lui en offrit une.
Nakamura refusa ; l’autre alluma la sienne et en tira une longue bouffée. Nicotine garantie non cancérigène, disait-on. Mais non, il n’en voulait pas plus.
McFadden exhala par le côté pour ne pas le gêner, puis attrapa une liasse de papiers dans la poche intérieure de sa veste. Sur la peau du directeur adjoint luisait l’éclat caractéristique de gants monocouche. Pas d’empreintes digitales.
Il lui tendit une première feuille. Vierge. Nakamura y passa son pouce et une image apparut. Un homme d’un certain âge, bedonnant et joufflu.
— Il y a quinze jours, commença McFadden, cet homme, Robert Higgins, s’est rendu à la police de Des Moines. Higgins est un consultant en sécurité informatique de cinquante-trois ans connu pour souffrir de déséquilibre émotionnel. Il a dit aux flics qu’il avait créé une version pirate de Nexus qu’il avait utilisée pour étourdir, capturer et violer trois femmes. Il avait arrêté ces agissements un mois plus tôt, lorsqu’un « Cyber-Bouddha », pour le citer, l’avait castré mentalement. Nexus ne fonctionne plus pour lui et il ne peut pas penser à un acte violent sans entrer en convulsions.
— Doux Jésus, fit Nakamura.
— Non, « Cyber-Bouddha », corrigea McFadden en tirant une nouvelle bouffée. Une semaine auparavant, la police de Mexico était contactée par une fille affirmant qu’elle avait été soumise via Nexus mais qu’avant que son agresseur puisse la violer, un « ange du Seigneur », je cite toujours, était descendu du ciel pour paralyser le type et la libérer du logiciel de coercition.
Nakamura ne dit rien.
— Nous avons eu connaissance de trois cas similaires, poursuivit McFadden. Des interventions dans le cadre d’une coercition via Nexus 5. Deux autres tentatives de viol et une tentative de vol portant sur plusieurs millions de dollars. Dans chaque cas, quelqu’un s’introduit dans l’esprit du criminel, rend inopérant le Nexus dont il est muni et crée chez lui un blocage empêchant toute récidive.
— Nous avons donc un justicier Nexus, dit Nakamura d’un air songeur.
L’image s’effaçait déjà du papier, gommée par des microcircuits qui brouillaient les données de façon irrévocable.
McFadden hocha la tête. Il tendit à Nakamura une seconde feuille, également vierge.
— Un autre, dit le directeur adjoint. Tout frais de ce matin. Classifié. Le DHS a essayé de le garder secret.
Nakamura passa son pouce sur le papier et vit apparaître une vidéo. Quatre files d’attente devant des portiques de sécurité, des personnes avec un badge. Les bureaux du DHS à Chicago. La caméra zooma sur un homme en costume de ville, un sac à dos sur l’épaule. Un ovale rouge apparut autour de lui et son nom s’afficha : Brendan Taylor, comptable au DHS.
Le type s’avançait lentement vers le scanner. Puis une grimace de stupéfaction lui déforma le visage. On le vit se palper le torse, se retourner frénétiquement, jeter son sac à dos sur le tapis roulant.
Et il se mit à hurler.
« Je crois que c’est une bombe ! Je transporte une bombe ! »
Le chaos…
Nakamura se tourna vers McFadden, vit que celui-ci le fixait de ses yeux pénétrants.
— Les analyses effectuées sur site concluent à la présence de Nexus. Mais il semble qu’à la dernière seconde Taylor ait repris ses esprits, compris ce qui se passait et tenté de l’arrêter.
Nakamura tiqua.
— Vous pensez que tout cela est lié ?
— Nous pensons que c’est Kaden Lane qui est intervenu à chaque fois, répondit McFadden. Nous pensons qu’il dispose d’une porte dérobée dans Nexus 5, une porte dérobée que nous n’avons pas encore trouvée, et qu’il s’en sert pour stopper les utilisations abusives quand il arrive à les repérer.
Nakamura plissa les yeux.
— Quelle est donc ma mission ? Et pourquoi toutes ces simagrées ?
D’un geste, il désigna le passage souterrain où se déroulait leur rencontre… On se serait cru dans un vieux film d’espionnage. Ils auraient très bien pu se retrouver dans une salle de conférences à Langley.
McFadden tira une nouvelle fois sur sa cigarette, exhala par le côté.
— Nous voulons que vous retrouviez Kaden Lane, Kevin. Que vous le retrouviez avant les chasseurs de primes que l’ERD a lancés à sa recherche. Cela fait, amenez-le-nous. Et nous voulons que vous opériez de façon totalement secrète.
Même les secrétaires et les plannings de la CIA n’en conserveraient aucune trace. Le noir. Le noir absolu.
La vidéo s’effaça du papier. Les pixels s’anéantissaient à toute vitesse.
— Pourquoi, demanda Nakamura, ne pas laisser l’ERD s’en charger ?
Nouvelle bouffée de tabac.
— Vous connaissez l’ERD, Kevin.
Il ne cessait de braquer ses yeux sur Nakamura. Celui-ci plissa les siens.
— Il ne faut pas que Lane tombe entre leurs mains, poursuivit le directeur adjoint. Ni entre les mains de la Défense, ni entre celles du FBI ou d’une autre agence. Il est pour nous.
Il sortit une troisième feuille de sa poche.
— Les instructions pour la livraison, dit-il.
Nakamura donna un coup de pouce, lut le texte qui apparaissait, le mémorisa.
Puis il leva les yeux vers son interlocuteur.
— Et Cataranes ?
McFadden écrasa sa cigarette sur le pilier, attrapa une petite boîte métallique, y rangea le mégot. Il ne laisserait pas d’ADN derrière lui.
— Nous savons que vous étiez proches, répondit-il. Je vous laisse juge. Ramenez Lane vivant, c’est tout ce qui importe.
Du coin de l’œil, Nakamura vit une voiture s’approcher d’eux, ses vitres aussi teintées que celles de la première.
— Brûlez ces papiers, Kevin, lui dit McFadden. Faites preuve de discrétion. Trouvez Lane avant les autres. Et veillez à ce que personne ne sache que c’est nous qui l’avons.
Sur ce, le directeur adjoint s’éloigna d’un bon pas, rejoignant la voiture dont la portière venait de s’ouvrir.
 
Nakamura était assis en tailleur sur le sol de son appartement, le dos bien droit, les mains croisées sur ses cuisses.
C’était si vide ici depuis que Peter était parti. Depuis que Peter avait décidé que ça ne marchait pas, qu’il ne pouvait pas vivre avec un mari qui disparaissait pendant des semaines ou des mois d’affilée, qui se sentait plus vivant ailleurs que chez lui, qui luttait avec ses démons mais ne pouvait pas partager ses tourments avec son conjoint.
Un énième échec amoureux dans une longue série. Nakamura avait quarante-sept ans aujourd’hui. Qu’avait-il à plaider pour justifier sa vie ? Il avait tué des gens sur les six continents. Il avait sauvé des vies. Il avait éliminé des terroristes, recueilli des renseignements précieux et accompli des missions dont il ne comprenait pas toujours le but.
Je deviens larmoyant avec l’âge, songea-t-il.
Il s’obligea à se concentrer sur sa nouvelle mission.
Confiance. Tout se résumait à une question de confiance. La CIA ne faisait pas confiance à l’ERD ni au reste du Département de la Sécurité intérieure. Le DHS ne faisait pas confiance à la CIA. Et ni l’un ni l’autre ne faisaient confiance au ministère de la Défense.
Et lui, à qui faisait-il confiance ? À qui était-il loyal ?
Ils l’avaient choisi parce qu’il était disponible, parce qu’il avait l’expérience des opérations noires, dont l’existence serait automatiquement niée, parce qu’il se méfiait profondément de l’ERD, parce qu’il avait rencontré et entraîné Kaden Lane avant son voyage à Bangkok. Et parce qu’il y avait Sam.
Sam. Il avait sauvé la vie de cette femme. Il avait au moins fait ça de bien. À l’époque où il travaillait pour le FBI. Avant qu’il intègre l’ERD, à l’époque même de sa création. Avant que les mensonges, les demi-vérités et les missions dont le but semblait être de stopper le progrès plutôt que de protéger les gens l’aient rendu cynique et propulsé dans les bras de la CIA.
Le regard de Nakamura se porta à l’autre bout de la pièce. Là, la photo de son grand-père enfant, pendant la Seconde Guerre mondiale. Kenji Nakamura, le premier membre de sa famille né sur le sol américain. C’était une photo en noir et blanc. Son grand-père était encore un bambin. Il se trouvait dans les bras d’une belle Japonaise souriante en manteau foncé. Au premier plan, les séparant de l’objectif, une clôture surmontée de fil de fer barbelé.
Son grand-père et son arrière-grand-mère avaient été internés, emprisonnés par le gouvernement des États-Unis, tandis que son arrière-grand-père était parti se battre pour l’Amérique. C’était la plus ancienne photographie familiale en sa possession, qu’il conservait par sentimentalisme. Une photo représentant une autre époque, le genre de chose qui ne pouvait plus se produire dans ce pays.
Sauf qu’il n’en était rien. Déjà quand il y travaillait, l’ERD voulait ouvrir des camps d’internement pour traiter les menaces potentielles telles que les clones de l’Essor aryen. Ces projets avaient été discrètement annulés. Mais, ces derniers temps, ses contacts à l’ERD lui avaient appris qu’on les réactivait, qu’on les mettait à jour, toujours dans la discrétion, en prévision de l’apparition massive d’enfants nés avec Nexus.
Seigneur.
Nakamura soupira. Il était resté deux ans à l’ERD après avoir appris l’existence de cette histoire de camps, jusqu’à ce que la trahison de trop, la mission de trop où on lui demandait d’arrêter le cours de la science plutôt que de protéger la nation, l’ait convaincu de partir.
Il avait tenté de démissionner. Et comme l’ERD refusait de le lâcher, il s’était tourné vers McFadden, déjà haut placé dans la hiérarchie de la CIA. Et McFadden avait fait jouer son influence et lui avait trouvé une nouvelle affectation.
Quand on se tourne vers la CIA en quête de clarté morale, songea Nakamura, c’est que le problème est vraiment grave.
Maintenant, la CIA voulait qu’il retrouve Lane. En retrouvant Lane, il serait probablement amené à retrouver Sam. Et personne ne connaissait Sam mieux que lui.
Et quand il la retrouverait… Est-ce qu’il lui ferait confiance ? Est-ce qu’elle lui ferait confiance ?
Son esprit s’emplit d’images de Sam. Sam s’étouffant dans ce bureau en feu à Yucca Grove, le pistolet à ses pieds et le prophète mort sous son corps. Elle avait quatorze ans alors et c’était la première fois qu’il posait les yeux sur elle. Il avait sauté de la fenêtre du deuxième étage du bâtiment en flammes avec l’adolescente dans ses bras. Plus tard, Sam blottie dans la couverture dont il l’avait enveloppée, regardant brûler le ranch où elle avait vécu, où elle avait été emprisonnée et violentée. Sam attendant de savoir si ses parents et sa petite sœur avaient survécu, sachant déjà quelle était la réponse…
Sam à quinze ans, l’entraînement au karaté, les longues séances pendant lesquelles il lui apprenait à se protéger et à se défendre. Ses larmes et son chagrin lors du premier anniversaire de Yucca Grove.
Sam le jour de son seizième anniversaire, dans une robe de soirée à l’Opéra, avec ses « oncles » Kevin et Peter, splendides eux aussi dans leur smoking.
Sam à dix-huit ans, tenant le pistolet de précision qu’il lui avait offert.
« Un flingue, tu parles d’un cadeau », avait dit Peter. Mais les yeux de Sam s’étaient illuminés lorsqu’elle avait ouvert la boîte, et elle l’avait serré dans ses bras.
Sam durant sa période de formation à l’ERD, bossant deux fois plus que tous les autres. Si déterminée. Si sûre de ce qui était bien et de ce qui était mal. Loyale jusqu’à la naïveté. Si patriote.
Qu’est-ce qui t’est arrivé, Sam ? Qu’est-ce qui s’est passé à Bangkok ?
Il avait besoin de réponses.
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Mi-octobre
Cette semaine-là, Sam faillit à trois reprises s’ouvrir à Jake. La première fois, ce fut lorsqu’elle le vit travailler sur le vieux pick-up, à nouveau en panne. Elle l’observa tandis qu’il expliquait ce qu’il faisait à une Sarai curieuse, lui apprenait les noms des pièces et lui expliquait leur fonction, lui passait la clé et lui montrait comment s’en servir.
Il ferait un papa formidable, songea-t-elle.
Mais ce soir-là, il paraissait distrait et avait l’esprit troublé, penché sur son ardoise pour disséquer le budget du foyer, ployant sous un fardeau de comptabilité. Ce n’était pas le bon moment.
Elle fut à nouveau tentée deux jours plus tard, lorsque le petit Kit tomba de l’arbre auquel il grimpait, leur perçant l’esprit à tous par son cri de douleur. Bien qu’elle fût plus rapide, Jake était arrivé sur place avant elle, réconfortant le garçon, lui envoyant des pensées apaisantes et palpant doucement son bras. Elle sentit le calme de Jake gagner peu à peu Kit, sentit l’affection filiale qu’il lui portait, et cela lui réchauffa le cœur.
Mais ce soir-là à nouveau, un incident vint contrecarrer ses projets : des ados du village voisin, pris de boisson, débarquèrent devant le portail et leur lancèrent des pierres, des bouteilles vides et des insultes.
— Sat pralat ! hurlèrent-ils. Sales monstres ! Vos enfants sont des monstres !
Une bouteille s’écrasa sur une fenêtre de la maison, y dessinant une toile d’araignée de lézardes. Jake grimaça. Gagnée par la colère, Sam se leva, bien décidée à donner une leçon à ces voyous, mais Jake la retint par le bras.
— Ce ne sont que des gamins, Sunee. N’y fais pas attention.
Alors elle eut honte.
Trois jours plus tard, Jake partit en expédition d’achats. Le soir, alors qu’il n’était toujours pas rentré, elle s’allongea sur son lit en l’attendant et se perdit dans le rêve collectif des enfants, un kaléidoscope de formes, de couleurs, de pensées et de souvenirs.
Sam glissa dans le sommeil en souriant, amoureuse de ces enfants magiques, amoureuse de sa vie, et un peu amoureuse, peut-être, de cet homme.
Elle se réveilla deux heures plus tard. Elle était toujours seule. Où était Jake ?
Elle se leva, enfila une chemise et alla dans sa chambre. La porte était ouverte. Le lit n’était pas défait.
Le front soucieux, elle sortit. Le pick-up brillait par son absence. Le portail était fermé à clé. Il était minuit passé. Où pouvait bien être Jake ? Une crevaison ? Une panne de moteur ?
Elle rentra et l’appela au téléphone. Tomba directement sur la boîte vocale. Elle consulta ses messages. Rien.
Ce n’était sûrement pas grave. Un réseau défaillant. Une batterie à plat. Une zone blanche.
Pourtant, Sam sentait qu’il y avait un problème.
Elle passa un pantalon et chaussa ses bottes, mit de l’eau et de la nourriture dans son sac à dos et laissa un bref message à l’intention de Khun Mae, et un autre pour Sarai, plus tendre et plus évasif. Elle se dirigeait déjà vers la route, quand elle fit demi-tour, prit une des machettes qu’ils utilisaient pour débroussailler et la passa par-dessus son épaule.
 
Elle descendit au pas de course la route menant à Mae Jong, ses yeux de posthumaine scrutant la jungle à droite et à gauche, repérant rochers et nids-de-poule dans l’obscurité. Elle tomba sur Jake une quinzaine de kilomètres avant le village.
Il était à pied, il boitait, il était blessé au front. Ses vêtements étaient déchirés et il avait un œil au beurre noir.
— Sunee, c’est toi !
Elle sentit la joie illuminer l’esprit du jeune homme. Mais en dessous perçaient la honte et la résignation.
Elle se rua vers lui, l’embrassa, le serra tout contre elle.
— Mon pauvre Jake ! Que s’est-il passé ?
Il secoua la tête.
— J’ai été stupide. J’avais oublié de faire le plein, alors je me suis arrêté à Mae Dong. Là, il y avait quatre types, ivres. Ils m’ont reconnu.
Il s’interrompit et s’appuya à un arbre.
— Ils ont pris le pick-up… et toutes les provisions… Ils m’ont cassé la gueule.
— Les enfoirés ! s’écria Sam.
— Ouais, des enfoirés… Je suis si content de te voir, Sam. Tu m’aides à rentrer ?
Elle avait une forte envie de pousser jusqu’au village, de retrouver ces connards et de les faire souffrir. Mais elle savait aussi que de tels agissements appartenaient au passé. Elle passa le bras de Jake autour de son épaule, accepta le fardeau de son poids dans la mesure de ses forces, et ils entamèrent la longue marche jusqu’à l’orphelinat.
 
— Tout est fini, lui dit Jake en chemin.
— Comment ça, tout est fini ?
— On n’a plus d’argent, Sam. Apsara, la femme qui a fondé le foyer et l’a confié à Khun Mae. Elle avait laissé un peu d’argent pour le faire tourner après sa mort. Mais il n’y en a plus.
— Et la vente des produits de la serre…
Jake secoua la tête.
— Ça ne suffit pas. Il faut acheter la nourriture. Réparer le pick-up, entretenir la maison. Les factures médicales pour Aaron l’année dernière, pour Kit l’année d’avant. Les pots-de-vin…
— Quels pots-de-vin ?
Ricanement de Jake.
— On s’occupe d’un foyer qui n’a jamais été agréé, Sam. On a la cervelle imbibée d’une drogue théoriquement illégale. Ouais. Des pots-de-vin.
— Je ne savais pas.
— Tu ne voulais pas savoir ! lança Jake.
Ses pensées étaient agitées, colériques. Sam se rétracta mentalement. Puis il s’adoucit.
— Pardon, excuse-moi. Je suis crevé. Je… j’ai toujours cru que cet aspect des choses ne t’intéressait pas.
Sam hocha la tête. Ils marchèrent en silence quelque temps, la claudication de Jake s’accentuait. Elle se laissa aller à fantasmer. Elle prenait les enfants avec elle et allait à Phuket, ou bien fondait une ferme, ou encore les emmenait aux États-Unis.
Rien de sensé là-dedans.
— Alors, qu’est-ce qui va se passer ? demanda-t-elle.
Jake toussa. Elle sentit la douleur déchirer ses côtes meurtries.
— La Fondation Mira. Mes employeurs. Ils ont leur propre foyer, avec d’autres enfants de Nexus. Ils veulent accueillir les nôtres.
Sam cligna des yeux.
— C’est… c’est fantastique ! D’autres enfants. Tu dis que plus ils sont nombreux, plus ils apprennent vite, pas vrai ? Ils auront d’autres amis de leur âge. Nous pourrons…
— Sunee, coupa-t-il. Attends…
Elle se tut et se tourna vers lui.
— Ils ne veulent pas de toi. J’ai essayé. J’ai insisté. Mais ils ne te connaissent pas. Ils ne veulent que les gosses. Et moi.
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Vendredi 19 octobre
Shiva Prasad sourit et fit rebondir le garçonnet sur ses genoux tandis qu’une brise salée les caressait tous les deux. L’esprit de cet enfant était une merveille, curieux du monde qui l’entourait, ébloui par les eaux azur de la mer d’Andaman comme le soleil sombrait en elles.
Pourquoi on ne peut pas vivre dans l’eau, Shiva ? demanda-t-il.
Shiva sourit, ses dents blanches éclairant son visage ridé à la peau basanée.
Eh bien, émit-il en réponse. Pour commencer, on ne pourrait pas respirer.
Il projeta vers lui plusieurs concepts : les poumons, l’oxygène, la pression atmosphérique.
Mais les poissons vivent dans l’eau, répondit l’enfant. Comment font-ils pour respirer ?
Shiva sourit une nouvelle fois.
Les poissons ont des branchies, expliqua-t-il. Ces branchies leur permettent de respirer sous l’eau.
Cette fois-ci, il lui envoya une image : les branchies du poisson.
Pourquoi on n’a pas de branchies, nous ?
Nous avons évolué sur la terre. Nous n’en avions pas besoin.
Le garçonnet se renfrogna, visiblement contrarié par cette explication.
Je veux vivre dans l’eau, déclara-t-il bientôt. Quand je serai plus grand, je donnerai des branchies à tout le monde.
Shiva éclata de rire et ébouriffa les cheveux du garçonnet, tandis que celui-ci lui envoyait une image – son corps juvénile, muni de branchies à la gorge.
Je n’en doute pas, mon garçon. Je n’en doute pas un instant.
 
Plus tard, après qu’un enseignant fut venu chercher le garçon, Shiva se retrouva seul sur le toit de son domaine insulaire. Les yeux tournés vers l’ouest, il regarda les vagues engloutir les derniers rayons du soleil. La brise soufflait dans ses longs cheveux blancs et fins. Sa robe blanche et légère claquait au vent. Il était détendu, mais sa colonne vertébrale était aussi raide que celle d’un soldat, disciplinée par toute une vie de travail, soutenue par les biotechnologies qui le conservaient dans une forme inouïe pour un homme de son âge.
Sous les vagues, il sentait les récifs et les coraux, des capteurs en temps réel injectant leur santé dans les nœuds Nexus de son cerveau. Il lui suffisait de fermer les yeux, d’ouvrir la commande idoine, et il les sentait prospérer à nouveau, retrouver leur vigueur, s’adapter aux eaux de plus en plus chaudes, de plus en plus acides du monde. À cause de lui. À cause de ses actions. À cause de ses crimes.
À l’ouest, à quinze cents kilomètres par-delà la mer d’Andaman et le golfe du Bengale, se trouvait son pays, sa mère l’Inde. La terre qui lui avait donné le jour, l’avait aimé, célébré et, au bout du compte, rejeté.
Ils me vénèrent, songea Shiva, mais quand j’agis pour leur bien, quand je fais ce qui doit être fait, ils me punissent, ils me bannissent.
C’était lui qui avait eu l’idée du virus. Avec la fonte de la banquise qui accroissait la teneur en dioxyde de carbone de l’atmosphère, avec ces discussions politiques interminables qui paralysaient l’installation des boucliers solaires, avec, de façon générale, l’insuffisance des actions entreprises pour réduire le réchauffement et l’acidification de la planète, il fallait bien que quelqu’un prenne l’initiative. Il l’avait donc fait. Des gènes de survie, prélevés sur les coraux les plus résistants à la chaleur et à l’acide, insérés dans un vecteur viral qui les répandrait parmi tous les coraux du monde, qui leur accorderait de précieuses décennies de sursis. Et ça avait marché, ils avaient peu à peu ramené la vie dans des récifs à l’agonie, redonné des forces à d’autres. Un pis-aller, peut-être, un répit d’une vingtaine d’années tout au plus. Mais au moins avait-il accompli quelque chose.
Et on l’avait unanimement détesté pour cela.
Décision unilatérale, s’étaient-ils indignés. Un crime contre la nature. Expériences incontrôlées. Délires interdits.
Shiva secoua la tête. Comme si les gouvernements, les ONG et les écologistes avaient de meilleures idées.
Cela lui avait coûté son foyer. Le Premier ministre en personne l’en avait informé. Impossible de stopper l’action en justice. Mieux valait qu’il s’exile. Les Birmans étaient ravis de l’accueillir, bien entendu. Quelques milliards de pots-de-vin et sa promesse de participer à leurs programmes biotech avaient suffi à garantir leur soutien.
Pire, cela lui avait coûté son épouse, l’amour de sa vie.
« Tu es encore allé trop loin, lui avait crié Nita, en larmes. Tu avais pourtant promis. »
Elle lui avait brisé le cœur. Que pouvait-il dire pour sa défense ? Que c’était là son œuvre, à elle ? Qu’elle l’avait transformé, faisant d’un homme qui ne se souciait que de lui-même quelqu’un qui souhaitait l’avènement d’un monde meilleur ? Mais elle n’avait jamais apprécié ses méthodes, la brutalité avec laquelle il parvenait à ses fins, même louables. Pour lui, c’était la conséquence logique de sa nature même et de l’enseignement qu’elle lui avait dispensé. Les paroles ne résolvent rien. Si on croit en quelque chose, on doit agir pour le réaliser.
Mais pour elle, cela avait été la goutte d’eau.
Shiva soupira.
L’humanité a perdu le contrôle, se dit-il. Elle ne peut plus se gouverner, pas plus qu’elle ne peut gouverner la planète. Elle ne peut plus garantir d’avenir à ses enfants. Le monde a besoin de nouveaux leaders. De leaders posthumains.
Était-il prêt à endosser ce rôle ? Avec tout ce que cela impliquait ?
 
Les bureaux de Dunn & Broadmoor occupaient le soixantième étage d’un building en verre et fibre de carbone dans le quartier de West End, à Londres. Pour ce qui était de leur localisation, ils auraient tout aussi bien pu, aux yeux de Shiva Prasad, se trouver en Antarctique. L’important, c’était que les consultants de la boîte faisaient très bien leur travail et qu’ils étaient réputés pour leur discrétion.
Shiva s’y projeta depuis le toit de sa demeure. Le logiciel réseau de son OS Nexus captait sa pose, sa gestuelle et ses expressions dans la représentation mentale de son corps et les appliquait à l’image numérique tridimensionnelle que projetait le bot conférence. En outre, il enregistrait les signaux audio et vidéo reçus par le bot et les retransmettait directement à son esprit. Deux secondes plus tôt, il contemplait le coucher de soleil sur la mer. L’instant d’après, il se trouvait dans une salle de conférences meublée avec luxe, à des milliers de kilomètres de là.
Il participa à la réunion toujours vêtu de sa robe blanche. Aimer Nita l’avait changé. Il se rappelait encore le jour de leur rencontre. Un gala célébrant les triomphes de l’Inde aux Jeux olympiques de 2024 – des triomphes rendus possibles par les améliorations génétiques quasi indécelables dont la firme de Shiva avait fait bénéficier l’équipe nationale. Il jouissait grandement de ce succès occulte, de ses comptes offshore pleins à craquer, de son carnet d’adresses où se bousculaient membres du Parlement et ministres en place. Grand, beau et riche. Le milliardaire intouchable. Aucune femme ne pouvait lui résister. Aucune ne l’avait fait.
Jusqu’à Nita. Mince, élégante, si séduisante dans sa robe verte qui lui laissait le dos nu, ses longs cheveux noirs ramenés sur son crâne en circonvolutions complexes. Ses yeux noirs luisant de malice. Ses lèvres qu’il voulait désespérément embrasser. Ses hanches qu’il avait l’intention d’agripper dès qu’il l’aurait mise dans son lit. Une Indienne qui s’habillait et s’exprimait comme la plus arrogante des Américaines. La fille d’un magnat du logiciel qui consacrait son temps et son argent à des œuvres de charité. Il avait posé des questions sur elle, puis l’avait abordée avec l’assurance de celui qui ne doutait pas qu’il finirait par la posséder. Elle l’avait repoussé sans ménagement. Elle l’avait repoussé, lui, Shiva Prasad, le plus beau parti de l’Inde !
Il l’avait poursuivie de ses assiduités pendant deux ans, sur trois continents, séduit par cette force de caractère, cette indépendance qui l’autorisait à ignorer ses avances. Il avait fait des dons à des œuvres de charité pour l’impressionner, créé sa propre fondation, y avait englouti des dizaines de millions, l’avait invitée à siéger au conseil d’administration. Et, petit à petit, elle lui avait accordé des bribes de son temps. Pas dans une salle de réunion, mais dans des taudis. Dans des camps de réfugiés. Sur des sites de catastrophes. Dans des écoles misérables. Sur des navires affrétés par des scientifiques pour mesurer la fonte de la banquise arctique et la mort lente des océans. Elle l’avait attiré dans sa vie, lui avait montré un monde plus vaste, un monde qui avait besoin de lui, un monde où il pourrait laisser une marque qui perdurerait longtemps après sa mort, grâce aux conséquences de ses bonnes actions.
Et au bout du compte, il ne l’avait pas possédée. C’était elle qui l’avait possédé, après l’avoir transformé.
Cela avait sonné le glas de ses goûts de luxe – les voitures, les vêtements, les femmes, les vacances, les yachts, les jets privés et les chalets de montagne. Le monde s’en était étonné. Ne venait-il pas d’un milieu pauvre entre tous les pauvres ? N’était-il pas un orphelin élevé à l’école de la rue ? Un intouchable devenu l’un des hommes d’affaires les plus impitoyables de la décennie ? Avec ses milliards, il n’avait qu’à jouir des plaisirs que lui offrait la vie.
Shiva était devenu plus avisé que cela. Le luxe, les caprices ne faisaient que le distraire de la grandeur authentique ; ce n’étaient que des babioles éphémères qui dissipaient une énergie susceptible d’être consacrée à des entreprises plus durables et plus en prise avec la réalité du monde.
Mais pour assumer de telles responsabilités, il fallait adopter la tenue adéquate. C’est pourquoi il avait gardé sa robe blanche, même si son avatar, à Londres, semblait vêtu d’un costume Armani en soie grise.
— Nous sommes parvenus à répartir quatre-vingts pour cent des utilisateurs de Nexus en trois groupes démographiques, disait Kenneth Dunn.
C’était un quadragénaire plutôt grand, d’une beauté qui devait tout aux manipulations génétiques : mâchoires carrées, larges épaules, cheveux d’un noir de jais. Peut-être même s’était-il fourni dans une des entreprises de Shiva.
— Groupe numéro un : de quinze à vingt-cinq ans, milieu urbain ou suburbain, revenu moyen à élevé, répartition par genre plus ou moins égale.
— Ils l’utilisent comme source de distraction, intervint Elizabeth Broadmoor. De jeunes fêtards.
Elle-même paraissait toute jeune. La trentaine finissante, elle avait connu une réussite exceptionnelle pour son âge et, bien sûr, elle était en mesure de se payer des altérations génétiques de nature cosmétique, qui lui conféraient des cheveux blonds comme les blés, une peau cuivrée et la silhouette d’une femme de dix ans sa cadette.
Dunn acquiesça.
— Groupe numéro deux : d’une trentaine d’années à la cinquantaine, suburbains, revenu plutôt élevé, soixante pour cent de femmes. Ce sont des parents d’enfants aux besoins spéciaux. Autisme, trouble du déficit de l’attention, et cætera…
— Et le groupe numéro trois ? demanda Shiva.
Ce fut Elizabeth Broadmoor qui lui répondit.
— C’est celui qui vous intéressait au premier chef. Très haut niveau d’éducation, statut socio-économique en général très élevé, masculin à cinquante-cinq pour cent, urbain et suburbain. Réparti sur l’ensemble des nations. Ce qui les caractérise, ce sont surtout les critères que vous nous avez suggérés : compétence scientifique, QI élevé, carrières dans l’ingénierie, l’informatique et la science en général. Des individus qui cherchent à obtenir Nexus pour eux-mêmes, pour se connecter et améliorer leurs performances. C’est l’intelligentsia que vous escomptiez mettre au jour.
Shiva acquiesça.
— Et le nombre des utilisateurs de Nexus ?
— Nous ne pouvons vous proposer que des extrapolations, dit Dunn. Nous ne disposons que de données indirectes. La marge d’erreur est très importante.
— Naturellement, fit Shiva en hochant la tête.
— Environ un million trois cent mille, reprit Dunn, plus ou moins quarante pour cent.
Shiva se caressa le menton d’un air pensif et son avatar en costume fit de même. Cette estimation recoupait celles des autres études qu’il avait commanditées.
— Quelles sont les projections sur le long terme ? s’enquit-il.
— Nous pensons que dans un an on comptera cinq millions d’utilisateurs, répondit Broadmoor. Dont un million dans le groupe numéro trois. Les prévisions sont plus délicates à trois et cinq ans. La couverture médiatique, l’opinion publique, l’efficacité des forces de l’ordre – tout cela affecte l’évolution des choses.
— Bien sûr, dit Shiva. Mais je vous en prie, continuez.
Broadmoor inspira à fond.
— La croissance est très forte. La demande des consommateurs très élevée. Le niveau de bouche-à-oreille sans précédent. Dans cinq ans, nous estimons qu’il y aura dans le monde de vingt à cent millions d’utilisateurs de Nexus.
— Et concernant les enfants ? demanda Shiva.
Nous pourrions en avoir un, Nita, songea-t-il. Un bel enfant. Un enfant posthumain. Même aujourd’hui. Tu n’es pas trop vieille, vu ce que peut accomplir la technologie moderne…
Mais Nita avait toujours considéré la conception d’un enfant comme un acte d’égoïsme. « Pourquoi mettre au monde une âme de plus, disait-elle, alors qu’il y en a déjà tellement qui ont besoin de notre aide ? »
Et Nita était sortie de sa vie.
La façade d’Elizabeth Broadmoor se fissura quelque peu lorsqu’elle répondit.
— En partant de cette dernière estimation, dit-elle, nous pensons que dans cinq ans on comptera de cinq cent mille à deux millions d’enfants nés d’une mère utilisatrice de Nexus.
 
Après la réunion, Shiva alla sur la galerie et contempla le patio planté d’arbres. Le garçonnet qu’il avait fait sauter sur ses genoux s’y trouvait avec une douzaine d’autres enfants, dont les esprits étaient connectés entre eux mais aussi avec ceux de trois adultes. Ils jouaient à un jeu, ou du moins le croyaient-ils. Un jeu de conception moléculaire, qui les amenait à examiner des séquences génétiques en vue de produire une protéine susceptible d’accélérer encore la restauration du corail, de le protéger contre l’acidification de l’océan. Shiva ferma les yeux et vit les assemblages de molécules sans cesse changeants dans l’esprit des enfants, qui les trituraient, les dépliaient, les repliaient, les transformaient en quête d’un nouveau moyen de sauver les récifs de corail du monde entier.
C’étaient les adultes qui garantissaient leur expertise dans ce jeu – des biochimistes et des biologistes moléculaires possédant de profondes connaissances sur les protéines calcifiantes utilisées par les coraux. Mais l’habileté ludique était le privilège des enfants, qui puisaient dans leurs connaissances et les appliquaient à une vitesse sidérante.
Shiva se retira de leur jeu pour se concentrer sur les chiffres qui flottaient au-dessus d’eux. Puis il hocha la tête. Ce soir-là, dans le cadre de ce jeu, ces enfants étaient encore plus performants que les plus sophistiqués des superordinateurs.
Ils fusionnaient pour former une intelligence sans équivalent humain. Ils étaient destinés à le surpasser, à surpasser n’importe quel être humain, voire tous les ordinateurs imaginés jusque-là par le génie humain. Et ce n’était que le commencement.
Bientôt, il y aurait des millions de scientifiques et d’ingénieurs travaillant sous Nexus. Et un autre million d’enfants nés de mères sous Nexus, comme ceux-ci.
L’humanité courait vers l’échec. Elle ne pouvait plus résoudre les problèmes qu’elle rencontrait. Mais ces millions d’esprits boostés au Nexus en étaient capables. Ils pouvaient devenir une intelligence posthumaine unique à l’échelle globale. Un dieu forgé à partir du genre humain, en mesure de gérer la planète et de la guérir des catastrophes causées par l’homme. Cependant, ces millions d’esprits ne fusionneraient pas de leur propre volonté. Shiva devrait créer ce dieu à partir de ses composants élémentaires, l’orienter dans la bonne direction, le transformer en un dirigeant vertueux du monde et de ses habitants.
Et pour cela, il avait besoin de Kaden Lane.
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Vendredi 19 octobre
Kade fixa la route d’un œil sinistre tandis que Feng négociait ornières et nids-de-poule. Les phares transformaient la piste étroite en un tunnel percé dans une jungle enténébrée.
Deux fois. Ça faisait deux fois qu’on utilisait le même code pour tuer. La première fois à Washington, lors de l’attentat qui avait visé le président. Et la seconde à Chicago, où les victimes se comptaient par dizaines.
Deux fois, c’était le début d’une série. Un nouveau mode opératoire du FLP. Ces abrutis allaient poursuivre leur campagne d’attentats et d’assassinats, au nom de la liberté posthumaine.
« La guerre approche, avait dit Su-Yong Shu. Une guerre mondiale. Entre humains et posthumains. Elle fera des millions de morts. »
Non, se dit Kade. Pas avec ma technologie.
Il ferma les yeux et entreprit de passer en revue toutes les données dont il disposait sur le code échantillon alpha afin de trouver un moyen de remonter jusqu’à ses créateurs.
 
Kade sentit Ling le toucher alors que les premiers signes de couleur apparaissaient à l’horizon. Elle apparut dans son esprit, bousculant les fenêtres de code, les fichiers et tout le reste.
Feng ! Kade !
Le monde bascula comme à chaque fois qu’elle le retrouvait. Il le vit comme Ling le voyait. Il sentit le cerveau électronique primitif de la jeep, du téléphone dans sa poche. Il leva les yeux et vit que le ciel nocturne était parcouru de rayons violets – des paquets de données transmis par la voie des ondes, palpitants de bits qu’il pouvait même toucher. Plus haut, des satellites de communication émettant un éclat jaune sur leur orbite, plus brillants que les étoiles, plongés dans une incessante conversation entre eux et avec la surface. Partout des données, jusqu’au sein de son propre corps…
Ling, émit Kade.
Il sentit Feng répondre de son côté.
Ils vous recherchent, leur dit-elle. Tous les deux.
Qui ça ? demanda Kade.
Tout le monde, répondit-elle. Soyez prudents.
Qui ça, Ling ? insista Kade. Où se trouvent-ils ? Que savent-ils ?
Je dois y aller, dit-elle. Il est temps de faire sortir maman.
Kade sentit Feng s’alarmer.
Sois prudente, émit le Poing de Confucius.
Ling, attends, émit Kade. Qui sont-ils ? Où se trouvent-ils ?
Mais elle avait disparu de leurs esprits.
 
Une heure avait passé depuis l’aurore lorsqu’ils arrivèrent aux abords du village d’Ayun Pa. Une minuscule piste les conduisit au sommet d’une colline dans la jungle. Kade poussa un soupir de soulagement lorsqu’ils découvrirent le monastère dans son mur d’enceinte. Il s’attendait à moitié à tomber sur des ruines fumantes ou des chasseurs de primes aux aguets.
Mais il y avait bien des moines en robe orange, debout devant les murs blancs décorés de motifs incrustés et les poteaux peints en doré. Deux d’entre eux ouvrirent le portail et les invitèrent à entrer. Kade sentait déjà une foule d’esprits, des esprits rayonnants de compassion. Son cœur s’apaisa d’un rien et ses lèvres esquissèrent un sourire.
Feng ralentit et les moines tendirent la main pour toucher Kade. Ils avaient presque tous le crâne rasé et affichaient un franc sourire. Kade sentait clairement leurs esprits et l’émerveillement qui les habitait. Il était l’homme qui leur avait donné Nexus 5. Il était l’homme grâce auquel on pouvait désormais toucher l’esprit de son prochain, un privilège jusque-là réservé aux personnes rompues à la méditation et ayant appris à intégrer Nexus version 3 de façon permanente.
Kade tendit la main, sa main en cours de régénération grâce à des gènes de gecko. Ses doigts effleurèrent les doigts des jeunes moines. Son regard croisa le leur. Son esprit capta des pensées paisibles, teintées d’une excitation toute juvénile.
Puis ils franchirent le portail et entrèrent dans l’enceinte du monastère et Kade eut le souffle coupé. Des dizaines de moines en robe orange faisaient le cercle autour d’eux. Près d’une centaine, semblait-il. La plupart d’entre eux aussi jeunes que ceux qui les avaient accueillis au-dehors.
Feng stoppa la jeep et Kade en descendit. Les esprits des moines caressèrent le sien, l’imprégnèrent de la paix et de la tranquillité qui les habitaient. Il se dirigea vers l’un d’eux, tout étourdi par cette sensation. Et, comme un seul homme, les moines tombèrent à genoux sur les pavés.
— Bo Tat, entendit-il. Bo Tat.
Une centaine de voix prononçaient ces mots. Il en ignorait le sens mais le perçut dans leurs esprits, leur centaine d’esprits qui n’en faisaient qu’un.
Bodhisattva. L’héroïque. Le porteur de lumière. Celui qui est prêt à se sacrifier, à renaître dans la souffrance, dans les siècles des siècles, jusqu’à ce que chaque être vivant ait atteint l’illumination.
Le souffle de Kade s’accéléra. Son cœur se gonfla. Tant de beauté dans la façon dont les esprits de ces moines s’imbriquaient, la façon dont ils étaient liés les uns aux autres. Au milieu de l’horreur et de la souffrance du monde, comment pouvait-on trouver tant de beauté ?
Il pensa à l’écho des millions d’esprits humains qu’il percevait quand il s’y efforçait, une fine couche de communication englobant la planète, encore informe et chaotique. Ces millions d’esprits pourraient un jour ressembler à cela : connectés, fusionnés, se comprenant les uns les autres, formant un tout supérieur à la somme de ses parties. Il ferma les yeux et le rêve l’attira irrésistiblement, chercha à l’extraire de l’ici et du maintenant.
Kade rouvrit les yeux, s’obligea à revenir au présent, se tendit vers les moines qui l’entouraient et leur envoya ses pensées.
Je ne suis pas Bo Tat, leur dit-il en riant. Ni éclairé ni héroïque. Je ne suis qu’un novice. Et même, moins qu’un novice.
Il tourna sur lui-même pour les englober tous, pour leur parler à tous.
Les hommes courageux, c’est vous. C’est vous qui risquez votre vie pour nous protéger. C’est vous qui allez bâtir un monde meilleur. C’est vous qui êtes le commencement de quelque chose qui nous dépasse.
Il les sentit sourire, sentit la joie et l’espérance monter à l’unisson dans une centaine d’esprits.
Puis survint un nouvel esprit derrière lui, plus dur, fermé. Il acheva sa rotation et se retrouva face à face avec un homme. Plus âgé que les autres. Grand, les traits marqués, les yeux sombres et inexpressifs. L’abbé.
— Soyez le bienvenu, Kaden Lane.
Sa voix était dépourvue de toute chaleur.
Kade s’inclina et baissa les yeux pour lui témoigner son respect.
— Merci infiniment de nous accueillir.
Le vieux moine opina.
— Je m’appelle Thich Quang An. Par ici. Je vais vous montrer vos chambres.
Feng attrapa leur paquetage et ils le suivirent. Les moines se levèrent. Deux d’entre eux suivirent Kade et Feng.
Quang An leur fit prendre une allée secondaire. Il lança quelques mots en vietnamien aux deux moines, puis se tourna vers Feng.
— Dat et Lung vont vous conduire à vos chambres. Kaden, veuillez d’abord me suivre dans mes quartiers. Je voudrais vous montrer quelque chose.
Feng jeta à Kade un regard curieux. Kade haussa les épaules, et Feng fit de même.
 
L’esprit de l’abbé était dur, dur et opaque.
— Encore merci de nous accueillir comme vous le faites, dit Kade. Je sais que ce n’est pas sans risque pour vous.
— Ce n’est rien, dit sèchement l’autre.
— Si je vous ai offensé…, commença Kade.
Le vieux moine ricana.
Ils tournèrent au coin d’un bâtiment, puis au coin d’un autre, et poursuivirent leur route. Le monastère était plus vaste que Kade ne l’avait imaginé.
— Je sais que je ne suis pas un bodhisattva, dit-il. Que je ne suis pas un saint homme.
— Vraiment ? dit l’abbé en se retournant, un sourcil levé. Vous le pensez sincèrement ?
Son esprit était indéchiffrable.
— Oui, dit Kade. Sincèrement.
— Vous avez donné de grands pouvoirs à des gens jeunes et stupides. Des pouvoirs dangereux. Des pouvoirs qu’ils auraient dû mériter. Des pouvoirs dont on a déjà commencé à abuser, n’est-ce pas ? Il se peut que certains vous aiment pour cela. Je ne suis pas du nombre.
Kade revit Chicago en esprit, les fils électriques dans le sac à dos, le chaos. Les images vidéo des corps déchiquetés, des hommes et des femmes dont la vie s’était soudain arrêtée.
Des pouvoirs dont on a déjà commencé à abuser.
Kade ouvrit la bouche, chercha une réponse, une façon de dire qu’il croyait toujours en son prochain, croyait toujours qu’on userait de ses découvertes pour faire le bien, malgré les abus.
Mais l’abbé lui tournait déjà le dos, s’éloignait déjà d’un pas vif, et il dut accélérer l’allure pour ne pas se faire distancer.
— C’est ici.
Thich Quang An ouvrit une porte, fit signe à Kade de le suivre.
— Venez.
Kade s’inclina et entra.
Quelque chose de dur s’enfonça dans son ventre et il poussa un hoquet. On le saisit par-derrière et on lui colla une bande adhésive sur la bouche. Il se débattit, tenta de se dégager mais on le tenait bien. Et tout devint noir comme on lui passait une cagoule sur la tête.
[activez : Bruce_Lee autonomie_maxi]
Son corps se baissa vivement et les mains disparurent l’espace d’un instant.
[Bruce_Lee : Manœuvre_réussie !]
Il sentit sa jambe se détendre et frapper une cible.
[Bruce_Lee : Attaque_réussie !]
Quelqu’un gémit. Kade pivota sur lui-même et sentit un souffle d’air.
[Bruce_Lee : Esquive_accomplie !]
Puis il sentit la chaleur d’un corps tout près de lui et son poing jaillit.
[Bruce_Lee : Attaque_réussie !]
Oh nom de Dieu.
Une vive douleur lui irradia le bras : sa main droite encore inachevée, les os et les nerfs à vif, était entrée en contact avec un objet nettement plus dur qu’elle. Il se recroquevilla sur lui-même, palpa sa main, sentit des larmes de douleur lui mouiller les yeux. Puis on le frappa à la tête, violemment, et le monde se mit à tournoyer.
[Bruce_Lee : Esquive_ratée]
Kade revint à lui. Ils l’avaient saisi par les aisselles et les chevilles pour le transporter. La cagoule l’empêchait de voir quoi que ce soit, mais quelque chose lui dit qu’il était de nouveau à l’air libre. Il tenta de crier mais il était dans les vapes et ne réussit qu’à émettre un grognement. La bande adhésive collée à ses lèvres l’étouffa sans peine.
Il sentit d’autres esprits. Trois esprits. Une poignée. Une douzaine. Des moines qui les encerclaient. Il y en avait partout. Leurs esprits étaient connectés et cette connexion l’engloba lui aussi, lui montrant ce qu’ils voyaient, une image horrible de lui-même, une cagoule noire sur la tête, transporté par des Asiatiques musculeux escortés par trois camarades armés jusqu’aux dents.
Deux douzaines de moines. Ils bloquaient le passage aux chasseurs de primes, l’esprit serein, un peu tremblants mais calmes et résolus. Une légère brise faisait frémir leurs robes orange. Leurs visages étaient placides, leurs lèvres fermes. On n’entendait aucun bruit hormis le froissement de leurs robes et le murmure de leurs sandales sur le pavé.
Kade voulut parler. Il voulut se tendre vers eux avec ses pensées, mais le monde tournoyait toujours.
Il vit une arme se lever.
Non.
Il se concentra, s’obligea à se focaliser.
Fuyez…
Il voulut hurler cette supplique. Ne réussit qu’à la gémir.
Un chasseur de primes colla le canon de son pistolet entre les yeux d’un moine. L’un de ceux qui leur avaient ouvert le portail, qui s’étaient tendus vers lui pour le toucher… Un enfant, ce n’était qu’un enfant.
Fuis !
Le chasseur de primes dit quelques mots en vietnamien et Kade les comprit via l’esprit des moines.
— Écarte-toi de mon chemin ou je te fais sauter la tête !
— Vous ne pouvez pas l’enlever, répondit le jeune moine.
Et Kade vit le reste de la scène de son point de vue, vit le gros type au crâne rasé, couvert de tatouages, bardé de muscles, vit le trou noir du canon, le doigt sur la détente. Il percevait tout par les sens du jeune moine, sentit son cœur qui lui cognait les côtes, sentit sa terreur et l’émerveillement qu’il lui inspirait, lui, Kade, sentit sa résignation devant le moment.
— Mon cul, lâcha le chasseur de primes.
Son pistolet tonna et la balle fit exploser le crâne du moine, fit exploser le monde de Kade. Le choc le terrassa puis se propagea aux autres moines. Au sein du chaos qui s’ensuivit, il perçut vaguement les autres moines qui levaient les mains par réflexe. La douleur, la terreur et le chagrin faillirent les anéantir. L’un d’eux se mit à vomir. Ce n’étaient pas les moines d’élite d’Ananda. Ce n’étaient que des enfants !
La deuxième balle se logea dans les tripes d’un autre moine. Kade la sentit qui lui déchirait les entrailles, et la douleur calcina les toiles d’araignée qui lui obscurcissaient l’esprit.
Les moines craquèrent presque. Mais il sentit leurs esprits s’endurcir, les sentit rassembler leurs forces. Quelques-uns évacuèrent leurs camarades tombés et leur masse collective se coalisa contre les chasseurs de primes. Une trentaine de moines. Une quarantaine.
Puis il entendit quelqu’un hurler en vietnamien et vit par l’entremise d’une dizaine de paires d’yeux l’abbé se précipiter parmi eux. Le sens de ses paroles lui fut tout de suite évident.
— Qu’est-ce que vous faites ? Vous m’aviez promis qu’aucun moine ne serait blessé !
Un chasseur de primes lui logea une balle dans le ventre. Thich Quang An s’effondra.
Les moines assemblés manœuvrèrent comme un seul homme, formant un seul organisme animé par un but bien précis : arracher Kade à ces types. Leur masse avança vers lui, et Kade vit ce qui allait arriver… et non, non, pas question. Il ne pouvait pas les laisser mourir pour lui.
Il rassembla ses forces, se focalisa, propagea ses pensées parmi les moines qui l’entouraient, ouvrit leurs esprits par ses portes dérobées…
… mais ce fut la volonté collective des moines qui s’imposa à la sienne, une volonté de fer l’empêchant d’entrer le mot de passe, l’empêchant de les obliger à l’abandonner.
Une balle se logea dans le bras de l’un d’eux, le fit tournoyer sur lui-même. Une autre percuta un moine dans la poitrine. La douleur secoua Kade.
Alors, Feng apparut, l’esprit dur et glacial. Le temps ralentit son cours comme la transe qui habitait Feng se transmettait à l’esprit de Kade, transformant chaque instant en un long laps de temps.
Les chasseurs de primes boostés furent bientôt comme pris dans la mélasse, des brutes épaisses handicapées par leurs muscles et se déplaçant au ralenti. Quant aux balles qui jaillissaient du canon de leurs armes, leurs trajectoires s’inscrivaient, limpides, dans les pensées de Feng. Celui-ci évoluait comme un danseur, calme et plein de grâce. Il bondissait au-dessus des projectiles, se rapprochant inexorablement des chasseurs de primes. Son esprit était totalement concentré. Samadhi. Méditation. Les pistolets crachaient et leurs balles étaient des créatures vivantes dans son esprit, s’échappant des canons, répandant dans les airs leurs ondes de choc, convergeant vers l’espace qu’il occupait une seconde plus tôt.
Feng s’occupa du premier chasseur de primes qui s’effondra la nuque brisée.
Une balle perdue se logea dans la cuisse d’un moine, et la douleur qu’il éprouva arracha Kade à sa transe, l’extrayant de l’esprit de Feng pour le ramener à la réalité… Et voilà que, soudain, tous les chasseurs de primes étaient morts, tous jusqu’au dernier. Leurs cadavres s’empilaient dans la cour aux pieds de Feng, comme Kade pouvait le voir au travers des yeux des moines. Lui-même gisait là où ils l’avaient laissé choir. Feng s’agenouilla à côté de lui, le débarrassa de sa cagoule, de la bande adhésive sur ses lèvres, des liens qui lui paralysaient bras et jambes.
Kade se redressa avec sa main valide, tremblant de tous ses membres.
Un moine gémissait. Il sentit la douleur émanant d’une demi-douzaine d’esprits. On déplorait au moins trois morts parmi les moines. L’un d’eux se mourait en ce moment même, son esprit se dissociait en un millier de fragments avant de fondre dans le néant. Quelqu’un se mit à sangloter.
La souffrance et le chagrin le frappèrent de plein fouet. Sa vision se brouilla. Ses jambes le trahirent, il tomba à genoux.
— Vous n’avez plus aucun refuge, lâcha l’abbé en toussotant.
Kade se tourna vers lui. Sa robe était rougie de sang. Souffrance et dégoût émanaient de lui.
— Je ne suis pas le seul à savoir, cracha-t-il faiblement. Vous… vous n’êtes pas Bouddha. Vous êtes une abomination. Māyā – vous êtes une illusion.
Feng s’avança vers lui et leva son arme, l’esprit plein de colère.
— Non ! cria Kade, tendant sa main dolente.
— Quoi ? fit Feng, déconcerté.
— Épargne-le, je t’en prie.
— Cette ordure allait te livrer aux Américains. Il a failli te faire tuer ! Et tous ces malheureux sont morts à cause de lui !
Feng désigna d’un geste les cadavres au sol.
— Nous valons mieux que cela, dit Kade.
Feng reprit son souffle, exhala en secouant la tête et abaissa son arme.
Les moines gémissaient autour d’eux, lançaient des appels à l’aide, considéraient avec horreur le carnage dans leur lieu de prière.
Kade ferma les yeux avec lassitude, chercha l’esprit de l’abbé, utilisa ses portes dérobées. Et vit.
— Plus rien n’est sûr, articula le vieillard. Plus rien n’est sûr nulle part. (Une giclée de sang envahit son palais.) Nombre d’entre nous… pensent… qu’il vaudrait mieux que vous mouriez… Abomination.
Puis Thich Quang An, abbé d’Ayun Pa, quitta ce monde.
Kade regarda autour de lui. Cette horreur, c’était l’ERD. Encore. Leurs dollars. Sa tête mise à prix. C’était à cause de ça.
Feng posa une main sur son épaule.
— Il faut qu’on y aille, dit-il. Les flics vont débarquer. On ne peut pas rester ici.
Kade se releva, toujours pris de vertige.
Oui. Partir. Ils devaient partir. Quelque part. N’importe où.
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Bonne nuit, Shanghai



Vendredi 19 octobre
La baie vitrée de son penthouse était striée de pluie. Ling Shu contemplait le vaste spectacle de Shanghai. Des publicités éblouissantes parsemaient le gratte-ciel mouillé en face d’elle. Des aurores scintillantes de lumière blanc-bleu incitaient à s’offrir des vêtements, des vacances, des voitures et des maisons. Haut d’une vingtaine d’étages, le visage extrêmement séduisant mais factice de Zhi Li lui souriait, aguicheur. C’était l’actrice la plus célèbre de Chine, elle avait d’immenses yeux en amande, une peau d’une blancheur de porcelaine, des lèvres rouges et pulpeuses. L’image lui fit un nouveau sourire, une œillade qu’on eût dit à elle seule adressée, puis elle brandit une bouteille de boisson énergisante dont ses maîtres souhaitaient qu’elle fît la publicité.
Penses-tu que tu sois posthumaine ? demanda Ling à l’écran géant. Penses-tu que tu sois spéciale parce qu’un milliard de personnes connaissent ton visage ?
La réponse est non.
Un drone de surveillance passa près de la fenêtre, un parmi les dizaines de milliers de gardiens célestes de Shanghai. Il progressait lentement sur ses quatre rotors qui fonctionnaient par tous les temps, se tournant pour pointer sa caméra proboscidienne sur Ling à travers la pluie. Son voyant rouge vif projeta des reflets sur la vitre ruisselante.
Ling le fixa à travers le verre et l’averse, se tendit vers lui, sentit son esprit primitif, perçut le courant de données qui en arrivait et en repartait. Elle se vit au sein de ce courant. Elle aurait très bien pu le manipuler, transmettre des mensonges aux maîtres de l’appareil ou lui envoyer ses propres instructions, en prendre le contrôle.
Elle ne fit rien de la sorte.
L’œil céleste la fixait pareillement, puis son châssis d’hélicoptère modèle réduit pivota et il partit inspecter autre chose dans la métropole.
Des centaines de mètres plus bas, Ling voyait d’autres yeux, occupés par douzaines à espionner par les fenêtres, à surveiller la ville au niveau du sol. Un flot de voitures coulait dans les rues, tel un fleuve de métal et de fibre de carbone sous la pluie. Les klaxons hurlaient. Des piétons armés de parapluies couraient sur les trottoirs. La pluie se déversait en trombe sur eux tous. Elle produisait un staccato retentissant en se brisant sur la vitre devant elle.
Badadadadadadadoum. Badadadadadadadoum.
Les lourds nuages occultaient le soleil, mais la ville était vivement éclairée par la lumière artificielle des gigantesques publicités, par celle issue des fenêtres, par la lueur des feux de circulation et par l’omniprésent éclat rouge des drones de surveillance qui ne cessaient jamais leur ballet au-dessus des habitants de Shanghai. Et le reflet de toutes ces lumières sur le ventre des nuages transformait le ciel en plafond multicolore, et ce vingt-quatre heures par jour.
La ville était vivante. C’était une créature vivante. Les rues étaient ses artères. Les voitures, les camions, les scooters et les piétons étaient son sang.
Ling ferma les yeux et sentit les signaux nerveux de la ville vivante, la toile palpitante de données qui reliait toutes choses autour d’elle, gens, véhicules et immeubles. Elle aurait pu se perdre dans cette toile. Elle sentait les lointaines centrales d’énergie et les postes électriques plus proches, les pompes à eau et les canalisations des égouts, les yeux espions, le système de régulation de la circulation ; elle sentait tout.
La ville l’apaisait. Elle n’avait qu’à se plonger dans ce fourmillement de données et, pendant un temps, elle oubliait ses terreurs, ses regrets et son sentiment de solitude ; elle ne réfléchissait plus, se contentant de sentir les pensées pétillantes, crépitantes autour d’elle.
Cela l’aidait à ne pas penser à Mère.
Mais aujourd’hui, c’était différent. Aujourd’hui était le jour où elle allait libérer Mère. Aujourd’hui était le jour où elle allait de nouveau toucher l’esprit de sa maman. Aujourd’hui, son père allait voir la grappe quantique. Et donc allait voir sa mère.
Une partie de Ling irait avec lui.
 
Chen Pang leva les yeux de son ardoise comme la voiture se rangeait devant le building de chrome et de verre. Il glissa l’appareil dans sa mallette et Bai, son chauffeur, lui ouvrit la portière du véhicule. Chen se mit à l’abri sous le parapluie que lui tenait le clone. Le Poing de Confucius l’accompagna jusqu’au bâtiment. Les murs réfléchissants renvoyaient leur image à tous deux. Lui : un homme proche de la cinquantaine en costume et manteau, les cheveux grisonnants aux tempes, la mine sévère – le ventre un peu plus replet que du temps de sa jeunesse. Son garde du corps : jeune, athlétique, plutôt grand pour un Chinois, en uniforme noir de chauffeur, le visage inexpressif, le parapluie brandi bien haut pour protéger Chen, de fréquents coups d’œil jetés dans toutes les directions.
Les portes devant eux s’ouvrirent en coulissant.
— Attendez dans la voiture. J’en ai pour une heure, peut-être deux.
Il entra tandis que Bai s’inclinait derrière lui.
Chen franchit les détecteurs de métaux et le scanner corporel, agita sa pièce d’identité et colla son œil au scanner rétinien. La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Cinq étages plus bas, sous le bâtiment principal, il sortit de la cabine pour s’engager dans le Centre informatique sécurisé.
Le garde armé le salua d’un signe de tête. Sans lui prêter attention, Chen se dirigea vers le CIIP – le Centre informatique sous isolation physique.
 
Ling ferma les yeux et suivit l’ardoise et le téléphone de son père à mesure qu’ils se déplaçaient sous terre, bien au-dessous des installations officielles de Jiaotong. Les deux appareils accédèrent au réseau local du Centre informatique sécurisé et ouvrirent un tunnel jusqu’à elle. Elle y plongea en esprit, caressa doucement le flot de données à l’intérieur du centre, l’assimilant, l’absorbant, cherchant. Sa mère était ici, piégée, coupée du monde extérieur, coupée d’elle. Elle allait la retrouver.
 
Chen traversa le service. Les hommes et les femmes interrompirent leurs tâches sur son passage pour le saluer respectueusement. Il s’agissait tout de même de Chen Pang, l’architecte des progrès fulgurants de la Chine en matière d’informatique quantique. Il était pour eux un sujet d’émerveillement. Si seulement ils avaient su.
Li-hua le vit arriver. L’assistante se leva d’un bond – une femme quelconque, trop petite, trop boulotte. Elle s’inclina devant lui.
— Honoré professeur, dit-elle, les tests que vous avez demandés…
Il la congédia d’un geste, sans même s’arrêter. Oui, elle avait fait les tests. Mais il avait besoin de les revoir.
Il continua sa route, ignorant ses subalternes et leurs courbettes, ne pouvant empêcher le ressentiment de le gagner. L’envie. Car c’était sa femme en vérité qui avait découvert tout cela. Sa plus grande réussite, à lui, était de lui avoir servi en secret de scribe.
Enfin, cette situation avait certains avantages.
 
— Ling, votre pause est terminée. C’est l’heure de la leçon suivante.
La petite fille serra ses poings.
— Ling, répéta sa préceptrice en élevant légèrement la voix.
Ling s’obligea à sourire, s’obligea à se retourner vers l’humaine, comme sa mère le lui avait enseigné, s’obligea à prononcer des paroles insipides.
— Puis-je avoir quelques minutes de plus, madame ? J’aime bien regarder la pluie.
— Eh bien, fit la préceptrice, apparemment surprise. Puisque vous le demandez si poliment, c’est d’accord.
 
Chen confia ses appareils électroniques au garde qui tenait le check-point. Ce dernier le passa lentement et soigneusement à la baguette de détection, cherchant non pas une arme mais tout appareil susceptible de faire entrer ou sortir des données du CIIP.
Le garde finit par se déclarer satisfait, et Chen monta dans la gigantesque cabine d’ascenseur. Les portes se refermèrent derrière lui et la cabine entama une descente d’un millier de mètres dans la roche, le conduisant vers l’entité logicielle démente qui était tout ce qu’il restait de sa défunte épouse.
 
Ling fouillait des exaoctets de données. Des bibliothèques de cryptographie. Imagerie satellite à haute résolution. Scans cérébraux intégraux. Séquences génomiques. Mais rien qui concernât sa mère.
Elle chercha des cartes, des cartes géographiques, des cartes de réseaux. Elle les trouva. La topologie du réseau, cependant, ne lui apprit pas grand-chose. Rien ne correspondait à la grappe quantique servant de réceptacle à sa mère. Les plans du bâtiment ne l’aidèrent pas davantage. Celui-ci abritait de multiples centres de données, mais leurs fonctions demeuraient obscures.
Ling continua de chercher. Elle savait que c’était ici qu’elle trouverait sa mère.
 
La cabine d’ascenseur grande comme une pièce conduisit Chen à travers la roche au-dessous de Shanghai. Un panneau lumineux affichait le statut actuel du CIIP :
ISOLATION EFFECTUÉE

Tout ceci était une précaution. Informaticiens, philosophes, futurologues et écrivains de science-fiction – tous avaient beaucoup écrit sur les dangers d’une superintelligence en liberté. Si l’humanité parvenait un jour à créer un être doué de capacités mentales considérablement augmentées, elle courrait de graves risques. Cet être nouveau pouvait certes se révéler bienveillant. On était en droit de l’espérer. Mais il pourrait également être maléfique, ou tout simplement indifférent au genre humain. Il chercherait peut-être à changer le monde d’une façon qui constituerait pour lui une amélioration mais qui serait incompatible avec les intérêts de ses créateurs.
Un être superintelligent serait également capable d’améliorer sa propre intelligence, de procéder à des modifications de sa structure interne à des fins d’optimisation, se rendant encore plus intelligent que ses créateurs n’auraient pu le faire, et ce processus était sans fin.
C’était pour cette raison que la capacité de Su-Yong à s’autorédiger était limitée à des niveaux superficiels.
Chen doutait que l’auto-amélioration sans limite présentât un risque réel. L’intelligence aussi connaît les rendements décroissants. Tout comme un être humain seul ne peut pas concevoir une intelligence de niveau humain à partir de rien, une créature surhumaine ne peut probablement pas concevoir une créature d’une intelligence égale ou légèrement supérieure à la sienne. Oh ! sans doute peut-elle apporter des améliorations aux méthodes de ses créateurs et obtenir quelques résultats, mais, en l’absence de collaborateurs et d’accès à un nouveau matériel, ces améliorations seront vite compensées.
Il avait donc aménagé les règles, dissimulé des mises à jour de la conception de son épouse sous des leurres plus prosaïques et il avait milité pour la mise à jour des processeurs quantiques. Tout cela pour d’excellentes raisons, bien entendu. Tout cela pour qu’elle continue à fournir du travail de valeur au ministère de la Science et de la Technologie, à l’État et au genre humain. Autant de buts louables.
Néanmoins, dans ce monde où tout était lié, où les données régnaient sur tout, où les codes cryptographiques avaient remplacé les verrous pour protéger la richesse du monde, son infrastructure et ses armes, un être capable de traiter l’information plus rapidement que les humains représentait la menace suprême.
C’était pour cela que les accords de Copenhague interdisaient toute tentative de créer un être non humain doué de conscience. Et c’était pour cela aussi que le gouvernement de Chen, en rendant possible la création d’un être aussi illégal, aussi dangereux, avait veillé soigneusement à ce qu’il puisse être totalement isolé du monde extérieur – et détruit à distance si nécessaire.
La cabine mit bruyamment fin à sa descente. Ici, tout au fond du puits, là où n’arrivait aucune transmission sans fil, trois câbles de transport de données donnaient accès au monde extérieur. Le premier, qui connectait la grappe quantique à Internet, était à présent déconnecté.
Le deuxième transportait des données visuelles provenant des caméras de surveillance au Centre informatique sécurisé du cinquième sous-sol. Cela permettait au CIS de savoir ce qu’il se passait au fond du puits.
Le troisième câble transportait des données beaucoup plus simples. Il reliait un terminal du cinquième sous-sol à la batterie nucléaire alimentant le CIIP en énergie. S’il survenait une catastrophe, cette batterie serait portée à masse critique dans le cadre d’une réaction en chaîne qui anéantirait l’installation souterraine.
Les gigantesques portes de la cabine d’ascenseur s’ouvrirent. Les portes d’accès au couloir, épaisses de plusieurs mètres pour résister à une explosion, en firent autant quelques instants plus tard, et Chen Pang alla examiner son épouse.
 
Ling fronça les sourcils. Elle ne voyait aucun signe de la présence de sa mère. Pourtant, elle savait que sa mère se trouvait dans la grappe de processeurs quantique sous Jiaotong. Et Père était allé là-bas.
— Ling, votre pause est finie maintenant.
Ling resta sourde à la voix de la préceptrice. Où était sa mère ? Où ?
 
Chen s’assit devant les terminaux qui monitoraient le cerveau quantique de sa défunte épouse et lança la procédure de vérification. Derrière la vitre blindée, il voyait la grille de réservoirs sous pression contenant de l’hélium liquide et les chambres à vide encore plus froides que l’espace interstellaire qu’elles contenaient. Ces chambres abritaient les processeurs quantiques dans un environnement presque totalement exempt de bruit thermique. Chen avait une vue directe sur le cerveau de cette créature à laquelle il était autrefois marié.
Des données défilèrent sur les écrans moins de quelques secondes plus tard. Les diagnostics au niveau 0 étaient parfaits. Réservoirs sous pression intacts. Bande passante quantique entre interconnexions excellente. Cohérence des cubits dans les limites des codes quantiques.
Suivirent les diagnostics du niveau 1. Processeurs et utilisation de la mémoire élevés. Su-Yong pensait furieusement là-dedans. Elle opérait quasiment en continu des demandes de connexion à des données extérieures. Cherchait plusieurs millions de fois par seconde à accéder à la toile, aux caméras, aux enregistrements audio, aux fréquences radio Nexus, au lien longue distance avec le clone qui était mort en Thaïlande.
Les diagnostics du niveau 2 étaient les plus troublants. Son cerveau simulé paraissait de moins en moins sain. Ses ondes cérébrales virtuelles étaient chaotiques et incohérentes, d’un aspect inhumain. L’interconnectivité de son lobe frontal était horrible à voir. Les neurones virtuels encore présents travaillaient à un rythme frénétique pour compenser le déficit.
C’était donc vrai. Elle était en train de devenir folle. Et il était impuissant à stopper le processus.
Donne-moi une dernière révélation, femme. Une dernière percée conceptuelle. Ensuite tu pourras mourir.
Chen Pang leva une main et actionna les caméras et les microphones qui connectaient la salle de contrôle à l’esprit de sa défunte épouse.
 
— Ling ! lâcha la préceptrice.
Quelque chose clochait, comprit la petite fille. Le téléphone et l’ardoise de Père avaient cessé de bouger. Elle avait d’abord cru qu’il s’était tout simplement arrêté quelque part, mais quand elle les interrogea, ils lui répondirent qu’ils n’étaient pas en contact avec lui.
— Ling, est-ce que vous m’écoutez ?
Elle fouilla les caméras de surveillance à l’intérieur du centre. Où était Père ? Pas dans les couloirs. Ni dans la principale salle de travail. Ni dans les centres de données. Et pas davantage dans les labos de physique électronique. Où, alors ?
— Ling !
La préceptrice l’agrippa par le bras. La fillette lutta pour se dégager.
Un instant. Là. Elle les voyait.
Pas Père, mais son téléphone et son ardoise. Ils étaient posés sur une table, derrière un garde de la sécurité. Un check-point. Un peu plus loin, la porte d’un ascenseur. Ainsi, il y avait un autre niveau !
Elle revint à la topologie du réseau, aux plans sur papier bleu. Là. Des câbles de transport de données descendant vers le niveau inférieur. Frappés de l’icône d’un répéteur indiquant qu’ils étaient d’une longueur importante. Une connexion réseau. Elle se précipita vers elle.
 
Un input brûla l’esprit de Su-Yong Shu.
Vidéo.
Audio.
Temps réel.
Ici.
Son époux, Chen. Il était là. Il ne l’avait pas abandonnée ! L’espoir fleurit en elle. Elle lutta pour se contrôler, fit un effort extraordinaire pour gagner en cohérence, en capacité de communication – ce dont elle avait le plus besoin.
 
— Femme ? dit Chen.
— Mon époux ! hurla le haut-parleur.
On percevait dans sa voix du soulagement, de l’espoir et une pointe d’hystérie.
— Su-Yong.
— Chen ! Chen ! Chen ! Tu es venu me voir, merci mon Dieu. Je t’en prie, ça ne va pas, ça ne va pas bien du tout j’ai besoin du clone j’ai besoin d’une stabilisation j’ai besoin de l’input d’un cerveau d’un cerveau organique ; le clone je t’en prie Chen je t’en prie…
Du bafouillage. Voilà à quoi elle en était réduite.
— Femme, s’il te plaît. Je suis venu te parler du théorème d’équivalence.
— Ils vont me tuer Chen ils m’ont déjà tuée la CIA m’a tuée les Américains m’ont tuée m’ont enterrée tu m’as enterrée je t’en prie aide-moi un input neural j’ai besoin d’un cerveau le clone je t’en prie je t’en prie avant qu’il soit trop tard je t’en supplie Chen…
— Il n’y a pas de clone, femme. Le théorème d’équivalence. Tu en as trouvé la preuve, n’est-ce pas ? Comment ?
— FABRIQUES-EN UN, dit la voix, réglée au volume maximal. FABRIQUES-EN UN FABRIQUES-EN UN FABRIQUES-EN UN…
Et ainsi de suite.
— Le théorème d’équivalence, femme ! Dis-moi comment tu l’as prouvé. Dis-le-moi et je t’aiderai, mentit-il.
 
L’esprit de Ling se tendit vers la connexion menant au niveau inférieur.
Mais il n’y avait rien. Une impasse.
Quoi ?
Elle réexamina les schémas. Ils ne montraient rien de plus. Ils indiquaient que les câbles descendaient mais ne précisaient pas où ils s’achevaient. Elle lutta pour comprendre, chercha une explication.
Là. Un mode d’emploi. Elle le dévora et comprit.
Sa mère était physiquement isolée mille mètres plus bas. La connexion était coupée. Ling n’avait aucun moyen d’aller jusqu’à elle.
— Ling Shu, concentrez-vous, s’il vous plaît !
La préceptrice la tira brutalement en arrière, la faisant pivoter sur elle-même pour qu’elle la regarde en face. Ling trébucha et tomba sur les genoux.
— Ouille !
 
Su-Yong se tut, consternée.
Le théorème d’équivalence ? Le THÉORÈME D’ÉQUIVALENCE ?
C’était pour cela que Chen était venu ! Le désespoir l’étouffa. Il n’était pas ici pour l’aider. Il était ici pour lui arracher un dernier résultat. Dire qu’elle avait épousé cet homme. Qu’elle l’avait aimé. Qu’elle avait essayé de faire un enfant avec lui.
Oh, non, non.
 
Le haut-parleur était devenu silencieux.
Chen tiqua, surpris.
Puis sa femme reprit la parole.
— Chen Chen mon époux Chen je t’en prie si tu m’as jamais aimée si tu as jamais tenu à moi je t’en prie aide-moi je t’en prie.
Chen s’endurcit.
— Le théorème d’équivalence, répéta-t-il. Donne-moi la preuve et ensuite je t’aiderai.
— JE T’EN SUPPLIE MON ÉPOUX.
Chen sursauta en entendant la voix de sa femme se remettre à tonner.
— JE T’EN SUPPLIE AIDE-MOI APPORTE-MOI UN CLONE OU ALORS LING MA FILLE LING LING LING JE T’EN SUPPLIE LING…
Son flot de paroles dégénéra en sanglots. Chen pressa un commutateur et éteignit le haut-parleur.
À quoi s’était-il attendu ? C’était comme la première fois. Sauf que ce coup-ci il n’y aurait pas de clone. Les tenants de la ligne dure refusaient de l’autoriser.
— Merde !
Il tapa du poing sur la console. La preuve du théorème, si son application était pratique, aurait permis une accélération quantique de n’importe quel algorithme classique et pas seulement de la petite minorité à laquelle les systèmes quantiques existants conféraient des vitesses prodigieuses. Cette preuve aurait valu des milliards, des dizaines de milliards. Elle lui aurait sûrement rapporté le Nobel. Mais elle était désormais hors de portée.
Chen inspira profondément, s’obligea à agir de façon normale. Il archiva les résultats des diagnostics, vérifia que les caméras et les capteurs audio reliés à la grappe quantique étaient désactivés puis mit fin à sa session sur le terminal.
Les portes s’ouvrirent, puis se refermèrent, et la cabine d’ascenseur entama sa longue montée vers la surface.
 
— Ling, votre pause est terminée, ma jeune amie ! Il est temps de reprendre vos leçons !
— Non ! hurla Ling, rouge de frustration.
Non, sa mère ne pouvait pas être prise au piège. Non non non non non !
Elle essaya de se dégager de l’emprise de la préceptrice, mais celle-ci était trop forte, en dépit de son âge avancé. Elle passa alors à l’attaque avec son esprit, prenant le contrôle du téléphone de la vieille dame et l’obligeant à décharger sa batterie. La préceptrice sursauta et poussa un cri, affolée par la soudaine douleur dans sa poche. Puis elle se baissa et gifla Ling, envoyant son crâne cogner la vitre.
— AAAAAA !
Hurlante, Ling se tendit vers les éléments de l’appartement qui l’entouraient. Le four ouvrit sa porte et cracha un jet de flamme. La cheminée s’anima. Le bot cuisinier s’activa et se mit à aiguiser ses couteaux. Les bots nettoyeurs émergèrent du placard, tous rotors tournants. Le système musique et vidéo se mit en route à un volume insoutenable.
Prise de panique, la préceptrice courut vers la porte.
Ling retourna en esprit à Jiaotong.
NON NON NON NON NON !
Elle se jeta sur la connexion, mais sa tentative était vaine. Elle tapa des poings contre la vitre, sans plus d’effet. Déconnexion physique. Elle détestait le monde physique, ce monde où elle était si petite et si faible, elle le détestait, le détestait, le détestait !
Folle de colère et de frustration, Ling se tendit, agrippa les nœuds du réseau du Centre informatique sécurisé et les ravagea de toutes les façons possibles. Cela coupa aussitôt sa connexion avec l’installation, mais comme sa colère n’était pas retombée, elle se tendit vers la ville autour d’elle, envahit en esprit les voitures, les postes électriques, les bâtiments et les robots chargés de la régulation routière et elle TIRA.
Elle entendit des explosions, vit des étincelles dans le lointain et une grande vague de ténèbres engloutit les lumières de la ville, bloc par bloc, évoquant une chute ininterrompue de dominos. Le gigantesque visage de porcelaine de Zhi Li lui lança une dernière œillade et puis disparut, en même temps que toutes les lumières alentour.
Finalement, Ling sentit son calme revenir.
Elle regarda par la fenêtre de son penthouse où régnait un noir total, les larmes aux yeux, son petit torse soulevé par les sanglots. Elle retint son souffle en regardant les drones de surveillance et leurs voyants rouges plonger vers les rues en contrebas, comme des étoiles tombant du ciel.
 
L’ascenseur interrompit brusquement sa course après avoir monté deux cents mètres. L’éclairage se désactiva et, sur le panneau lumineux, les mots ISOLATION EFFECTUÉE furent remplacés par :
VERROUILLAGE EFFECTUÉ

Soudain, Chen Pang connut la peur.
— Au secours ! hurla-t-il. Au secours !
Il cogna sur les portes de la cabine plongée dans l’ombre.
— Au secours !
Mais personne ne pouvait l’entendre.
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Moyen, mobile, opportunité



Vendredi 19 octobre
Holtzmann arriva chez lui en fin de matinée, se coucha aussitôt et se réveilla vers quatorze heures en se sentant un peu mieux. Dans l’après-midi, Anne rentra.
— Je vais bien, lui assura-t-il dans la cuisine, très bien.
— Tu as parlé au docteur Baxter ?
— Oui, mentit-il. Il dit que ce n’est rien. Un simple coup de fatigue.
Anne fronça les sourcils.
— Je pense que tu souffres de trouble de stress post-traumatique, Martin. Il existe une thérapie, tu le sais.
Il garda les yeux fixés sur le comptoir.
— Tout ira bien, Anne. Ça ne se reproduira plus.
Son épouse traversa la cuisine et lui posa une main sur la joue jusqu’à ce qu’il affronte son regard.
— Promets-moi que tu iras revoir le docteur Baxter.
Holtzmann regarda au fond des yeux cette femme forte et intelligente, qui était si bonne pour lui depuis si longtemps.
Il leva une main et la posa au-dessus de la sienne.
— Oui, je te le promets.
 
Il alla travailler dans son bureau. Au bout d’une heure, Anne lui annonça qu’elle allait dîner avec Claire Becker. La veuve de Warren n’acceptait toujours pas la mort soudaine de son mari et avait beaucoup de mal à assumer sa nouvelle situation de mère célibataire élevant deux adolescentes. Holtzmann se sentait un peu coupable de ne pas être resté en contact avec elle après les funérailles. Becker et lui avaient été collègues de travail pendant près d’une décennie et amis durant presque toute cette période. Il devait sûrement à Claire plus qu’une étreinte et un témoignage de condoléances déjà vieux de six mois.
Mais Claire était tellement soupçonneuse, toujours à entretenir des théories du complot sur la mort de Warren. Anne était plus douée pour la réconforter qu’il ne le serait jamais.
Sa boîte aux lettres contenait plusieurs messages, dont deux étaient particulièrement importants.
Premier message : Rangan Shankari avait craqué vers trois heures du matin. Il décrivait un ingénieux système de portes dérobées dans les codes de Nexus et le hacking nécessaire pour les installer dans le compilateur. Et il leur avait donné les mots de passe.
Holtzmann se renfrogna, se demandant ce qu’on avait bien pu lui infliger pour venir à bout de sa résistance. Des électrochocs ? Une simulation de noyade ? Des interrogateurs boostés au Nexus ?
Et maintenant que le DHS disposait de ces portes dérobées, qu’allait-il en faire ? Espionner les pensées des utilisateurs de Nexus ? Exercer un contrôle mental préventif ? Une surveillance politique ? Manipuler ces pensées ?
— Pourquoi ? lâcha-t-il à voix haute. Pourquoi avez-vous laissé toutes ces portes dérobées ? Vous n’avez pas vu le danger ? Comment peut-on être stupide à ce point ?
Second message : les rapports d’analyse du site de l’attentat de Chicago. La présence de Nexus était bien attestée. Des échantillons étaient en route pour le labo de Holtzmann.
Il n’aurait pas le choix et devrait les soumettre à l’analyse. Il les confierait à Wilson, avec pour instruction de ne communiquer les résultats qu’à lui-même.
Holtzmann se carra dans son siège, créa un fichier intitulé « Évaluation du personnel » et entreprit de dresser la liste de tous ceux qui avaient pu prélever du Nexus dans les réfrigérateurs du labo.
 
Holtzmann se traîna jusqu’à son lit quelques heures plus tard. La douleur était de retour, une douleur insoutenable dans ses os. Ses muscles étaient noués de crampes. Il avait la bouche sèche. Son cœur battait à se rompre. Il se blottit sous les couvertures, transpirant abondamment mais se sentant néanmoins frigorifié.
Tout ce qu’il lui fallait, c’était une petite dose d’opiacés. Pour le soulager. Les médecins avaient arrêté le traitement trop tôt. Rien qu’une toute petite dose, pendant un tout petit peu de temps, jusqu’à ce qu’il soit totalement guéri.
J’ai failli mourir hier, dit une partie de lui-même.
Rien qu’une petite dose, rien qu’une fois, argumenta une autre.
Il venait d’ouvrir l’interface lorsqu’il entendit la porte du garage. Il resta paralysé dans le lit le temps qu’Anne monte à la chambre.
— Désolée de rentrer si tard, lui dit-elle en se déshabillant. Claire ne va vraiment pas bien. Son état ne s’est pas amélioré.
Holtzmann émit un grognement compatissant.
Anne se glissa entre les draps à ses côtés.
— Elle est persuadée qu’on a voulu étouffer un scandale, qu’on a tué Warren pour l’empêcher de témoigner.
Holtzmann contempla avec envie l’interface dans son esprit. S’il prenait une petite dose, Anne le remarquerait-elle ?
Elle se pelotonna contre lui et se tut pendant un temps. Holtzmann s’obligea à adopter un souffle lent, régulier, à ne pas toucher mentalement l’interface.
Si elle a l’impression que je me suis endormi…
— Martin ? demanda-t-elle.
Holtzmann resta muet et Anne cessa bientôt de parler. Quelques minutes plus tard, elle roula de son côté du lit.
Il attendit qu’elle ait plongé dans le sommeil.
Alors Martin Holtzmann s’envoya une petite dose et enfin se sentit bien.
 
Il se leva tôt, apporta le café à son épouse au lit. Il s’était composé un visage souriant.
— Tu sembles aller mieux ce matin, remarqua-t-elle.
— Oui, en effet.
— Tu étais vanné hier soir. Tu te rappelles m’avoir vue me coucher ? Tu te souviens de notre conversation ?
Il inclina la tête sur le côté d’un air intrigué.
— Oui… C’était à propos de Claire, c’est ça ?
Anne lui adressa un sourire indulgent, puis se prépara.
 
La journée se résuma à une succession de réunions presque toutes inutiles. Il participa à une séance de planning en lien avec les portes dérobées de Nexus, mit son veto à une proposition d’utiliser la « thérapie par aversion » pour inciter les enfants de Nexus à se purger de la drogue, se fit briefer sur le développement d’un vaccin contre Nexus, qui semblait en bonne voie, et sur les recherches médicamenteuses, qui étaient au point mort.
Durant tout ce temps, il garda présente à l’esprit sa liste des suspects.
Moyen, mobile et opportunité, se dit-il.
Vingt-deux personnes avaient accès au frigo contenant les échantillons, ce qui leur donnait le moyen.
N’importe laquelle avait pu travailler tard certain soir de la semaine, ce qui lui aurait donné l’opportunité. Les registres d’entrées lui auraient montré qui avait pénétré dans le labo et à quel moment. Sauf qu’il n’avait pas accès à ces registres d’entrées, ni d’ailleurs aux images vidéo. Ils étaient du ressort des seules Affaires internes et il n’avait aucune envie d’attirer leur attention.
Le mobile, donc. Quel pouvait être le mobile du responsable ? La haine du président ? L’argent ? Un chantage ?
Il réfléchissait à tout cela tandis qu’il regagnait sa voiture dans le parking sombre mais lourdement sécurisé. Lequel de ces vingt-deux suspects pouvait-il être motivé par un choix idéologique ? Lequel avait besoin d’argent ? Lequel avait récemment acheté une voiture de luxe, ou emménagé dans une maison plus grande ?
Holtzmann fronçait les sourcils en ouvrant sa voiture et en posant sa canne et sa mallette sur le siège passager. Il continua de cogiter sur sa liste de suspects pendant que la voiture sortait du périmètre de sécurité et s’engageait sur l’autoroute en pilotage automatique. Il ne vit donc pas l’air qui ondoyait dans son rétroviseur. Il n’entendit pas le froissement de tissu lorsque l’homme dissimulé sur la banquette arrière se redressa en position assise, masse floue et à peine visible occultant les sièges en skaï et les réverbères qui défilaient de part et d’autre de la chaussée.
— Martin.
Holtzmann sursauta, pris de panique. Une voix déformée, mécanique. Il avait le cœur au bord des lèvres. Il voulut s’emparer de la poignée de portière mais entendit un bruit sourd comme la voiture se verrouillait.
Réaction stupide. Si on était venu l’éliminer, il était déjà mort. Il n’y avait rien à faire.
— Détendez-vous, Martin, déclara la voix de basse anonyme.
Holtzmann jeta un coup d’œil dans le rétroviseur pour voir le visage de son assassin. Le passager à l’arrière n’était qu’une ombre, une distorsion de l’espace à peine perceptible. Un homme équipé de logiciels caméléons dans sa tenue. Un professionnel.
Holtzmann déglutit, regrettant de ne pas avoir dit la vérité à Anne, de ne pas avoir eu confiance en elle.
La silhouette derrière lui leva la main et Holtzmann ferma les yeux dans l’attente du coup fatal.
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Feng traîna Kade jusqu’à la jeep, l’assit à l’arrière puis prit place au volant. Des moines les avaient suivis, porteurs de bidons d’essence et de plusieurs litres d’eau. En dépit du choc et du chagrin qu’ils éprouvaient, ils faisaient le nécessaire. Comme des soldats.
Feng se pencha par-dessus la portière pour poser une main sur l’épaule de l’un d’eux.
— Merci.
Il transmit ce mot empli de l’immense respect qu’il ressentait à tous leurs esprits rassemblés, un soldat parlant à un autre. Ils s’inclinèrent. Puis Feng démarra, et Kade et lui s’en furent.
Leur priorité était de disparaître. Feng négocia la piste sans ménager la jeep. Les arbres et les fourrés verdoyants défilaient à toute vitesse, offrant un vif contraste avec le rouge de la terre sur laquelle ils roulaient. Cette route était la seule voie d’accès à Ayun Pa.
Les pneus glissaient à peine tandis que Feng déterminait l’accélération idéale à adopter. Le bruit de chaque caillou, de chaque brindille, de chaque mouvement des pneus sur la terre résonnait dans sa tête. Il absorbait tous les sons, la sensation du volant dans ses mains, la réaction du moteur à ses coups d’accélérateur. Le véhicule était devenu une extension de son corps. Il sentit Kade agripper la poignée de la portière de sa main valide alors que les coups de volant le projetaient d’un côté puis de l’autre. Derrière eux, les cailloux et les mottes de terre volaient. Un sourire se peignit sur le visage de Feng comme par magie. Il était vivant, libre, totalement absorbé par leur course folle.
 
Un quart d’heure plus tard, ils avaient gagné une autre route et la jeep était planquée dans un bosquet de palmiers dattiers. Ils n’avaient pas entendu de sirènes, mais Feng ne souhaitait prendre aucun risque.
— Nous allons attendre la tombée de la nuit, dit-il à Kade.
Celui-ci acquiesça.
— C’est la porte dérobée, lâcha-t-il deux secondes plus tard.
— Quoi, la porte dérobée ? demanda Feng.
— J’ai réfléchi. Pourquoi ces chasseurs de primes me veulent-ils à ce point ? Vivant ? Une prime de dix millions de dollars ? Ils m’ont déjà condamné par contumace. Ils pourraient se contenter de me tuer.
Feng se tourna vers son ami pour l’observer avec attention.
— Donc, qu’en conclus-tu ?
Kade lui rendit son regard.
— Ce qu’ils veulent, c’est la porte dérobée.
Feng se mit à réfléchir à son tour.
— C’est très dangereux.
— Oui, fit Kade. Et dire qu’on l’a installée pour se protéger de l’ERD, pour pouvoir intervenir s’ils faisaient un mauvais usage de Nexus…
— Et maintenant, ils veulent que tu leur en livres le secret.
— Je pourrais la refermer. Je dispose du code. Il suffirait d’un autre bot. Ou d’un virus. Il se répandrait d’une personne à l’autre, fermerait cette porte chaque fois qu’il en trouverait une.
— Alors pourquoi tu ne le fais pas ?
— Parce qu’il y a des gens que je dois arrêter, Feng.
Feng sentit des pensées fugitives traverser l’esprit de Kade. Des images. Des fils électriques et un éclair rouge dans un building de Chicago, avant une explosion puis… le néant.
Il médita là-dessus.
— Il faudrait peut-être que quelqu’un d’autre s’en occupe ? dit-il à Kade. Pas toi tout seul ?
Kade fit « non » de la tête.
— C’est moi qui ai rendu possibles ces abus. C’est à moi de les corriger si je le peux.
 
Assis dans la voiture, ils attendirent la nuit. Les palmiers les protégeaient de la morsure du soleil, mais la chaleur demeurait pénible.
Les infos rapportèrent un incendie dans un monastère isolé dans les montagnes. Chu Mom Ray. On ne déplorait aucun mort.
— Tu m’as sauvé la vie tout à l’heure, dit Kade.
Feng se tourna vers lui et lui adressa un large sourire.
— Ce n’est pas la première fois.
Kade s’esclaffa.
— Oui, tu as raison… Et à ce rythme, ce ne sera pas la dernière.
Feng haussa les épaules.
— C’est ce que Su-Yong aurait voulu que je fasse.
Kade acquiesça.
— Et tu es mon ami, Kade, dit Feng avec un nouveau sourire. Le premier que j’aie choisi moi-même.
Kade sourit de cette remarque, tourna la tête et prit la main de Feng dans la sienne.
— Merci.
— Hé ! ne va pas donner dans le larmoyant ! lança Feng. Je n’ai pas assez d’amis pour me permettre d’en perdre un, c’est tout.
Mais il s’écoula un long moment avant qu’il ne lui lâche la main. Puis :
— Pourquoi ce moine t’a-t-il vendu ? s’enquit-il.
Kade secoua la tête.
— J’ai bouleversé l’ordre des choses. Avant, seuls les adeptes de la méditation les plus expérimentés pouvaient maîtriser Nexus et le garder indéfiniment dans leur esprit. Désormais, tout le monde est en mesure de l’intégrer de façon permanente. Et les jeunes moines s’adaptent plus facilement à Nexus 5 que les anciens. Ils n’ont plus besoin d’eux en tant que maîtres. J’ai sapé leur autorité, j’ai bousculé la hiérarchie.
— Au diable la hiérarchie, dit Feng.
Kade rit de bon cœur.
— Tu es pourtant un soldat, Feng. Tu as grandi avec une hiérarchie.
Feng détourna les yeux.
— Ouais. Ça ne m’a jamais plu.
— Raconte-moi. Comment c’était ?
Feng regarda les palmiers s’agiter dans le vent. Kade lui avait déjà posé cette question. Il savait qu’il le faisait sans intention méchante, mais ce n’était pas une chose qu’il tenait à évoquer.
— S’il te plaît, insista Kade.
Feng soupira. Ils venaient de vivre de rudes journées. Kade avait besoin de quelque chose. D’un autre point de vue que le sien. D’un peu d’espoir. Il se carra dans son siège.
— Mon tout premier souvenir, c’est la souffrance.
Feng parlait à voix basse, mais il avait ouvert son esprit et laissait Kade le toucher, le laissait vivre ses souvenirs avec lui.
— Je devais avoir quatre ans. J’étais grand. J’étais fort. On nous avait fabriqués pour grandir vite. Mais pas pour devenir très malins, hein ? Pour la tête, c’était plutôt lent. J’étais aux anneaux, tu vois ? Je sautais de l’un à l’autre, comme un singe. Puis je suis tombé. Pas de tapis. Pas de filet. Le sol, c’est tout. Ça faisait très mal. Le genou en sang. Rien de grave, mais je n’avais que quatre ans. Ça faisait mal, c’est tout.
Il secoua la tête et Kade sentit venir les vraies souffrances.
— L’instructeur s’approche et il me dit : « Relève-toi ! » Moi je lui réponds : « Ça fait mal ! » Alors il me shoote dedans. Et je me mets à hurler. Et tous mes frères s’arrêtent pour me regarder.
Feng avait les poings serrés. Il était redevenu ce petit garçon. Kade sentit son estomac se nouer. Sentit sa souffrance, sa terreur, son incompréhension.
— L’instructeur répète : « Relève-toi ! » Je pleure tellement j’ai mal. J’ai vraiment mal à présent. Je réponds : « Je peux pas ! Ça fait mal ! » Alors il me dit : « Tu vas voir ce que c’est que d’avoir mal ! » et il me donne un nouveau coup de pied.
Kade avait envie de vomir. Son visage était brûlant.
— L’instructeur continue : « Relève-toi ! Relève-toi, chien ! » Et cette fois j’essaie, mais j’ai quelque chose de cassé et je retombe. Mais je sais que si je ne bouge pas, il va me frapper encore… Alors je rampe. Il me faut un long moment. J’ai tellement mal. J’ai l’impression que ça dure une heure. Mais je réussis à revenir près des anneaux.
Feng respirait bruyamment, son torse se soulevant au rythme de son souffle. Son visage était écarlate.
— J’essaie de me relever, mais ça fait trop mal et je retombe. J’essaie encore et je m’accroche au poteau, j’arrive à tenir debout. J’essaie de monter l’échelle. Mais je glisse. Mon bras ne m’obéit plus. Je retombe. Mais je sais que je n’ai pas le droit d’abandonner. Alors je dis : « Aidez-moi ! »
Feng secoua la tête, se pencha par-dessus la portière et cracha. Il se redressa, essuya la salive sur son menton d’un revers de la main. Le vent faisait bruire doucement les palmiers dattiers. Un oiseau lança son appel non loin de là.
— L’instructeur se met à hurler : « Regardez, vous autres ! Voyez ce qui arrive à ceux qui appellent à l’aide. » Et il me shoote dedans, encore et encore. Je l’implore d’arrêter, je me roule en boule et il continue de me donner des coups de pied. « Vous avez vu ? demande-t-il à mes frères. Vous avez vu ce qui arrive à ceux qui sont faibles ? »
Kade inclina la tête, accablé d’horreur. Un enfant de quatre ans !
Le corps de Feng s’était mis à vibrer, ses mains s’étaient refermées sur le volant. Il dut se retenir pour ne pas le briser en deux.
— On m’emmène à l’hôpital. Deux mois. Je sers de leçon à tous mes frères. (Il renifla de dérision.) Tu parles d’une leçon !
— Je suis navré, Feng, dit Kade. Je… n’aurais pas dû te faire revivre toutes ces souffrances.
Nouveau reniflement de Feng.
— Ouais. La souffrance. Tu sais pourquoi je te raconte tout ça ?
Kade fit « non » de la tête.
— Parce que je veux que tu comprennes une chose. Tu penses qu’il arrive plein de mauvaises choses à cause de Nexus. Et que c’est ta faute, hein ? Mais tout cela m’est arrivé avant Nexus. Nexus n’est pas mauvais. C’est certaines personnes qui sont mauvaises. Tu comprends ?
Kade se tut pendant quelques secondes. Hocha lentement la tête. Puis, au bout d’un long moment, demanda :
— Quand as-tu rencontré Su-Yong Shu pour la première fois ?
— Je vais te le dire, Kade. Mais attends. Donc, pendant mon enfance, beaucoup de souffrance. De douleur physique. Quand on a six ans, ils nous mettent des implants. (Sa main se porta à sa nuque.) Stimulus nerveux direct, hein. La douleur à l’état pur. À l’état pur.
Feng secoua la tête, reposa sa main sur sa cuisse.
— Pour nous punir, pour nous discipliner. Quand ils nous jugent trop lents, trop faibles, quand on tire à côté de la cible, quand on perd un combat à l’entraînement, quand on ne nettoie pas nos armes assez vite, quand on ne retient pas notre souffle assez longtemps, quand on ne fait pas assez bien notre lit.
» Tout ce qu’ils nous enseignent, c’est comment se battre, comment tuer. Armement. Tactique. Stratégie. Avions. Hélicoptères. Voitures. Kung fu. Couteaux. Pistolets. Tout. Pour se distraire, on a droit à des films de guerre, à des films de combat. (Feng s’esclaffa.) On adore ça.
» Ils nous obligent à nous affronter entre nous, aux poings, aux pieds, au couteau. Et à d’autres formes de combat. À entrer en compétition les uns avec les autres. Entre frères. Le plus lent, le plus faible, le plus stupide souffre encore plus. Sans compter la honte devant les autres. Privé de dîner. Privé de lit, parfois – il doit dormir debout.
» Mais au bout d’un temps, ça finit par marcher moins bien. La douleur nous indiffère de plus en plus. Ils nous ont trop bien fabriqués. Nous devenons des sauvages. Nous commençons à leur répondre. Nous fanfaronnons devant les autres.
Feng secoua la tête une nouvelle fois.
— Ils nous punissent davantage. L’un de nous meurt. C’est probablement ce qui va m’arriver, à moi aussi. Au lieu de quoi, je la rencontre.
Su-Yong Shu.
— J’ai quinze ans, alors. Je suis un adulte. Plus fort que les instructeurs. Mais sauvage. Et donc un très mauvais soldat. Tout leur programme est à l’eau. Aucun de nous n’est gérable. C’est pourquoi ils veulent son aide, tu comprends ? Pour nous contrôler. Faire de nous de meilleurs esclaves.
» La première fois que je la vois… Ils sont en train de me punir. Insubordination. Donc, stimulus de douleur. Ce qui veut dire que j’ai mal partout. En dedans, en dehors, des flammes, des lames, des gourdins, partout, en même temps. Je suis roulé en boule pour essayer de lutter, pour montrer à mes frères que je suis un dur, lorsque soudain elle entre.
Kade vit la scène par les yeux de Feng. Les baraquements. Les murs peints en gris et le sol de béton froid. Les lits aux montants métalliques et leurs couvertures vert-de-gris. Le misérable casier contenant toutes les possessions de Feng. Le sergent instructeur pressant le bouton de la télécommande qui précipitait le cerveau de Feng en enfer. La porte s’ouvre sur Su-Yong, toute de blanc vêtue. Un colosse en uniforme noir se tient près d’elle. Son visage n’est qu’un hideux rictus, ses épaules sont des présentoirs pour galons. Un officier. Un colonel.
— Pas un simple colonel. Le Colonel. Le responsable du programme. Elle lui dit : « Arrêtez ! Arrêtez tout de suite ! » Il lui répond : « Non. Ils ne sont pas humains. C’est par la douleur que nous leur apprenons à bien se conduire. »
Feng se fendit d’un sourire sinistre.
— Alors elle le gifle. Violemment. Et elle lui dit : « Cet homme est plus humain que vous. » Elle se dirige vers le sergent instructeur, lui prend la télécommande des mains et la désactive.
Feng secoua la tête d’un air admiratif.
Kade semblait surpris.
— Elle pouvait faire cela ?
Feng acquiesça.
— C’était environ deux ans après qu’elle… tu sais. Qu’elle avait été numérisée. Après son ascension. C’est le premier être posthumain. Et elle est chinoise et elle fait tout un tas de découvertes appréciées des dirigeants. Elle se croit tout permis.
Feng haussa les épaules.
— Moi, je m’effondre, sans trop savoir ce que je dois faire. Puis elle me demande : « Quel est votre nom ? » et je réponds : « Poing-de-Confucius D-42, à vos ordres ! » Elle insiste : « Non. Votre nom. »
Feng eut un petit rire et se tut quelques instants, laissant Kade imaginer le choc qu’il avait ressenti à ce moment-là. Un nom. Imaginez un peu !
— Toute ma vie, on m’a appris que je n’étais pas humain. Je suis un clone. Mon existence constitue la violation d’un traité international. Je suis un numéro. Je fais ce qu’on me dit. Su-Yong, elle, me traite comme un être humain. Et elle change tout. Le lendemain, le Colonel part. Les télécommandes de stimulus de douleur disparaissent. Notre formation change de nature. On commence à nous enseigner la science, la politique, l’histoire. On équipe notre cerveau de Nexus – de ce que toi, tu appelles Nexus.
» Ce que tu vois, ce sont tous ces gens à qui Nexus sert à faire du mal. Les bombes humaines. Les voleurs. Les violeurs. Mais pour moi… Pour moi, Nexus signifie que je touche mes frères pour la première fois. Je comprends que je ne suis pas seul. Avant cela… un « frère », c’était quelqu’un que je devais affronter, avec qui j’étais en compétition. Car le plus faible d’entre nous ne mangerait rien. Souffrirait plus. Il n’y avait pas d’amour. Pas de loyauté. Et là, avec Nexus, je peux leur toucher l’esprit… Alors je les sens. Alors je les aime. Alors je sais ce qu’est la loyauté. Alors j’ai vraiment des frères.
» Tu sais, je déteste toujours les instructeurs. Encore aujourd’hui, et avec ferveur. Mais Su-Yong, elle nous dit que nous n’avons pas à être loyaux envers les instructeurs, ni envers les officiers commandants. Nous devons être loyaux envers la Chine. Envers le peuple. Ce sont nos frères et nos sœurs.
» Alors tu vois, Kade ? Qu’est-ce que tu as fait ? Tu as donné Nexus 5 à tout le monde. Je sais que Su-Yong en est folle de rage. Qu’elle voulait plus de contrôle que ça. Mais tu as bien agi.
Feng se tourna vers son ami, laissa percer dans sa voix l’émotion qui l’habitait.
— Car tous ces gens autour de nous, ils vont pouvoir comprendre. Devenir les frères et les sœurs les uns des autres. Comme toi et moi. Des frères. Tu as bien agi.
 
La nuit tomba enfin. Les insectes sortirent de leurs tanières. La jungle se peupla de bruits. La température de l’air baissa quelque peu.
— Et maintenant ? demanda Feng.
— Les monastères ne font plus l’affaire, répondit Kade. Les chasseurs de primes ont découvert notre façon de faire. En continuant ainsi, nous ne ferions que tuer des moines innocents. Il nous faut une nouvelle stratégie, Feng. Partons sur la côte. Allons voir la grande ville.
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Rencontre-surprise



Vendredi 19 octobre
— Je ne suis pas venu vous tuer, Martin.
Quoi ? se dit Holtzmann.
La distorsion avait disparu. C’était une autre voix. Une voix familière.
— J’espérais que vous pourriez répondre à quelques questions pour moi, poursuivit l’homme.
Holtzmann ouvrit les yeux. Il vit dans le rétroviseur un visage apparaître et se détacher de la banquette arrière. La lueur des phares d’une autre voiture l’éclaira un instant. Cheveux sombres grisonnant sur les tempes, traits asiatiques. Un visage qu’il n’avait pas vu depuis des mois.
— Kevin.
Nakamura acquiesça.
— Mais oui, c’est moi. Pour qui m’aviez-vous pris ?
— Je… je ne sais pas, bredouilla Holtzmann.
Dans l’obscurité de l’habitacle, le visage de Nakamura était un masque figé.
— J’ai cru à une agression… à un car-jacking…
— Dont l’auteur vous aurait appelé par votre prénom ? s’étonna Nakamura. Qui s’introduit dans votre voiture alors qu’elle est garée au QG du DHS ?
Le cœur de Holtzmann lui cogna les côtes. Il était tellement transparent. Un professionnel pouvait le percer à jour en quelques secondes…
Grand Dieu, comment vais-je m’en sortir ? songea-t-il.
Il ne dit plus rien.
— Vous n’avez pas besoin de m’expliquer, dit Nakamura avec douceur. Nous savons tous des choses que nous devrions ignorer.
Holtzmann déglutit, s’obligea à respirer calmement. La voiture poursuivit sa route sur la chaussée enténébrée, les lumières des banlieues de Washington clignotant de part et d’autre, au loin.
— Il y a six mois, commença Nakamura, Samantha Cataranes a été envoyée à Bangkok. Vous vous souvenez de cette mission ?
Cataranes ? se dit Holtzmann. C’est Cataranes qui l’amène ?
— Oui. Je me souviens.
— Vous lui avez injecté du Nexus 5 avant son départ. En Thaïlande, alors qu’elle était en mission, elle a attaqué des contractants de l’ERD lors d’une tentative de capture de Thanom Prat-Nung. Trois jours plus tard, elle s’en est prise à un commando de SEALs débarqué par hélicoptère, concourant à déclencher un incident international. Vous vous rappelez ?
Holtzmann fit « oui » de la tête. Il n’avait pas oublié le chaos indescriptible de cette semaine-là. Le fiasco de la mission à Bangkok. Les douzaines de morts dans un incendie. Parmi eux figurait Mai, l’enfant de Nexus. Et Ted Prat-Nung. La fuite de Lane. Puis l’attaque du monastère. La mort de Su-Yong Shu. La dissémination de Nexus 5… La mort de Warren Becker, découvert le lendemain matin dans son bureau, terrassé par un AVC. Non, il ne risquait pas d’oublier.
— Pourquoi ? lâcha Nakamura.
Holtzmann tiqua.
— Pourquoi quoi ?
— Pourquoi a-t-elle fait ça, Martin ?
— Je… (Holtzmann se mit à bafouiller.) Nous pensons que Shu l’a retournée par coercition.
— Elle peut faire ça ? Une coercition aussi complexe ?
Un souvenir traversa l’esprit de Holtzmann : Steve Travers, du Service secret, en costume noir et verres miroirs, la main sortant au ralenti de sa veste avec ce gros pistolet, et, surtout, l’écho du trafic Nexus crypté entre le tireur et celui qui le contrôle résonnant dans l’esprit de Holtzmann. Le monde ralentissant son cours comme il se lève et ouvre la bouche pour donner l’alerte.
— Oui. Shu en était capable.
— Avez-vous la preuve qu’elle l’a fait ?
— Il n’y a pas d’autre explication. Nous avons envoyé Cataranes là-bas, l’esprit imbibé de Nexus 5. C’était une idée stupide. C’est peut-être Su-Yong Shu qui a créé Nexus. Et si elle a découvert qui était Sam…
— En avez-vous la preuve ?
— La preuve, ce sont ses actes. Kevin, vous la connaissiez. Vous l’avez formée. Vous l’avez pratiquement élevée. Elle était loyale.
Plus loyale que moi, pensa-t-il.
Nakamura resta silencieux un instant. La voiture changea de file pour se placer derrière une longue rangée de véhicules, puis se rapprocha de celui qui la précédait, se plaçant à quelques centimètres de distance pour économiser un peu d’essence en profitant de l’aspiration.
— Shu est morte à présent, reprit Nakamura. En quoi cela affecte-t-il Sam ?
Holtzmann porta les mains à son visage, ferma les yeux.
— Je ne sais pas, Kevin.
— Vous ne savez pas ?
— Cela dépend. Comment Shu l’a-t-elle programmée ? A-t-elle fait de Cataranes une marionnette commandée à distance ?
Il revit en esprit l’agent du Service secret qui sortait son pistolet et tirait. Tirait.
— … Ou bien l’a-t-elle équipée d’un dispositif plus complexe ? Plus profondément implanté ?
Des missiles humains emboutissent le tireur et Holtzmann se retourne, cherche le président du regard. Joe Duran lui hurle à l’oreille : « Comment avez-vous su, Martin ? »
— Ça n’a aucun sens, dit sèchement Nakamura.
« Comment avez-vous su, Martin ? » Puis le monde explose et Holtzmann se retrouve propulsé par le souffle.
— Quoi ? dit-il. Qu’est-ce qui n’a aucun sens ?
— Si Shu avait retourné Sam, elle en aurait fait une taupe au sein de l’ERD. Ou l’aurait fait entrer en Chine avec Kade. Shu savait forcément que notre équipe avait tendu une embuscade à Prat-Nung.
— Je ne comprends pas, dit Holtzmann.
— Si Shu avait déjà retourné Sam, elle savait bien qu’on préparait une embuscade. Alors pourquoi aurait-elle laissé Sam et Kade se faire prendre au piège ? Alors qu’elle voulait recruter Kade… Au lieu de cela, elle a failli le faire tuer.
— Shu essayait de protéger Ted Prat-Nung, répondit Holtzmann.
Nakamura secoua la tête.
— Non. Shu et Prat-Nung se connaissaient. Elle pouvait très bien l’avertir. Ça suffisait.
Holtzmann se reprit la tête entre les mains. Il était fatigué. Si fatigué. Il sentit la douleur se réveiller en lui, des sueurs froides le saisir, des frissons le secouer.
— Je ne sais pas, Kevin.
— Qui avait le plus à gagner, à contrôler l’esprit de Sam ? demanda Nakamura, presque pour lui-même. La meilleure façon de découvrir la cause d’un événement, c’est de comprendre qui pouvait en tirer le plus grand bénéfice.
La voiture activa son clignotant puis sortit de sa file, se préparant à emprunter la bretelle de sortie.
— Lane, lâcha Holtzmann. Kaden Lane avait le plus à gagner. Il s’est échappé grâce à elle.
Nakamura acquiesça.
— Oui. J’étais parvenu à la même conclusion.
Et le film défila à nouveau dans l’esprit de Holtzmann. Une chaude journée de juillet. Les chaises en plastique blanc. Le discours du président. Le trafic Nexus crypté. L’agent du Service secret en costume noir et verres miroirs. Il plonge une main dans sa poche…
— Pouvait-il le faire ? demanda Nakamura.
… Le pistolet qui sort au ralenti…
— Oui, fit Holtzmann, l’estomac noué. Je pense que oui.
… qui sort…
— Une dernière question, Martin.
… et tire. Flashs des détonations, explosion. Les bulldozers humains qui frappent Travers, le pistolet qui s’envole de ses mains.
Holtzmann souffrait le martyre.
— Pouvez-vous l’en débarrasser ? demanda Nakamura. Pouvez-vous libérer l’esprit de Sam ?
Holtzmann repensa à leurs recherches médicamenteuses, aux souris blanches mortes dans leur cage. La porte dérobée que leur avait livrée Rangan Shankari, peut-être ? Ce terrible, terrible outil. Pouvaient-ils au moins l’utiliser pour contrer ce que Shu ou qui que ce soit avait fait à Cataranes ? Il était trop tôt pour le dire.
— Je ne sais pas, Kevin. Je ne sais vraiment pas.
Nakamura hocha la tête.
La voiture ralentit comme elle atteignait le panneau STOP au bout de la bretelle. Les portières se déverrouillèrent avec un bruit sourd. Dans le rétroviseur, Nakamura passa le masque de sa tenue caméléon sur son visage.
— Merci, Martin, dit-il en retrouvant sa voix distordue. Rappelez-vous : je ne suis jamais monté dans cette voiture.
Nakamura ouvrit la portière au moment précis où le véhicule marquait l’arrêt. Il descendit sur le trottoir, sa silhouette se réduisant sous les yeux de Holtzmann à un patchwork mouvant d’ombre et de distorsion. La porte se referma, la voiture tourna et Holtzmann resta seul avec ses pensées, ses souvenirs et son manque qui allait croissant.
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Vendredi 19 octobre
Rangan se réveilla allongé par terre, pelotonné dans un coin de sa cellule. Il avait mangé le festin de traître qu’on lui avait offert mais avait refusé le nouveau lit, exempt de toute sangle. Il n’en méritait pas tant.
Il battit des cils pour chasser le sommeil. Il avait fait des rêves étranges. Ilya luttant au push-pull contre d’étranges créatures sans visage. Ilya mourant dans les ténèbres, seule, en pleurs, son cœur cessant de battre et son esprit s’effaçant lentement. Et les enfants. Des enfants étranges. À l’esprit des plus confus.
Rangan se redressa en position assise. Il était tout raide d’avoir dormi sur ce sol dur. Sa hanche lui faisait mal et sa jambe gauche était engourdie. Il se frictionna le mollet d’un air absent tout en émergeant lentement.
Ilya. Ilya continuait probablement de leur résister. Jamais elle ne céderait, elle. Jamais elle ne ferait passer sa vie avant ses convictions. Elle avait le cœur d’une guerrière. Son rêve était le fruit de son sentiment de culpabilité. Il avait rendu les armes, il était devenu un informateur.
Avait-on dit à Ilya qu’il avait craqué ? Allaient-ils la ménager à présent ? Il pouvait au moins l’espérer. Mais que penserait-elle de lui en apprenant ce qu’il avait fait ? Le mépriserait-elle ? Le haïrait-elle ?
Et Kade ? Wats ? Que penseraient-ils de lui ?
Rangan avait toujours eu la vie facile. Des parents riches. Une belle gueule. La réussite venait toute seule, à la fac comme dans les clubs. Le golden boy indien. Jeune prodige de la science le jour, DJ à la mode la nuit.
Et les femmes. Bon Dieu, comme il aimait les femmes. Et elles le lui rendaient bien. Elles se bousculaient dans son lit. La plupart des week-ends, quand il sortait d’un club, c’était avec une nouvelle fille pendue à son bras, parfois deux. Il s’était tellement masturbé durant ses premières semaines ici, évoquant des souvenirs de leurs visages, de leurs corps, de leurs audaces au lit. Des souvenirs qu’il avait enregistrés naturellement. Et d’autres qu’il avait enregistrés avec Nexus, sans leur en demander la permission.
La vie facile. Rangan Shankari, play-boy international.
Ouais, tu parles.
Il était pathétique, il le voyait à présent. Qu’avait-il jamais fait pour son prochain ? Il avait passé toute sa vie à prendre sans jamais donner. Prendre l’argent de maman et de papa. Prendre son plaisir avec des filles dont il se rappelait à peine le nom, des filles dont, pour parler franchement, il n’avait rien à foutre, même si elles étaient sympas, chaudes et bonnes pour sa réputation.
La seule chose qu’il ait jamais faite de valable, c’était Nexus. Son impact sur le monde. Or avait-il lutté pour cela ? Même pas. Quand les flics étaient descendus sur la fête à San Francisco, il avait tenté de fuir. Et là, dans cette cellule puante, on lui avait donné une seconde chance. Il aurait pu montrer qu’il avait la force de ses convictions. Mais non. On l’avait un peu travaillé et il s’était dégonflé, comme ça.
Quelle importance s’il était désormais sûr de crever dans ce trou ? Sa vie tout entière n’était qu’un fantasme d’égoïste. Il était tellement soucieux de sa petite personne que c’était comme s’il n’avait jamais existé.
Foutrement pathétique.
Merde !
Rangan tapa du poing contre le mur en béton de sa cellule et jura en grimaçant de douleur.
Puis il sentit quelque chose.
Un autre esprit.
C’était très léger. Un jeune esprit, bizarre et même tordu, qui se tendait vers lui…
 
Bobby ferma les yeux et sentit ses nouveaux amis dans sa tête : Tim et Tyrone et Alfonso et Pedro et Jason et José et Parker et tous les autres. Ils étaient comme lui, autistes. Mais aussi, bien plus que cela. Il les sentait dans sa tête. Ils étaient réels. Il y avait des adultes qui venaient les voir pour leur faire passer des tests, mais il ne sentait pas les adultes dans sa tête pas du tout et il savait pourquoi c’était parce qu’ils n’avaient pas NEXUS et ils étaient stupides et donc ils n’étaient pas vraiment réels.
Parfois les adultes emmenaient un de ses amis, mais Bobby et les autres pouvaient toujours sentir son esprit, comme quand ils avaient emmené Nick pour lui faire passer des tests de maths et d’anglais et que Bobby l’entendait donner les réponses, et même s’il ne les connaissait pas toutes il avait eu tout juste parce qu’il avait ses amis dans sa tête.
Plus tard ils avaient emmené Nick plus loin et il avait DISPARU de la tête de Bobby et Bobby avait eu peur qu’ils lui fassent MAL ou même qu’ils le TUENT mais ils l’avaient ramené et Nick avait dit qu’ils lui avaient seulement fait passer des tests spéciaux et Bobby s’était senti mieux.
Le lendemain, c’est Bobby qu’ils avaient emmené, ils lui avaient fait passer des tests de maths et d’anglais et de science, ils l’avaient fait jouer à des jeux et résoudre des énigmes et il sentait encore tous ses amis, mais ensuite ils l’avaient emmené dans une salle spéciale et ils avaient fermé la porte. Bobby NE POUVAIT PLUS SENTIR SES AMIS et il avait commencé à avoir peur, mais il s’était rappelé que Nick était revenu et que Tim disait que tous les autres garçons étaient revenus, alors il reviendrait sans doute lui aussi.
Ils lui avaient mis un casque sur la tête et lui avaient fait passer un test d’espagnol, du moins il pensait que c’était de l’espagnol, parce qu’il ne connaissait pas l’espagnol et il dut deviner les réponses et il échoua au test, mais ce n’était pas sa faute si on lui faisait passer un test sur un sujet qu’il n’avait pas étudié.
Ils l’avaient ramené dans la salle avec les autres et il était content de les sentir tous dans sa tête de nouveau et ils lui demandèrent de tout leur raconter alors il leur MONTRA le <TEST> et le <CASQUE> et la <SALLE> où on ne sentait plus ses amis dans sa tête et aussi l’<ESPAGNOL> et il était content d’avoir des amis – des amis qui pouvaient le comprendre – et il voulait en avoir tout le temps.
Et la nuit il rêva en espagnol et rêva qu’il était Pedro ou Alfonso ou José et le lendemain ils l’emmenèrent de nouveau dans la salle spéciale où il ne pouvait pas sentir ses amis et ils lui firent passer un nouveau test d’espagnol sauf que cette fois-ci IL CONNAISSAIT LES RÉPONSES et même quand ils lui posèrent des questions qu’ils ne lui avaient pas posées la veille il CONNAISSAIT AUSSI LES RÉPONSES.
Et il savait que c’était à cause de Pedro et d’Alfonso et de José et du Nexus dans leurs têtes.
Ce soir-là, quand ils lui dirent d’aller au lit et qu’il se coucha et ferma les yeux il sentit quelque chose, une autre personne, loin très loin, une personne très triste, toute seule, une personne qui ressemblait moins à ses amis mais davantage à son papa. Bobby se tendit vers cette personne si triste et si loin et essaya de lui dire bonjour.
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Mi-octobre
Sam et Jake se querellèrent pendant la moitié du trajet.
— Mais je peux être utile, dit-elle. Je connais ces enfants. Je les aime. Et ils m’aiment !
— Je sais bien, Sunee, répliqua Jake. Je leur ai dit que je voulais que tu viennes avec moi. Mais la Fondation Mira est très prudente. Il y a eu des… incidents.
— Il y a forcément une autre solution que cette fondation.
— Sois patiente, Sunee. Je pense que j’arriverai à les convaincre, mais ça va prendre du temps.
— Et moi, qu’est-ce que je fais, j’attends ton coup de fil ? Sans savoir quand il viendra ? Ni même s’il viendra ?
— Tu sais bien que je veux que tu restes avec nous.
— Non, fit Sam. Je n’en sais rien !
— Eh bien, peut-être que tu le saurais si tu me laissais entrer, bordel ! cracha Jake.
Sam faillit le lâcher.
— Va te faire foutre.
Jake inspira à fond.
— Sunee, nous devons agir au mieux pour les gamins.
— Ah ouais ? Et ça veut dire virer quelqu’un qui veut prendre soin d’eux ?
— Bon Dieu, Sunee, il n’est pas seulement question de toi !
— Et Khun Mae, qu’est-ce qu’elle en dit ? Après tout, c’est elle, la responsable.
Soupir de Jake.
— Khun Mae a dit oui.
— Tu lui as demandé avant de m’en parler ? s’énerva Sam.
— Ouais, répondit Jake. Parce que tu réagis exactement comme je m’y attendais.
 
Le soleil était levé lorsqu’ils arrivèrent devant la maison au sommet de la colline. Le silence emplissait le moment. Ils se contentèrent de se mettre d’accord sur ce qu’il fallait dire aux enfants. Puis ils affichèrent leur air joueur, sourirent et projetèrent des pensées heureuses.
Les enfants ne furent pas dupes une seconde.
 
Sam supplia Jake et Khun Mae de se donner quelques jours pour chercher une solution de rechange. De son côté, elle réfléchit aussi.
Elle pouvait demander à Ananda de l’argent pour assurer la survie du foyer.
Elle pouvait retourner à Phuket, accepter la proposition de Lo Prang et entamer une carrière de boxeuse pour gagner de l’argent.
Elle pouvait créer une œuvre de charité, récolter des fonds.
Elle pouvait vendre au marché noir des échantillons de ses propres cellules – et leurs augmentats 4G.
Elle réfléchit à toutes ces idées, ainsi qu’à quelques autres, et les écarta.
Ananda serait surveillé par l’ERD.
Elle ignorait tout du fonctionnement d’une association caritative.
Si elle gagnait régulièrement sur le ring, cela augmenterait sa visibilité et les risques qu’elle se fasse repérer par l’ERD. Et combien de temps s’écoulerait-il avant que le gangster la force aussi à affronter des hommes en dehors du ring ?
Quant à ses améliorations génétiques… En les vendant, elle causerait des morts, quelque part, très loin. Des hommes et des femmes comme elle, désireux d’accomplir leur devoir, de protéger leur pays ou de sauver des innocents. Elle refusait d’avoir ce poids sur la conscience, même pour sauver l’orphelinat.
Au bout du compte, elle ne trouva rien.
 
La deuxième nuit, elle se réveilla en proie à la terreur, entourée d’hommes masqués en train de la massacrer, de massacrer Jake, d’emporter les enfants.
Cauchemar !
Ces visions d’horreur persistèrent après son réveil. Elle se tourna vers la porte de sa chambre et des hommes masqués apparurent – des méchants.
Non, ce n’était pas réel.
Ce n’était pas son cauchemar, mais celui des enfants. Il déferla sur elle, la paralysa, la figea sur son lit, toute tremblante.
Lève-toi ! s’ordonna-t-elle mentalement, et le rêve perdit son pouvoir sur elle.
Elle s’obligea à se lever. La chambre tournoyait autour d’elle, se déformait, se peuplait d’ombres dans les coins, les ombres des hommes qui voulaient les séparer. Elle perdit l’équilibre, tomba contre le mur, se força à se concentrer, à lutter mentalement avec plus de force. Elle ouvrit la porte, s’avança dans le couloir d’un asile de fous, où des mains de ténèbres menaçaient de la happer, arriva devant la porte de la chambre des filles, y trouva Jake déjà affairé à les réveiller, serrant Sarai contre son cœur.
Sam s’éloigna en trébuchant pour aller s’occuper des garçons, leur projeter des sensations d’amour et de sécurité, les arracher à leur terreur.
L’horreur du cauchemar s’effaça à mesure qu’ils émergeaient du sommeil, à mesure que Sam et Jake les câlinaient, tous ensemble dans la même salle à présent, afin que chacun voie que tous étaient en sécurité.
Le souffle court, Kit accroché à elle, Sam émettait des ondes d’amour, de paix et de sécurité, de plus en plus assurées à mesure que son esprit s’éclaircissait.
Jake tourna vers elle des yeux implorants.
Ils se regardèrent sans rien dire.
 
La troisième nuit, elle la passa assise dans son lit, le lit où elle avait cessé d’inviter Jake depuis qu’il avait été agressé, et se documenta sur la Fondation Mira.
Créée par le millionnaire biotech Shiva Prasad. L’homme légendaire qui, d’orphelin abandonné dans l’une des villes les plus pauvres et les plus violentes de l’Inde – et qui plus est un Dalit, un « intouchable », un membre de la plus basse caste du pays –, était devenu un titan impitoyable du biotech. À mesure qu’il accumulait les milliards, il laissait ses concurrents sur le carreau et ses subalternes marqués à jamais. Après quoi il avait soudain changé de vie pour devenir un philanthrope – une évolution fréquente chez les capitalistes ultrariches vieillissants et soucieux de leur réputation posthume.
Elle poursuivit sa lecture. La Fondation Mira concevait des programmes contre la pauvreté en Inde, en Asie et en Afrique. Elle soutenait les initiatives pour l’éducation, la nutrition et la vaccination en Inde, au Pakistan, au Bangladesh, en Birmanie, au Cambodge, au Laos, au Nigeria, au Kenya et dans des douzaines d’autres pays. Elle finançait des recherches sur la prochaine génération de bio-récoltes pour obtenir des produits plus nutritifs avec des rendements accrus, et proposait les résultats déjà obtenus en open source. Elle entretenait en Inde et en Asie un réseau de foyers d’une efficacité extraordinaire.
On trouvait en ligne de sinistres rumeurs à son propos. Sam lut le compte rendu du meurtre brutal d’un seigneur de guerre érythréen, dont les troupes avaient volé des provisions que la Fondation Mira destinait à la lutte contre la famine dans ce pays. On l’avait retrouvé torturé à mort et crucifié, avec autour de lui les têtes d’une douzaine de ses officiers sur des piquets. Autant dire que les convois suivants n’avaient pas rencontré de problèmes.
Au Laos, un gouverneur corrompu, qui remplaçait par des contrefaçons les médicaments fournis par Mira pour les revendre au marché noir, avait été trouvé pendu dans son salon.
En Birmanie, des criminels qui avaient enlevé trois femmes travaillant pour la Fondation Mira et leur avaient fait subir un viol collectif avaient été retrouvés face contre terre, ficelés comme des porcelets et enchaînés au sol, morts d’une hémorragie massive consécutive à l’insertion d’objets volumineux.
La Fondation n’avait jamais été formellement accusée de ces crimes. Mais la sagesse collective de la toile s’accordait pour dire qu’elle en était responsable et l’on approuvait le traitement qu’elle réservait aux bandits qui étaient la plaie des pays émergents.
Sam acheva cet inventaire par une affaire dont elle se souvenait bien. Le foyer dalit à Bihar, dans le nord de l’Inde. Le bruit avait couru parmi les villageois qu’il servait de site à des expériences transhumaines, qu’il abritait de méprisables enfants dalit qu’on allait transformer en intouchables surhumains maîtrisant la magie noire. La tension ne cessait de monter. Puis, une nuit, on avait enchaîné les portes à l’extérieur du foyer et un incendie avait détruit l’ensemble des bâtiments. Trente-cinq enfants et une demi-douzaine de membres du personnel avaient péri, brûlés vifs.
Sam frissonna, pensant à sa propre enfance, aux soupçons des habitants de Mae Dong, aux jets de bouteilles, à l’agression de Jake.
Il y avait eu dans cette histoire un procès, où l’accusation n’avait pas fait de zèle ; le juge avait relaxé les sept villageois accusés d’avoir déclenché le sinistre.
Une semaine plus tard, ces sept villageois, ainsi que le juge et le procureur, avaient été retrouvés morts, crucifiés et brûlés vifs à l’extérieur du village.
Sam éteignit l’ardoise et s’allongea dans les ténèbres de sa chambre. Une telle chose pouvait-elle se produire ici ? Les villageois pouvaient-ils devenir violents ? Pouvait-elle en vouloir à la Fondation Mira d’être prudente, de souhaiter sa mise à l’écart, elle, une inconnue ?
Et s’il arrivait quelque chose… si on faisait du mal à ces enfants qu’elle aimait tant… réagirait-elle avec moins d’intransigeance que la Fondation Mira ?
Sam soupira. Elle avait fait preuve d’égoïsme. Si elle résistait à ce projet, c’était uniquement parce qu’elle n’y était pas intégrée. Elle devait se fier à Jake pour agir au mieux dans l’intérêt des enfants. Elle devait lui faire confiance : il parviendrait peut-être à la faire accepter par la Fondation Mira.
 
Le matin venu, elle fit part de ses réflexions à Jake et à Khun Mae. Elle s’excusa pour la façon dont elle l’avait traité. Il accepta prudemment ses excuses.
Elle décida de profiter au maximum des quelques jours qu’elle allait encore vivre auprès des gamins.
Quelques jours qui furent la perfection même. Sam téléchargea des mises à jour de Nexus 5 et un jeu musical. Ils passèrent le dernier jour à courir dans l’herbe tous ensemble, les neuf enfants, Jake et elle. Ils bondissaient dans les airs pour attraper les notes de musique iridescentes flottant au-dessus d’eux, caressaient de leurs mains des cordes couleur d’arc-en-ciel, produisaient dans leurs esprits de splendides symphonies cacophoniques. Sarai siffla, Mali joua de la flûte et Kit tapa sur une planche avec une baguette, et d’autres notes apparurent dans les airs, et le petit Aaron courut dans tous les sens pour les attraper, les retenant puis les relâchant pour qu’elles se remettent à chanter.
Le soir venu, ils aidèrent les enfants à rassembler leurs maigres possessions et les mirent au lit. Sam posa un Aaron déjà endormi dans son berceau, puis borda Kit et son précieux Panda. Elle prit la main de Sarai, lui écarta les cheveux du front et y déposa un baiser, puis lui dit que Sam serait bientôt à ses côtés, qu’elle était une grande sœur sur laquelle elle pouvait compter.
— Je t’aime, Sam, lui dit Sarai.
Sam lui sourit, lui dit aussi « je t’aime » et lui donna rendez-vous dans ses rêves.
Puis elle se retourna. Jake était là, et pour la première fois depuis huit jours, elle l’invita dans son lit.
— Mon nom est Sam, lui murmura-t-elle entre deux baisers. S’il te plaît, appelle-moi Sam.
Elle lui ouvrit son esprit, à peine, le laissant ressentir le plaisir qu’elle éprouvait comme ils faisaient l’amour, sa tendresse, sa confiance en lui et son espoir de réunion.
Plus tard, alors qu’ils restaient allongés, comblés, elle lui montra comment elle avait grandi, ce qu’elle avait affronté, lui montra sa sœur, le virus Communion et Yucca Grove. Jake la serra dans ses bras et émit des pensées de réconfort, de sécurité et d’acceptation.
Cela suffisait pour le moment. La suite viendrait plus tard, après leurs retrouvailles.
Ils dormirent, leurs corps nus enlacés. Et le matin amena avec lui les hommes de la Fondation Mira.
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Vendredi 19 octobre
— À l’aide ! Au secours !
Chen tapa sur les portes jusqu’à en avoir mal aux poings, hurla jusqu’à s’en écorcher la gorge.
Inutile. Il se trouvait plusieurs centaines de mètres au-dessous de la surface. L’indicateur de statut continuait à afficher :
VERROUILLAGE EFFECTUÉ

Sa lueur rouge était la seule source d’éclairage dans la cabine caverneuse.
Que s’était-il passé ? Il ne s’agissait pas d’une simple panne mécanique. Le passage au statut de verrouillage signifiait qu’il était arrivé quelque chose de grave. Sa défunte épouse avait-elle tenté de se libérer ? Il se palpa frénétiquement sur tout le corps. Un support de données était-il dissimulé sur sa personne ? Avait-elle réussi à planquer sur lui un appareil grâce auquel elle parviendrait à s’évader ?
Non, il existait une explication plus simple. La ligne dure avait gagné. Le long statu quo entre les partisans du libéralisme et de l’ouverture – le gong kai hua – et les réactionnaires qui voulaient raffermir le contrôle étatique avait pris fin. Il l’imaginait sans peine. Les membres du Politburo de tendance libérale tombaient soudain malades, démissionnaient de leur poste, s’exilaient dans leur maison de campagne pour ne jamais en revenir. Ou alors, pis encore : ils mouraient étranglés dans le noir. Ou alors tués par une bombe, comme celle qui avait tué sa femme, qui aurait pu le tuer…
Chen frissonna à ce souvenir.
Les tenants de la ligne dure achevaient ce qu’ils avaient commencé voici dix ans, à savoir détruire les derniers fruits de l’ère qui avait vu resplendir des milliards de fleurs, mettre un terme à cette expérience sur le posthumain, mettre un terme à l’existence de son épouse, comme ils l’avaient déjà tenté, et à la sienne au passage.
La batterie nucléaire menaçait-elle déjà d’atteindre la masse critique ? Les radiations le tueraient-elles ? Se propageraient-elles par le puits de l’ascenseur ? Ou bien avait-on l’intention de l’abandonner ici pour qu’il meure d’asphyxie, de soif ou de faim ?
Y avait-il un espoir qu’il échappe à un tel sort ? Chen leva les yeux vers le toit de la cabine. Il n’y vit aucune trappe de maintenance. Et même s’il y en avait eu une, serait-il parvenu à l’ouvrir, à monter le long du câble sur plusieurs centaines de mètres de hauteur, puis à ouvrir une porte sécurisée et à échapper aux gardes du CIS, qui avaient sans nul doute ordre de ne laisser passer personne ? Bai, son chauffeur cloné, aurait-il pu se frayer un chemin jusqu’à lui pour le secourir ? Et que faire ensuite ? Se réfugier en Inde ? Bah !
Chen Pang alla jusqu’à la cloison du fond et se laissa choir sur le sol. C’était sans espoir. Il savait que ce jour finirait par venir. Depuis la limousine. Depuis que la tentative d’assassinat, onze ans plus tôt, avait brusquement mis un terme au gong kai hua. Ni Su-Yong ni lui n’étaient censés survivre ce jour-là. Depuis lors, ils vivaient en sursis. Et il s’était permis d’oublier ce fait.
Dès le moment où Sun Liu l’avait entraîné à l’écart pour le prévenir de ne pas monter dans la limousine, ils étaient tous condamnés. Ted Prat-Nung ne l’avait pas compris, bien sûr. Il avait cru au mensonge selon lequel c’était la CIA qui avait fait sauter la voiture – alors que c’étaient les tenants de la ligne dure les responsables. Prat-Nung avait insisté à toute force pour qu’on lance le téléchargement d’urgence. Chen n’avait pas le choix. Prat-Nung était dangereux et amoureux fou de son épouse. Il ne pouvait pas lui dire la vérité. Et le téléchargement ne manquerait pas d’échouer, de toute façon. Il n’y avait donc aucun mal à jouer la comédie ?
Bon, ça avait marché. Su-Yong s’était réveillée dans la grappe quantique qu’il avait conçue, inexplicablement douée de conscience. Alors oui, il s’était autorisé à oublier le sort qui les frappait. Il s’était autorisé à espérer que les progressistes l’emporteraient, que le gong kai hua reviendrait un jour, qu’un milliard de fleurs resplendiraient à nouveau, ou, à tout le moins, qu’il pourrait marcher sur les brisées de son épouse et voir croître sa gloire et sa richesse.
Quel idiot ! Il aurait dû additionner deux et deux. Ted Prat-Nung était mort à Bangkok, tué par des balles américaines. Su-Yong était démente et bientôt morte elle aussi. Il était le dernier membre de la triade, le dernier de l’équipe scientifique qui avait fait de son épouse la première créature posthumaine. La conclusion s’imposait d’elle-même. Les tenants de la ligne dure allaient finir ce qu’ils avaient commencé. Ils allaient s’assurer qu’il périrait également.
Chen Pang inclina la tête et attendit la fin.
 
Il se réveilla en sursaut et s’étonna d’avoir pu dormir. Un bruit de choc résonnait dans sa tête. La cabine d’ascenseur eut un violent soubresaut. Puis elle commença à s’élever, produisant un grincement inquiétant. La lumière ne se rallumait pas, l’indicateur de statut ne changeait pas son annonce.
Il se releva. Que se passait-il ? Plusieurs scénarios défilèrent dans son esprit. Su-Yong avait tenté de s’évader, on l’avait stoppée et on venait maintenant à son secours. Les tenants de la ligne dure avaient tenté un coup d’État mais avaient échoué. Ou alors, c’était tout simplement une panne d’électricité et le verrouillage avait été décidé par précaution.
Qui se tiendrait devant lui à l’ouverture des portes ? Bai ? Le directeur du CIS ? Son assistante, Li-hua ?
La cabine s’immobilisa dans un claquement. Chen attendit, le souffle court. Les portes s’ouvrirent. Une vive lumière le frappa et il recula d’un pas, ébloui, levant la main pour se protéger les yeux.
Il eut néanmoins le temps d’apercevoir les armes. Des soldats grouillant dans tous les coins, caparaçonnés dans une armure d’insecte d’un noir mat, hérissés d’actionneurs et de batteries, le visage dissimulé par leur casque réfléchissant. Ils braquaient sur lui des fusils d’assaut, dont les canons étaient prêts à cracher la mort. Avec eux se trouvait un jeune homme en costume noir, un attaché-case à la main.
— Professeur Chen, veuillez rester où vous êtes, dit-il.
Les soldats s’avancèrent d’un pas vif, braquèrent leurs lampes et leurs armes sur tous les coins de la cabine et jusque sur son plafond.
Deux d’entre eux le palpèrent sans ménagement. Leurs mains envahirent sa personne, lui pressèrent le torse sur toute sa surface, lui empoignèrent les chevilles et remontèrent le long de ses cuisses, et jusqu’entre ses jambes. Quelle insulte ! Mais Chen se mordit la langue et ne fit pas un geste pour leur résister.
— Clair ! dit une voix derrière lui.
— RAS, dit l’un des soldats qui le fouillaient.
— Je vous prie de me suivre, professeur Chen, dit le jeune homme.
Cela ne ressemblait pas à une prière, pourtant.
 
Ils traversèrent le Centre informatique sécurisé, qui était baigné de lumière rouge. Lampes torches et signaux d’alarme constituaient les seules sources d’éclairage. Ils passèrent devant les postes de travail désertés. Les grandes armoires métalliques projetaient sur les murs des ombres étranges. Deux soldats en armure et casque miroir les précédaient ; deux autres les suivaient, également en armure.
— Je m’appelle Fu-han Zhao, professeur, dit le jeune homme en noir. Je suis un assistant de Bo Jintao, ministre de la Sécurité de l’État. Je vous conduis jusqu’à lui.
Bo Jintao. Un des tenants de la ligne dure.
— Bo Jintao ? Que s’est-il passé ? Pourquoi a-t-on coupé l’électricité ? Pourquoi suis-je resté coincé plusieurs heures dans cet ascenseur ?
— Nous avons subi une cyberattaque de premier ordre, professeur. Concernant les explications sur les responsables de tout ceci et leurs motivations, nous espérons que vous pourrez nous en donner.
 
Ils atteignirent l’escalier de secours qui reliait le Centre informatique sécurisé à la surface, cinq niveaux plus haut. D’autres soldats en armure insectoïde étaient postés là. Ils s’écartèrent pour les laisser passer. Dans l’escalier, les veilleuses les inondaient de rouge.
— Comment se peut-il que le CIS ne soit plus alimenté en électricité ? s’enquit Chen tandis qu’ils entamaient leur ascension. Il y a normalement des générateurs de secours, avec une autonomie de plusieurs jours.
— Nous sommes toujours alimentés en énergie, répondit Zhao. Mais nous redoutons de l’utiliser. La cyberattaque était sournoise. Nous avons peur de remettre les systèmes en ligne avant d’avoir déterminé ce qui a pu être endommagé.
Au rez-de-chaussée, un bataillon de soldats armés jusqu’aux dents attendait. À part eux, la totalité du building était déserte et éclairée par les générateurs de secours.
— Ici non plus, pas d’électricité ? demanda Chen.
— En effet, fit Zhao.
— Où est mon chauffeur ?
— Il a été… suspendu de façon temporaire, professeur. Ainsi que tous les autres.
— Tous les autres ?
— Oui. Tous les clones.
Ainsi, les Poings de Confucius étaient relevés de leurs fonctions. Sa femme était donc en cause. Ils la pensaient responsable de cette attaque. Et ils redoutaient son influence sur les clones.
Merde.
 
Il ne vit pas un seul étudiant ni un seul professeur dans le bâtiment d’informatique. Dehors, il faisait noir, on était au cœur de la nuit. Il tombait une pluie battante. Des véhicules blindés étaient tapis sur la chaussée, leurs canons et leurs lance-missiles pointés sur le bâtiment. Un hélicoptère militaire était posé sur l’avenue. Il les attendait patiemment, tous rotors vrombissants, ses moignons d’ailes hérissés de canons, entouré par des soldats en armure et en casque miroir. Sa coque peinte en motif camouflage luisait sous la pluie et sous l’éclairage au sodium.
Chen entendit d’autres bruits de rotors dans les hauteurs. Il leva les yeux, mit une main en visière pour se protéger de la pluie. Il distinguait à l’éclat des lueurs rouges quatre hélicoptères plus petits, moins massifs, plus redoutables d’aspect, qui tournaient en rond, tels des oiseaux de proie scrutant le sol, prêts à fondre sur leur victime.
Sans parler des armes létales qu’il ne voyait pas.
Zhao fit signe à Chen de monter à bord de l’appareil.
— Mon téléphone… mon ardoise…
Chen dut crier pour se faire entendre tant les rotors étaient bruyants.
— Ils vous seront restitués le moment venu, hurla Zhao en retour.
Ils me soupçonnent, moi aussi, se dit Chen avec une bouffée d’angoisse.
Quelques heures plus tôt, il était prêt à accepter la mort, mais à présent, il avait très envie de vivre. Et pour ce faire, il devait convaincre Bo Jintao qu’il ne représentait aucune menace. Chen monta dans l’hélicoptère, parcouru d’un frisson glacé qui n’était pas uniquement dû à la pluie. Zhao embarqua derrière lui et ils décollèrent.
 
Une fois dans les hauteurs, Chen découvrit dans quel état se trouvait Shanghai. Et il comprit.
Ils volaient dans les canyons urbains séparant les buildings sans vie, escortés par les quatre hélicoptères. La métropole était une désolation. Les ténèbres s’y étaient substituées à la lumière. On voyait çà et là dans les appartements l’éclat ténu d’une bougie ou d’une lampe de poche. En bas, dans les rues, des incendies faisaient rage. La chaussée était jonchée de véhicules paralysés. L’eau coulait autour d’eux en abondance. Les soldats avaient établi plusieurs check-points, balayaient les alentours de leurs projecteurs. Comme ils passaient au-dessus d’un quartier chic, une explosion retentit, suivie du staccato des armes automatiques.
Chen vit une foule dans la rue, qui se pressait contre la vitrine d’un magasin. Des pillards. Ils avançaient comme une vague et il vit l’éclat des coups de feu à l’entrée de l’immeuble.
Blême, Chen se tourna vers Zhao.
— Que s’est-il passé exactement ?
— C’est la cyberattaque la plus dévastatrice de tous les temps, professeur. Elle a neutralisé les ordinateurs de bord de plusieurs centaines de milliers de véhicules, détruit par surtension des centaines de postes électriques, paralysé les trains, le terminal du ferry et les systèmes de surveillance de la sécurité publique. Et même les égouts. Les circuits intelligents séparant les eaux de pluie des eaux usées sont inopérants et les égouts ont refoulé dans plusieurs rues.
Chen en avait le souffle coupé. Su-Yong avait-elle pu faire cela ?
— Ma fille ? demanda-t-il.
— En sécurité, dit Zhao. Des hommes sont avec elle.
— Très bien… Des morts sont-ils à déplorer ?
— Plusieurs centaines, déjà, dit Zhao. Accidents de la route. Incendies. Des milliers de passagers sont pris au piège dans le métro où le niveau de l’eau ne cesse de monter. Et des actes de violence. Les gens savent que les camions de livraison ne pourront pas rouler demain. Alors ils pillent les magasins, se volent les uns les autres. Il y a au moins plusieurs milliards de yuans de dégâts.
Tétanisé par le choc, Chen regarda la cité en ruine défiler au-dessous de lui.
 
Les hélicoptères prirent la direction des banlieues de la ville, au nord-ouest. Chen aperçut des maisons en flammes, une meute de pillards dévalisant un magasin laissé sans protection, une explosion, des coups de feu. Shanghai était en état de guerre.
Ils atterrirent dans un aéroport militaire. Dachang, sans doute. Là, il y avait de la lumière. Zhao le fit descendre en hâte et le mena jusqu’à l’avion d’affaires qui attendait sur le tarmac. La coque caméléon de l’appareil affichait un gris neutre et sa queue était frappée de l’emblème de la Chine. Chen eut à peine le temps de s’asseoir dans l’opulente cabine qu’ils s’avançaient déjà sur la piste puis décollaient, escortés par deux chasseurs à l’allure des plus meurtrières. Il les regarda quelques instants par un hublot, puis ils activèrent leur camouflage caméléon et se réduisirent à de légères distorsions dans l’espace.
Une heure plus tard, ils atterrissaient dans un aéroport militaire proche de Beijing. Un hélicoptère les conduisit dans la ville proprement dite, toujours avec une escorte armée. Chen eut le temps d’apprécier les lumières de la métropole. Elles semblaient en parfait état de marche. Puis ils se posèrent sur le toit du ministère de la Sécurité de l’État et des gardes armés vinrent les escorter dans l’ascenseur.
Deux autres fouillèrent Chen devant une porte, puis celle-ci s’ouvrit et il se retrouva soudain dans le bureau de Bo Jintao, ministre de la Sécurité de l’État, membre du Politburo, où il était l’un des tenants les plus durs de la ligne dure.
 
— Professeur Chen.
Assis à son bureau, le ministre regardait attentivement son écran. Un homme était assis dans un fauteuil, face à lui.
— Veuillez vous asseoir, dit le ministre sans lever les yeux.
— Merci, monsieur le ministre.
Chen traversa la pièce. À ce moment-là, l’homme assis en face de Bo Jintao se retourna et Chen le reconnut avec soulagement : Sun Liu, ministre de la Science et de la Technologie. Un progressiste. Et le supérieur de Chen.
— Bonjour, Chen, dit Sun Liu.
Son visage était grave. Chen lui répondit d’un hochement de tête et prit place dans un fauteuil. Zhao resta devant la porte.
Que se passe-t-il ici ?
— Vous êtes au courant de l’attaque sur Shanghai, dit Bo Jintao en le regardant pour la première fois. Votre femme peut-elle en être l’auteur ?
— Monsieur le ministre, je… je suis sûr qu’elle n’aurait aucune raison de…
— Le peut-elle ? insista le ministre.
Chen déglutit.
— Si elle était connectée, oui. Mais elle est placée en isolation, monsieur le ministre. Je ne vois pas comment…
Zhao prit la parole.
— Aurait-elle pu laisser derrière elle un programme capable de livrer cette attaque, professeur ?
Chen tiqua.
— Pourquoi aurait-elle souhaité…
— Veuillez répondre à la question de mon assistant, le coupa Bo Jintao.
Chen soupira.
— Probablement. Mais que peut-elle gagner à plonger Shanghai dans le chaos ?
Ce fut Zhao qui répondit.
— Notre analyse montre que la cyber-arme a commencé par infiltrer le Centre informatique sécurisé, a fouillé une quantité énorme de données, puis a attaqué les ordinateurs du CIS avant de dérégler systématiquement les systèmes civils sur l’étendue de toute la ville. Nous pensons que l’intrus cherchait à libérer votre épouse du Centre informatique à isolation physique et n’a attaqué l’infrastructure de Shanghai que pour brouiller les pistes à l’issue de son échec.
— Comment avez-vous découvert tout cela ? demanda Chen, se retournant pour regarder l’assistant derrière lui.
— Grâce à votre ardoise et à votre téléphone, professeur, dit Zhao. C’est par leur entremise que l’intrus a pénétré le CIS.
Chen devint blanc comme un linge. Il pivota vers Bo Jintao.
— Monsieur le ministre ! Je n’ai rien à voir avec cette attaque ! Je vous assure que je n’étais au courant de rien !
Le ministre de la Sécurité de l’État le dévisagea d’un air impassible. Chen sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Cet homme avait déjà tenté de le tuer. Il lui suffirait d’un mot pour le faire exécuter sur-le-champ.
— Je vous crois, Chen Pang, dit le ministre à voix basse. Sinon, vous ne seriez pas ici…
Chen le fixa stupidement tandis qu’il assimilait le sens de ces mots. Un nouveau sursis. Pour combien de temps ?
— Continuez, Zhao, reprit le ministre.
Zhao s’exécuta.
— Nous pensons que cette attaque a été conçue par votre épouse et sauvegardée en prévision d’un risque de déconnexion. Un bot qu’elle a créé pour la libérer de sa prison.
Chen secoua la tête.
— Il est impossible à un logiciel de la reconnecter. Une reconnexion physique du câble est nécessaire, à mille mètres de profondeur.
— Nous le savons, oui, mais elle l’ignore. On a délibérément exclu les diagrammes du CIIP de toutes les archives électroniques. Peut-être a-t-elle cru qu’un agent logiciel opérant à l’extérieur de sa cage pourrait franchir le pare-feu qui l’emprisonne.
Le ministre de la Sécurité de l’État reprit la parole.
— Compte tenu de la forte probabilité de cette hypothèse, nous jugeons prudent d’ordonner un effacement total du téléchargement de Shu dans la grappe quantique.
Chen inclina la tête. C’était la fin de ses rêves. Le théorème d’équivalence. Le prix Nobel. La médaille Fields. Les milliards que lui auraient rapportés les licences. La fin de tout. Il tenta de la sauver une dernière fois.
— Mais, monsieur le ministre, le ministère de la Défense dépend de ses capacités. Il n’est peut-être pas impossible de stabiliser sa personnalité grâce à un clone, ou même grâce à un prisonnier muni d’une interface.
— Non, dit sèchement Bo Jintao. La Défense m’informe à l’instant que ses autres grappes quantiques ont toutes les capacités qui leur sont nécessaires, et ce grâce à vous, Chen. Mes propres spécialistes disent la même chose.
Grâce à Su-Yong, corrigea mentalement Chen. Pas à moi. Mon épouse a eu le tort de se rendre remplaçable.
— Pour ce qui est du reste, l’affaire est entendue depuis plusieurs mois, reprit Bo Jintao. Elle a révélé nos capacités en cryptographie quantique et prouvé qu’elle constituait un risque pour notre sécurité nationale. Et maintenant, elle nous attaque. Il est plus que temps d’en finir.
— Monsieur le ministre, dit Chen en se tournant vers Sun Liu. Je vous en supplie…
Je vous en supplie, laissez-moi lui arracher une dernière découverte… Vous en tirerez profit, vous aussi…
Son supérieur prit enfin la parole.
— Je suis navré, Chen. J’approuve totalement les propos du ministre Bo. Votre épouse présente de trop grands risques.
Chen rendit les armes. Il baissa la tête pour concéder sa défaite et attester de sa soumission.
— Mais…, poursuivit le ministre de la Science et de la Technologie, son arrêt ne garantit pas la fin des attaques.
— Nos équipes de cyber-défense les stopperont, affirma Bo Jintao.
Sun Liu haussa les épaules.
— Peut-être. Mais nous la savons capable de choses hors de portée des programmeurs humains. Ces attaques, par le biais des agents qu’elle a laissés derrière elle, risquent de continuer quelque temps. Et avez-vous pensé aux conséquences d’une attaque sur Beijing ?
Bo Jintao plissa le front.
— Que suggérez-vous ?
— De la faire parler en quelque sorte, répondit Sun Liu. De l’obliger à identifier ces agents et à nous montrer comment les désactiver.
Chen leva la tête. Sun Liu savait. Il était le seul à connaître la véritable source de ses découvertes scientifiques. Et ce qu’il disait à présent… Il voulait obliger Su-Yong à leur dire autre chose. Le théorème d’équivalence. Malgré lui, Chen sentit son cœur battre plus vite.
— Vous pouvez accomplir cela ? demanda Bo Jintao.
— Oui, répondit Sun Liu. Ou plutôt, Chen le peut.
Bo Jintao se tourna vers Chen.
— Vous pourriez faire cela, Chen ? À votre propre épouse ?
Chen se redressa sur son siège, regarda droit dans les yeux le ministre de la Sécurité de l’État.
— Pour le bien de l’État, je peux le faire et je le ferai.
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Retour en arrière



Vendredi 19 octobre
Martin Holtzmann tremblait dans sa voiture. Nakamura aurait pu être tout autre chose : un assassin. De toute façon, quand ils auraient décidé de sa mort, ce serait si facile… Il transpirait abondamment. Son souffle était haché. Son cœur lui martelait les côtes.
Anne ne devait pas le voir dans cet état.
— Fais le tour du bloc, ordonna-t-il à la voiture.
Il s’administra une dose d’opiacés, accompagnée d’une giclée de noradrénaline. Il frissonna comme la béatitude imprégnait son corps, puis tendit ses bras et ses jambes au maximum dans l’espace confiné de l’habitacle, s’arc-boutant et rejetant la tête en arrière pour savourer ces instants de plaisir qui infusaient toutes les fibres nerveuses de son corps.
Je devrais me sentir comme ça tout le temps. Tout le temps.
La voiture acheva son parcours et se rangea dans le garage.
Quelque chose lui trottait dans la tête lorsqu’il entra chez lui. Un détail que Nakamura lui avait rappelé. Mais il ne retrouvait plus ce que c’était exactement…
Anne l’accueillit par un baiser et il cessa d’y penser.
L’écran allumé dans le salon diffusait le dernier débat de la campagne présidentielle.
Le sénateur Kim s’exprimait :
— … reconnaître qu’il y a deux usages différents de Nexus, le bon et le mauvais. Il ne faut pas jeter le bébé avec l’eau du bain.
Le public applaudit. Le curseur mesurant l’opinion des spectateurs glissa vers la gauche sur l’écran. Les actions de Kim augmentèrent sur le bandeau défilant en bas de l’écran, en même temps que ses chances de l’emporter. Huit pour cent. Neuf pour cent. Et ça ne s’arrêtait pas. L’espace d’un instant, Holtzmann sentit une bouffée d’espoir.
Le président Stockton répondit après une courte pause.
— Le sénateur Kim a raison. Il y a deux façons d’utiliser Nexus. D’abord, comme une drogue dure qui endommage le cerveau des enfants. Ensuite, comme une arme servant à des buts terroristes. (Nouvelle pause.) Mesdames et messieurs, durant mon second mandat, nous mettrons fin à ces deux usages.
Un tonnerre d’applaudissements et même des cris d’approbation suivirent ces propos. Le curseur fila à l’extrême droite. Les actions de Kim s’effondrèrent et Holtzmann vit les intentions de vote en sa faveur tendre vers zéro. Dans un coin de l’écran, la projection en temps réel de la carte des intentions de vote vira un peu plus au rouge.
Il sentit son cœur se serrer.
— Pauvres crétins, dit Anne en éteignant l’écran d’un clic.
— Lequel ?
— Les deux.
 
Holtzmann avait le cœur lourd lorsqu’ils se glissèrent entre les draps. Le monde semblait vidé de toutes ses possibilités. Il n’imaginait plus d’avenir heureux. À peine s’il pouvait envisager de survivre à cette semaine. Il resta allongé là, la peau brûlante, le corps glacé et les tripes nouées, jusqu’à ce que le souffle régulier d’Anne lui confirme qu’elle s’était endormie.
Alors il s’accorda une petite dose d’opiacés de plus. Il en ressentit un petit brin de plaisir, mais ce n’était pas assez. Alors il pressa le bouton une seconde fois. Une vague d’euphorie se répandit dans ses membres, dans son torse et dans tous les coins de son esprit. Pour un temps, son univers se contracta pour ne plus englober que la profonde sensation de béatitude en lui.
 
La semaine suivante se déroula comme dans une brume. Il était grincheux le matin mais réussissait à le cacher. Pendant la journée, il passait en revue les résultats des tests sur les enfants, les progrès dans la recherche médicamenteuse, les résultats de plus en plus encourageants dans celle d’un vaccin.
Chaque soir, il s’endormait avec l’aide d’une bonne dose d’opiacés. Ou deux. Ou trois. Certains soirs, il s’en accordait même une petite sur le chemin de la maison.
Pendant ses moments perdus, il se concentrait sur sa liste des vingt-deux suspects, encore et encore. En dépit de tous ses efforts, il ne voyait pas comment parvenir à confondre le voleur. Le jeudi, il changea de tactique, se dégagea un après-midi et plongea dans les dossiers de l’ERD sur le Front de libération posthumain.
Au fil des ans, l’ERD avait contrecarré plus de vingt opérations du FLP. Cinquante-sept membres de l’organisation, le plus souvent de la piétaille, avaient été capturés et condamnés par le Tribunal des risques émergents. Il parcourut les dossiers de ces affaires, les rapports des renseignements, les briefings ayant suivi les interventions.
À sa grande surprise, il découvrit que pendant les huit dernières années les opérations du FLP n’avaient occasionné qu’un petit nombre de blessés. Des dégâts matériels, principalement, étaient à déplorer.
Cela résultait sans aucun doute de l’efficacité de l’ERD à déjouer les intentions du FLP à temps. Probablement l’incompétence du FLP y avait-elle sa part également…
Que penser alors des attentats de juillet de Chicago, qui avaient fait tant de victimes ? Le FLP était-il soudain devenu beaucoup plus compétent ? La division Maintien de l’ordre de l’ERD avait-elle failli ? Qu’est-ce qui avait changé ?
Il ruminait cette question tout en remontant en arrière dans l’histoire du FLP lorsqu’une affaire attira son attention.
L’affaire Spears, en 2030. L’héritière d’une fortune dans les médias, et notamment de la chaîne American News Network, kidnappée et soumise à la DWITY – la drogue « fais ce que je te dis ». Ses ravisseurs lui avaient lavé le cerveau, l’avaient reprogrammée pour qu’elle leur transfère une partie de ses milliards de dollars. C’était avant même la création de l’ERD. Le FBI avait résolu l’affaire, notamment un agent spécial du nom de Warren Becker.
Holtzmann se rappela que Warren lui en avait parlé, un soir au bar de l’hôtel, à l’occasion d’un congrès international des forces policières sur les menaces technologiques émergentes. C’était en 2032 ou 2033. « Les cartels mexicains, lui avait expliqué Becker, continuent dans la drogue et la prostitution, mais étendent désormais leurs activités au lavage de cerveau et à l’extorsion de fonds. »
Cependant, les archives affirmaient que c’était un coup du FLP. Sa mémoire le trahissait-elle ?
Le terminal de Holtzmann émit un bip. Appel entrant prioritaire. Il regarda de qui il émanait. Maximilian Barnes. L’angoisse le saisit : Barnes savait ce qu’il était en train de faire et pourquoi… Son front se couvrit de sueur.
Maîtrise-toi, Martin ! Réponds-lui !
Il reprit son souffle. Tenta de se convaincre que ce n’était rien. Un appel de routine. Rien de plus. Le terminal émit un nouveau bip. Il inspira, puis accepta l’appel.
— Martin.
— Monsieur le directeur, dit Holtzmann en s’efforçant au calme. Que puis-je pour vous ?
— Martin, le président ne sera pas disponible la semaine prochaine pour le briefing sur les enfants de Nexus. Un déplacement de campagne.
Holtzmann faillit lâcher un soupir de soulagement. Cette épreuve serait repoussée.
— Nous nous retrouverons donc demain à onze heures du matin, poursuivit Barnes.
Holtzmann tiqua. Son pouls s’accéléra.
— Mais je… je n’ai rien préparé. Jamais je ne serai prêt pour…
Barnes leva une main apaisante.
— Il s’agit seulement d’une discussion informelle, Martin. Il vous faudra juste répondre à ses questions, c’est tout. Ne vous inquiétez pas, le président vous aime bien.
Puis Barnes disparut de l’écran. Quelques instants plus tard, Holtzmann était aux toilettes pour hommes, à genoux devant le W-C, vomissant son déjeuner.
Il s’essuya les lèvres avec une feuille de papier hygiénique et tira la chasse. Il savait ce qu’il lui fallait.
Martin Holtzmann ouvrit l’interface dans son esprit, programma une nouvelle dose d’opiacés et se laissa emporter.
 
Plus tard, il nettoya les dégâts et laissa sa voiture le ramener chez lui tandis qu’il réfléchissait à la journée du lendemain.
Il connaissait bien le contenu du dossier. Il connaissait les faits sur le bout des doigts. Mais le président le terrifiait. Et s’il se faisait prendre ?
Il avait besoin de confiance en soi.
Cette nuit-là, tandis qu’Anne dormait allongée à ses côtés, il rédigea un programme tout simple pour augmenter ses taux de dopamine et de sérotonine pendant la réunion. Pas de giclée soudaine. Un flot lent et régulier qui lui permettrait de rester calme, vif et plein d’assurance.
Une fois satisfait de son travail, il s’offrit en guise de récompense une forte dose d’opiacés. Ses soucis s’envolèrent. Il ne connut plus que la paix et la sérénité.
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Souvenirs



Samedi 20 octobre
L’équipe de sécurité de Shiva lui amena le chasseur de primes. Le compagnon de voyage de Lane lui avait écrasé le larynx, sans toutefois interrompre totalement l’arrivée d’air. La police vietnamienne avait réussi à le stabiliser et à l’intuber avant que la tuméfaction ait achevé la tâche que le Chinois avait commencée. Le faire venir jusqu’ici avait demandé un pot-de-vin conséquent.
Ses soldats avaient placé l’homme entre eux, à genoux, pieds et poings liés dans le dos par des câbles de carbone ultrarésistants. Il était du genre macho, avec des muscles surgonflés par des produits du marché noir, le crâne rasé et le visage en grande partie recouvert de tatouages furieux et fracturés. Shiva supposa que ses yeux noirs étaient naguère féroces ; ils le fixaient à présent d’un air craintif. Une heure auparavant, ses hommes lui avaient injecté la forme modifiée de Nexus que Shiva utilisait pour les interrogatoires. La version qui ne répondait qu’aux ordres émanant de lui. L’homme devait tout juste sortir de la phase hallucinatoire qui accompagnait le calibrage. Il avait sûrement une idée du sort qui l’attendait.
Shiva se tendit et enveloppa de sa volonté l’esprit du chasseur de primes.
— Dis-moi tout ce que tu sais de Kaden Lane, ordonna-t-il. Et dis-moi comment vous l’avez retrouvé.
 
Il pressa l’esprit de l’homme pour en extraire toutes ses connaissances : le réseau des chasseurs de primes, leurs stratégies, leurs protocoles de communication et la méthode qu’ils avaient employée pour traquer Kaden Lane.
Puis Shiva considéra le sort de l’homme devant lui. Cette ordure avait tué, menti, volé. Tous ces actes pouvaient avoir leur temps et leur place. Tous pouvaient se justifier dans les bonnes circonstances, quand on se battait pour une juste cause. Mais cet homme les avait accomplis uniquement pour de l’argent.
Ce chasseur de primes ne présentait aucune valeur aux yeux du monde. Sa vie durant, il n’avait fait que prendre sans rien donner. C’était triste, même pour lui. Mais si Shiva le relâchait, il recommencerait à exploiter son seul et unique talent – la violence – et ce sans le moindre scrupule. Non, aussi dur que cela paraisse, mieux valait pour tous que cette créature cesse d’appartenir au monde des vivants.
Shiva ferma les yeux et réfléchit. Nita serait horrifiée par sa décision, naturellement. Elle n’avait jamais compris la loi de la jungle, la loi de la rue. Où seule l’action prévaut. Où il n’y a que des prédateurs et des proies. Et la seule façon de traiter un prédateur antisocial comme celui-ci, c’est de l’exterminer. Il avait appris cette leçon durant sa jeunesse, et l’avait vérifiée durant sa carrière d’homme d’affaires.
J’ai la conscience tranquille, songea-t-il en hochant la tête.
Shiva tendit son esprit une nouvelle fois, le referma autour du tronc cérébral du chasseur de primes, le regarda droit dans les yeux, et puis pressa jusqu’à ce que le cœur de l’autre cesse de battre. Ses yeux s’élargirent. Il émit un cri étranglé, à peine audible vu les dégâts subis par son larynx. Les soldats lui lâchèrent les bras et il tomba par terre, se recevant sur le flanc, agitant futilement ses bras et ses jambes ligotés, tournant vers Shiva ses yeux naguère féroces, tentant désespérément de trouver une issue à son martyre. Ses yeux devinrent vitreux, ses spasmes se ralentirent et le chasseur de primes quitta ce monde.
Comme l’équipe de sécurité l’évacuait, Ashok fit son apparition.
— Nous avons peut-être un problème, dit le vice-président des Opérations de Shiva. Le foyer dans le sud de la Thaïlande. Notre source implantée nous signale une complication possible. Une femme. Un soldat. Ou un agent secret. Augmentée de toute évidence. Elle est arrivée récemment, il y a à peine trois mois. Américaine.
Ashok souligna ce dernier mot, puis tendit à Shiva une ardoise affichant le dossier.
Shiva le scanna. Femme nord-américaine, voyageant sous une fausse identité, ostensiblement à la recherche d’enfants de Nexus et ayant démontré la présence d’augmentats dans son organisme en attaquant des villageois quelque temps plus tôt. Qui était-elle ? Un agent infiltré ? Une menace ? La CIA, peut-être ?
L’espace d’un instant, il fut de retour à Bihar, pleurant parmi les cendres du foyer, pleurant pour les trois douzaines d’enfants morts et, plus tard, après que corruption et collusion eurent assuré l’acquittement des criminels, regardant ses soldats les clouer sur leurs croix, ainsi que le juge et le procureur complices. Leurs cris tandis qu’ils brûlaient vifs ne pourraient jamais faire pardonner l’horreur de leur crime.
Nita avait été furieuse en apprenant ce qu’il avait fait. « On les avait acquittés, Shiva ! Tu n’as pas le droit de te substituer à la loi ! »
Il souffrait encore de sa réaction. Avait-il vraiment le choix ? Pouvait-il laisser des sauvages ignorants tuer les siens en toute impunité ? Les laisser assassiner des enfants placés sous sa protection sans en subir les conséquences ? Il sentit monter une ancienne colère. Ces monstres méritaient pire, bien pire, que le sort qu’il leur avait réservé. Pourquoi Nita refusait-elle de comprendre les décisions qu’il était obligé de prendre pour hâter l’avènement d’un monde meilleur ?
Shiva sentit l’ardoise plier sous la pression inconsciente des muscles de ses mains. Il inspira à fond pour chasser ces pénibles souvenirs, relâcha son étreinte surhumaine et rendit l’appareil à Ashok. Ces enfants spéciaux étaient ses pupilles. Leur sécurité était son premier souci. Les Américains les considéraient comme des monstres, des créatures inhumaines. Il savait tout sur leurs tentatives de créer un vaccin contre Nexus, de créer un « remède » qui obligerait le cerveau à le rejeter contre sa volonté. Il connaissait leurs plans pour édifier des « centres résidentiels » afin d’emprisonner les membres de cette sous-espèce qu’ils redoutaient. Alors, si cette Américaine cherchait à savoir où il emmenait les enfants…
— Capturez-la, dit-il au vice-président des Opérations. Dans la discrétion. Découvrez ce qu’elle sait et qui l’a envoyée là-bas.
Ashok acquiesça et fit mine de prendre congé.
Shiva le retint quelques instants.
— Autre chose, Ashok. Je me rends au Viêt Nam. Et j’emmène une escouade avec moi. Il est temps que je retrouve Kaden Lane.
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Le chat et la souris



Dimanche 21 octobre
Saigon : le cœur palpitant du commerce, de la culture et du vice vietnamiens. Bien que son nom officiel fût Hô Chi Minh-Ville, tout le monde continuait de l’appeler comme du temps d’avant l’unification. Dans cette métropole, Kade et Feng espéraient se fondre au sein de la foule, se perdre parmi les touristes et les expatriés venus du monde entier.
Ils disposaient d’un peu d’argent. Dans un monastère du Cambodge, un moine reconnaissant avait forcé Kade à accepter une grosse liasse de billets, pour le remercier d’avoir aidé sa fille à sortir du coma. Kade avait bien essayé de refuser, mais l’homme ne voulait rien entendre.
Pour aller plus vite, Feng avait pris le risque d’emprunter les autoroutes, mais n’avait roulé que la nuit, cap au sud-est.
Ils atteignirent Saigon en milieu de matinée. Feng gara la jeep dans un parking longue durée de la banlieue. Ils mirent leurs sacs à dos et prirent le bus pour se rendre au marché de Ben Thanh, dans le centre touristique de la ville – un couple de routards ordinaires explorant les beautés du Viêt Nam.
De Ben Thanh, ils gagnèrent à pied le quartier autour de Bui Vien Street et se perdirent au sein de la foule. À cette heure, les gens s’affairaient. Les visages autour d’eux étaient en majorité anglos, mais certains étaient asiatiques, d’autres indiens. Quelle que soit l’origine, la langue parlée ici était l’anglais, avec l’accent américain, indien, chinois, allemand ou australien.
Les enseignes promettaient tressage des cheveux, costumes sur mesure, cuisine américaine, cuisine chinoise, dance party toute la nuit, piercing, smart drinks, croisière dans le delta du Mékong, spectacles érotiques.
Et il y avait le Nexus. La moitié des boutiques utilisaient des transmetteurs bon marché calés sur les fréquences Nexus et diffusant des publicités. Kade et Feng étaient assaillis d’odeurs et de saveurs. Des arômes rappelaient celui du shit ou de drogues encore plus exotiques. Ils sentaient le contact de doigts leur massant les épaules. Voyaient des images tentatrices de corps enlacés. Sentaient la caresse sensuelle de la peau contre la peau, avec des suppléments si on y mettait le prix.
Feng regardait tout autour de lui, les yeux et l’esprit grands ouverts, absorbant le monde qu’il découvrait. Kade s’esclaffa, s’efforçant quant à lui de garder en partie ses distances, mais ne pouvant s’empêcher de se sentir attiré çà ou là.
Nexus était aussi présent dans les esprits autour d’eux. Kade tint la bride à ses pensées et Feng en fit autant. Certains de ceux qui les entouraient étaient moins prudents. Deux jeunes Sud-Africaines, aussi grandes que blondes, prenaient en terrasse un petit déjeuner tardif et gloussaient en chœur, ne songeant qu’à leur appétit, au soleil et à la nuit de débauche qu’elles venaient de passer. Trois jeunes Indiens, sirotant leur thé, avaient le verbe haut et l’esprit obnubilé par l’herbe et par les filles.
Ici, on utilisait ouvertement Nexus. Ici, Occidentaux et Asiatiques allaient et venaient en toute liberté, et nul ne ferait attention à Kade et à Feng. Oui, ici, ils pourraient disparaître.
Après avoir descendu la moitié de la rue, Kade sentit une publicité plus sophistiquée que les autres. Il se laissa toucher, absorba le sensorium qu’elle projetait sur lui.
— Bienvenue au PARADIS, murmura à son oreille une séduisante voix féminine.
Il entra dans le club pour le visiter, les sens saturés de lasers, de machines fumigènes, d’arches incrustées de perles et de danseuses sexy déguisées en anges. Il sourit malgré lui. Rangan aurait adoré.
— On y est, Feng, dit Kade à haute voix. C’est ici.
 
Ils prirent une chambre à l’hôtel situé au-dessus du Paradis puis s’en furent procéder à quelques changements dans leur apparence. Devant un stand sur le trottoir, Kade se fit greffer sur la tête des cheveux d’un noir de jais. Les épaisses tresses poussées in vitro lui retombaient dans le dos. Feng fit teindre en blond ses cheveux noirs coupés en brosse. Ils achetèrent des pilules à la mélanine pour assombrir la peau blanche de Kade. Ils se procurèrent des tatouages génétiques à la limite de la légalité, se métamorphosant un peu plus. Pour Kade, des motifs argentés rappelant des circuits imprimés qui se reconfiguraient en permanence. Pour Feng, une paire de dragons noir et or qui descendaient en spirale de ses épaules à ses avant-bras et crachaient des flammes sur le dos de ses mains quand il serrait les poings. Et aussi un code-barres sur la nuque, un ornement ironique qui l’enchanta.
— Un code-barres ! s’esclaffa-t-il. Comme un robot !
Kade secoua la tête, puis grimaça comme le technicien lui injectait le tatouage sur le dos de sa main droite, ni tout à fait humaine, ni tout à fait fonctionnelle. Sous ses yeux fascinés, l’encre apparemment vivante dessina des motifs le long de son bras. Les circuits argentés se propagèrent à partir du point d’injection, remontèrent vers son coude. Il tourna et retourna sa main pour regarder son épiderme se métamorphoser. À la fin du processus, les motifs semblaient identiques sur ses deux bras. S’il y avait interaction avec les gènes de gecko, ce n’était pas évident. Dans trente jours, il faudrait payer de nouveau, faute de quoi le tatouage s’estomperait et sa peau reviendrait à la normale.
Ils achetèrent des anneaux en bois, des colliers avec le symbole de la paix et des tee-shirts pour touristes.
Plus rien ne les distinguait des autres routards qui se baladaient dans Bui Vien.
Ils dînèrent dans un restaurant à ciel ouvert proposant de la « vraie fausse cuisine américaine ». Feng commanda une pizza aux sushis et Kade choisit le burger à la viande 100 % authentique cultivée en cuve. Après des mois passés au Cambodge à ne manger que de la cuisine végétarienne ou quasiment, il n’avait pu résister au fumet de la viande.
Ils regardèrent passer la foule dans la rue – pour la plupart des jeunes gens d’une vingtaine d’années. Tous partis pour la grande aventure. C’étaient des gamins aux yeux de Kade, qui ne fêterait pourtant son vingt-huitième anniversaire que dans plusieurs mois.
Il se retourna vers les clients du restaurant et son regard croisa celui d’une jolie brunette. Elle s’empressa de détourner les yeux, se remit à bavarder et à rire avec ses amis, puis elle posa à nouveau sur lui un regard furtif avant de se retourner une seconde fois. L’espace d’un instant, il eut envie de lui sourire, de flirter avec elle, de saisir la chance qui s’offrait à lui d’avoir une vie normale, une nouvelle amie, voire plus si affinités.
Mais ces derniers temps, il était dangereux de compter parmi les amis de Kade. Dangereux, si ce n’est mortel. Il se retourna et l’évita avec application.
 
Je ne suis pas ici pour me faire des copains, se rappela-t-il. Je suis ici pour me planquer. Pour rester vivant. Et pour bosser.
C’est ce qu’il fit.
Nexus 6 l’appelait. C’était ça, son vrai projet – restaurer la sécurité de Nexus aux niveaux les plus fondamentaux de son système d’exploitation, bloquer encore plus de possibilités d’abus. Car il ne pouvait pas continuer indéfiniment de lutter contre les abus individuels. C’était tout simplement hors de portée d’un homme seul. Il devait construire Nexus 6 pour résoudre les problèmes à l’échelle globale.
Mais Nexus 6 était loin encore. Kade aurait besoin de plusieurs mois de travail avant de pouvoir le tester correctement. Or il ne pouvait pas attendre tout ce temps pour régler le cas du FLP. Il devait s’occuper d’eux sans tarder, avant qu’ils frappent une troisième fois et déclenchent la guerre que Su-Yong Shu avait anticipée.
Pauvres crétins, songea Kade. Que pensez-vous donc accomplir ? Chaque nouveau meurtre fera empirer les choses, terrifiera un peu plus le public, accroîtra le soutien à la loi Chandler, accentuera la diabolisation des technologies transhumaines.
Ses pires craintes allaient se concrétiser, il le sentait. Les attentats et les assassinats engendreraient la répression, la mainmise de l’ERD et de la police sur la société, une chasse aux sorcières visant scientifiques et activistes, des lois encore plus iniques que la loi Chandler, le renoncement aux libertés civiques au nom de la « sécurité », un pas supplémentaire vers un État policier américain. Et le FLP se radicaliserait davantage, ses rangs grossiraient, les atrocités seraient de plus en plus atroces, et un jour la planète exploserait dans une conflagration globale.
L’histoire n’avait-elle pas toujours connu ce schéma ? Qu’avaient jamais accompli les terroristes, sinon mettre la population en rage, la pousser à exiger plus de sécurité, fût-ce aux dépens de sa liberté ? Les terroristes ne faisaient que fournir à leurs oppresseurs des excuses pour les opprimer, un point c’est tout. Et les oppresseurs poussaient les opprimés à de nouveaux actes de violence. Les extrémistes des deux camps faisaient le jeu de leurs adversaires.
Kade devait les arrêter. Il haïssait l’ERD et la loi Chandler, mais les agissements du FLP ne feraient qu’aggraver la situation.
Il revint donc aux attentats de Washington et de Chicago, les examina une nouvelle fois, les disséqua morceau par morceau.
Ses agents avaient repéré le code de coercition utilisé lors de la tentative d’assassinat du président quatre jours avant l’événement proprement dit. Ils l’avaient détecté à partir d’une série signifiante d’activités, mais n’avaient pas vu le code source. Le processus était le suivant : lobotomisation du sujet par disruption du lobe frontal, et utilisation d’un paquet contrôle moteur qui transformait le sujet en robot manœuvré à distance. Un logiciel sophistiqué, bien plus complexe que ceux qu’il avait l’habitude de contrer. Celui qui l’avait conçu avait investi beaucoup de temps pour en rédiger le code, encore plus de temps pour le tester, accumulant les itérations jusqu’à ce qu’il soit fiable.
Narong est debout, à un mètre à peine de Ted Prat-Nung. Son pistolet en céramique à cartouches à pointe de graphène est braqué sur le crâne de l’autre. « Plus personne ne bouge. Thanom Prat-Nung, vous êtes en état d’arrestation. »
Ce souvenir avait surgi malgré lui. L’ERD avait transformé son nouvel ami Narong Shinawatra en robot assassin. Ils avaient utilisé la technologie de Kade de la même manière que les Chinois utilisaient celle de Su-Yong Shu. Elle l’en avait d’ailleurs averti. Le code qu’il traquait à présent était tout aussi complexe.
Je ne laisserai personne utiliser Nexus à de telles fins, se dit Kade. Ni l’ERD ni le FLP – personne.
C’est pourtant ce que tu fais, murmura la voix d’Ilya dans son esprit. Maintenant, c’est toi qui réduis les gens en esclavage. Toi qui t’es autoproclamé juge et jury.
Kade fit la sourde oreille à cette voix. Il n’avait pas le choix.
Il revint au commencement. Il ouvrit les registres siphonnés de l’esprit de l’agent du Service secret Steve Travers, quelques secondes avant sa mort. Ils continuaient de le mystifier. Son agent s’était infiltré dans l’esprit de Travers quatre jours avant la tentative d’assassinat. Il avait immédiatement repéré le code de coercition. Mais l’agent n’avait pas pu alerter Kade, n’ayant bénéficié d’un accès au réseau que quelques instants avant l’événement.
Ça n’avait pas de sens. Si Travers utilisait Nexus depuis plusieurs semaines pour se connecter avec son fils autiste, l’agent aurait pu à tout le moins sauter dans l’esprit de ce dernier. Apparemment, un autiste tournant sur Nexus avait un appétit d’ogre pour les applis réseau et les expériences sur lesquelles se brancher.
Quelle était la probabilité que l’agent logiciel de Kade n’ait pas pu l’alerter pendant tout ce temps et que, soudain, quelques secondes à peine avant la tentative d’assassinat, alors qu’il était en service, Travers se soit connecté avec la toile, permettant ainsi à l’agent de contacter Kade ? La probabilité était extrêmement faible.
Kade alla plus loin dans les registres. L’OS Nexus qui tournait était Nexus 5 version 0.72. Une version plutôt ancienne, datant du mois de mai et ne différant que par quelques réglages de la version 0.7 diffusée par Kade. Lui-même utilisait en ce moment la version 1.32 de Nexus 5, enrichie de mods spéciaux. Il ouvrit un calendrier de diffusion. La tentative d’assassinat s’était déroulée fin juillet. Si Travers avait installé Nexus en juin par exemple, il aurait dû télécharger la version 0.9. Pourquoi la sienne était-elle si ancienne ?
Kade passa à l’attentat de Chicago. Selon toute apparence, Brendan Taylor était un comptable tout à fait ordinaire. Deux filles, neurotypiques toutes les deux. Une épouse conseillère financière, qu’un contrôle avait certifiée vierge de Nexus, et qui avait juré ses grands dieux que Brendan n’était pas du genre à s’en équiper. Kade consulta les registres de cette alerte. La version de l’OS Nexus était la même : 0.72. Pourquoi une version datant de mai pour un attentat perpétré en octobre ? Et, une nouvelle fois, les agents de Kade avaient infiltré l’esprit de cet homme une semaine avant l’événement, détectant le code de coercition presque immédiatement, mais ils avaient été incapables d’accéder au réseau pour envoyer un message à Kade, si ce n’est juste avant l’attentat.
Qu’est-ce que cela signifiait ?
Il essaya de raisonner comme les terroristes du FLP. Leur boulot était de programmer des assassins. Ils voulaient un logiciel fiable. C’était pour cela qu’ils utilisaient une vieille version. Les codes qu’ils élaboraient étaient éprouvés. Ils ne voulaient pas les bousiller avec des mises à jour en téléchargeant une nouvelle version, risquant par là même d’introduire des bugs.
Mais pourquoi ne repérait-il les assassins que quelques instants avant qu’ils passent à l’acte ? La seule explication plausible, c’était qu’ils restaient hors ligne avant le moment crucial. Ils étaient dans une sorte d’état dormant, avec peut-être un petit logiciel de chargement qui tournait. Le système d’exploitation Nexus, lui, ne tournait pas. Il était bloqué. Dans l’attente d’un signal d’activation. Puis, une fois activé, il se mettait en ligne pour recevoir les instructions. Et les agents de Kade avaient la possibilité de l’alerter.
Il s’arracha à ses réflexions, se frotta les yeux et inspira à fond. En les rouvrant, il vit Feng debout devant la fenêtre, en train de contempler la nuit. Il était près de minuit. Des bruits de voix et de musique montaient de la rue. Il sentit plusieurs dizaines d’esprits au-dessous d’eux, en train de danser et de faire la fête dans le club. Il aurait bien voulu se joindre à eux quelque temps, se perdre dans leur griserie.
Il revint à son problème à contrecœur. Si les gens transformés en assassins se mettaient en ligne avec leur version de Nexus contenant le code de coercition quelques instants à peine avant d’attaquer, alors il n’avait que peu de chances de les stopper. C’était pour cela qu’il n’avait pas pu empêcher Chicago. Et qu’il échouerait à nouveau s’il ne changeait pas de stratégie.
Il devait faire un pas de plus. Il ne pouvait pas se focaliser sur la traque d’une personne exécutant le code de coercition. Non. Il devait élaborer un agent capable de repérer la ou les personnes en train de rédiger ce code, celles-là mêmes qui l’installaient dans l’esprit des bombes humaines, et les mettre hors d’état de nuire.
Mais étaient-ce les auteurs du code qui faisaient tourner Nexus ? Et même dans ce cas, pouvait-il les débusquer et les stopper avant qu’ils ne frappent une nouvelle fois ?
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Papa est en colère



Dimanche 21 octobre
Les policiers se présentèrent à la porte de Ling une heure après le commencement du black-out. Elle les sentit tandis qu’ils montaient à pied les quarante étages la séparant du rez-de-chaussée. Dans le vide quasi total des données de la cité ravagée, leur présence électromagnétique brillait comme un phare en pleine nuit. Elle regarda par leurs microcaméras pendant qu’ils grimpaient l’escalier de secours éclairé d’écarlate. Elle remonta leur liaison sans fil jusqu’au commissariat de quartier, et de là jusqu’au QG de la police de Shanghai.
Le chaos régnait dans la métropole. Elle le sentait dans leurs systèmes d’information. Incendies. Inondations. Accidents de la circulation. Pillages. Morts. Les postes de police et services d’intervention se débrouillaient tant bien que mal avec leurs générateurs de secours.
Ling explora leurs données et vit des choses intéressantes : des humains se noyaient dans les tunnels du métro, un peloton des forces de sécurité intervenait dans un grand magasin, tirant à l’arme automatique dans une foule déchaînée, celle-ci cependant avançait inexorablement, telle une marée écumante de sang, les premiers rangs périssant tour à tour jusqu’à ce que les vagues se brisent sur les policiers, coupant net l’enregistrement.
Shanghai souffrait. Bien. Ces humains avaient piégé sa maman. Ils méritaient bien pis.
La ville souffrait, mais déjà se reconstituait. Elle vit qu’on remplaçait les transformateurs les plus importants, qu’on déviait les eaux de pluie qui inondaient les rues, qu’on remettait en service une poignée d’yeux-espions. Dix mille petites fourmis humaines s’affairaient à réparer les dégâts qu’elle avait causés. La métropole était une ruche, une colonie formant un seul organisme.
Que se passerait-il si elle frappait à nouveau, plus fort cette fois ? Pouvait-elle tuer la ville ? Pouvait-elle faire fuir les humains terrifiés ? C’était si tentant d’essayer, d’arracher une aile à cet insecte terrassé gisant devant elle pour voir ce qui lui arriverait.
Elle n’en fit rien. « La patience est une vertu posthumaine », lui avait dit sa mère. Or les humains étaient à sa recherche. Ils avaient déployé leurs hackers, leurs paquets de contre-intrusion, leurs Intelligences artificielles de sécurité domestiquées, à l’esprit rigide et barbant, tous en quête de la source de l’attaque. Frapper la ville une fois, c’était audacieux. La frapper une seconde fois, alors que tous la traquaient… cela aurait été stupide, irraisonné, digne d’une fillette humaine en colère.
Et Ling ne pouvait plus se permettre de rester une fillette.
Elle attendit les policiers. Lorsqu’ils surgirent de l’escalier, suants et pantelants, elle se montra gentille, polie, et regretta de ne pouvoir leur offrir du thé vu que le poêle était en panne.
Ils éclatèrent de rire, lui assurèrent qu’elle était la petite fille la plus aimable qu’ils aient jamais vue et qu’ils étaient là pour la protéger.
Elle sourit et remercia ces pathétiques créatures. Bai, le chauffeur de Papa, valait une centaine d’hommes comme eux. Feng en valait au moins cinq cents. Stupides humains.
Qui vous protégera quand ma mère sera revenue ? se demanda-t-elle.
Plus tard, alors qu’elle était allongée dans son lit avec les draps remontés jusqu’au menton, elle s’interrogea sur le sort de son père. L’avait-elle pris au piège en compagnie de sa mère ? Aurait-il assez de nourriture ? assez d’eau ? assez d’air ?
Elle fronça les sourcils. Son père n’était en rien semblable à sa mère. C’était un humain. Néanmoins, elle espéra qu’elle ne l’avait pas tué. Elle aimait son père, après tout. Autant que l’on pouvait aimer un humain.
Elle se réveilla en plein milieu de la nuit. 3 h 30. L’énergie irriguait en partie son bloc, cossu et sélect. Ling sentait couler en elle un lent flot de données. Il y avait un intrus cependant dans son réseau domestique. Elle l’examina. Un programme chasseur-traqueur. Il fouinait un peu partout, à la recherche d’une trace laissée par le responsable de l’attaque de Shanghai. Elle se fit discrète, se dissimula aux antennes du vicieux logiciel, qui partit sans l’avoir repérée.
La toile encore fragile lui apporta de nouvelles données, prélevées avec prudence dans les systèmes de secours de la police et des services d’intervention. Shanghai demeurait en grande partie plongée dans l’obscurité. Les forces de sécurité encerclaient l’îlot de lumière qu’était son quartier, cette petite enclave où vivaient les plus riches des politiciens et des cadres dirigeants. Hors de cette barrière protectrice, c’était le chaos.
Autre chose. Son papa était vivant ! Un coup d’œil à son agenda, et elle vit qu’il serait rentré dans quelques heures à peine. Ling sourit, soulagée. Même s’il était seulement humain, c’était quand même son père.
 
Chen dormit pendant quelques heures, puis un jet militaire le ramena à Shanghai.
Sa voiture l’attendait sur le tarmac de l’aéroport, pilotée par un nouveau chauffeur, qui déclara s’appeler Yingjie. Un marine. Pas un clone.
À qui va sa loyauté ? se demanda Chen. Sûrement pas à moi.
Yingjie le ramena chez lui. Deux jeeps militaires les escortaient, une devant et une derrière. Des soldats en armure s’y tenaient postés à côté des mitrailleuses installées sur le toit. Une pluie battante zébra le pare-brise durant tout le trajet.
Les rues étaient horribles à voir, jonchées de voitures immobiles surnageant dans une eau gorgée de détritus dont le niveau atteignait un mètre cinquante. À travers la vitre blindée de sa portière, Chen vit des hommes et des femmes tapis sur les pas-de-porte, l’air moroses et furieux. Ils se gardèrent d’approcher du petit convoi.
Il aperçut au loin une poignée de buildings illuminés dans Lujiazui, le quartier de la finance situé à l’extrême pointe de Pudong, la partie la plus chère et la plus sélect de Shanghai. C’était là que se trouvait sa tour, au sein des célèbres gratte-ciel de Shanghai. Évidemment. Les élites avaient été les premières à voir rétablis l’électricité et autres services. Rien que de très naturel.
— Danger droit devant, dit Yingjie, le doigt sur l’oreillette. Des émeutiers cherchent à pénétrer dans Lujiazui.
Des émeutiers ? Cherchant à pénétrer chez lui ?
Plus ils approchaient, plus Chen repérait des signes qui ne trompaient pas. À mesure qu’ils progressaient dans le centre-ville, que les bâtiments alentour se faisaient plus hauts, les lumières devant eux plus brillantes, la quantité de piétons dans les rues ne cessait de croître. Ils étaient de plus en plus nombreux à chaque bloc, trempés, affamés, désespérés. Furieux. Des poubelles s’embrasaient. Quelqu’un leur jeta une bouteille, qui vint se briser sur la vitre.
La foule était une masse grouillante, de plus en plus dense, dont tous les éléments cherchaient à se rapprocher de la lumière, de l’énergie retrouvée, de la promesse d’un peu de chaleur et d’un abri. La jeep qui ouvrait la marche braqua ses phares sur eux. Une voix issue d’un haut-parleur leur ordonna de s’écarter. Des hommes hagards, dépenaillés, s’avancèrent, posèrent sur la carrosserie leurs mains sales et mouillées. Un choc sourd résonna près de Chen et il se retourna pour découvrir un visage pressé contre la vitre, celui d’un homme aux yeux fous, à la mâchoire en partie édentée, qui lui lançait des hurlements rageurs. Une pluie de coups de poing martela la portière. Chen se rétracta, terrifié, puis se tourna juste à temps pour voir un tuyau métallique frapper la vitre de l’autre côté. Il rebondit sur le verre blindé mais revint aussitôt à l’assaut, encore et encore.
Il entendit le haut-parleur ordonner une nouvelle fois à la foule de se disperser. Il sentait maintenant sa voiture tanguer, secouée par la foule. Il se tourna vers son chauffeur. Leurs regards se croisèrent dans le rétroviseur et Chen lut la peur dans celui du marine. La voiture tangua plus fort, les pneus côté gauche décollèrent de l’asphalte, et il chercha frénétiquement quelque chose à quoi s’accrocher.
ZZZZZZZZZZT !
Un bourdonnement assourdissant lui fit vibrer les tympans, les dents, les os, les tripes. Une arme sonique. Un appareil antiémeute.
ZZZZZZZZZZT !
Nouvelle décharge, et Chen se plia en deux, sentant ses tripes se nouer et se dénouer. Les roues de la voiture retombèrent brutalement sur le sol, le secouant de la tête aux pieds. Chen jeta un coup d’œil de côté et vit une main gantée de métal empoigner l’homme édenté par les cheveux, lui cogner la tête contre la vitre, lui cassant le nez, puis le jeter parmi la foule. Sur le verre, une traînée de sang marquait son passage.
La voiture avança en tressautant tandis que les émeutiers s’égaillaient devant les soldats. Chen aperçut un barrage, maintenu par d’autres soldats pointant sur la foule des armes à l’aspect des plus sinistres. L’instant d’après, ils franchissaient un portail, et Chen poussa un soupir de soulagement comme ils s’engageaient dans les rues désertes et bien éclairées de Lujiazui, entre les gratte-ciel gracieux et illuminés.
 
Chen monta dans l’ascenseur, se remettant peu à peu des secousses de l’arme sonique qui avait dispersé la foule. Il venait de composer le digicode de son appartement lorsque la préceptrice de Ling lui téléphona.
Elle semblait prise d’hystérie, bafouillait, se répétait, proférait des insanités. Elle s’était cachée dans l’immeuble, disait-elle. Impossible de fuir ailleurs. Elle répéta des inepties à propos de Ling, à propos de la panne générale, à propos de Shanghai. Grotesque. Ridicule.
Puis il y eut comme un déclic. Soudain, le délire de la préceptrice lui apparut comme sensé. Et Chen comprit exactement ce qui s’était passé la veille, et qui en était responsable.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et là, devant lui, se tenait son abomination de fille.
 
Durant la matinée, Ling s’était affairée à préparer du thé, à commander des sandwichs à la cuisine pour les officiers de police qui s’ennuyaient ferme, et à s’assurer que l’appartement était aussi propre que le souhaitait Père.
Elle le sentit qui montait dans l’ascenseur, dit à la cuisine de faire chauffer de l’eau et de préparer son thé préféré. Elle prit le mug et se plaça face à la porte d’entrée, près de la fenêtre, afin qu’il la voie bien. L’un des policiers fit la remarque qu’elle était très mûre pour son âge ; elle se contenta de lui sourire de toutes ses dents pointues, songeant à sa totale insignifiance.
Puis la porte s’ouvrit et son père était là.
— Papa ! s’écria-t-elle, tout excitée.
Elle lui tendit le lourd mug de thé. Alors son père traversa la pièce d’un pas vif, leva la main et lui balança un revers dans les mâchoires, la projetant contre la vitre derrière elle.
— Espèce de monstre ! hurla-t-il.
Ling poussa un cri d’avertissement, mais trop tard. Elle rebondit contre la vitre et s’effondra sur le flanc. Le thé brûlant se répandit sur elle, lui ébouillantant le visage et les bras. Le mug lui échappa des mains et s’écrasa sur le sol de marbre, se brisant en mille morceaux. Le monde tournoya autour d’elle, nuage flou de souffrance. Les larmes perlèrent à ses yeux. Malgré elle, son corps se secoua de sanglots.
Les policiers s’étaient levés d’un bond, bouche bée sous l’effet du choc. L’un d’eux étouffa un cri de surprise. Chen se retourna et sembla les remarquer pour la première fois. Les trois hommes échangèrent un regard. Chen haletait, tout à sa colère.
Ling rampa faiblement vers la chambre de sa mère, et pendant quelques secondes on n’entendit plus que ses sanglots dans l’appartement.
Finalement, Chen prit la parole.
— Vous n’avez rien vu. Maintenant, partez.
Les officiers de police s’inclinèrent et gagnèrent la sortie.
Ling continuait de ramper. Elle était presque arrivée. Dans la chambre de Maman. Là où elle serait en sécurité.
Son père resta silencieux tandis qu’elle se traînait sur le marbre. Puis il lâcha :
— Si tu refais quelque chose comme ça, je te tue. Tu as compris ?
Ces paroles suscitèrent de nouvelles larmes, de nouveaux sanglots. Elle avait la tête qui tournait, elle y voyait à peine, mais elle y était. Elle était devant la porte. Elle tendit l’esprit et la porte s’ouvrit. La porte qui ne s’était pas ouverte depuis la mort de Maman. La porte que Père ne pouvait pas ouvrir. Pour elle, la porte s’ouvrit.
— Ling ! cria-t-il d’une voix pleine de colère. Je vais t’avorter comme j’aurais dû le faire il y a huit ans. Est-ce que tu m’as compris ?
Elle agrippa le montant de la porte, se hissa puis se jeta dans la chambre.
— Ling ! beugla son père.
Il fondit vers elle à grandes enjambées, prêt à la frapper une nouvelle fois, mais elle tendit son esprit et ferma violemment la porte blindée. Une bouffée de bonheur monta en elle lorsqu’elle vit qu’il dut retirer ses doigts de peur de se les faire broyer.
 
Il passa quelque temps à marteler la porte, mais cela ne servait à rien. Que cette petite abomination pourrisse là-dedans.
Il traversa le salon de son splendide appartement, celui qu’il devait à la gloire et au succès, et contempla le chaos qu’était Shanghai, les décombres enténébrés de la ville en ruine.
Une partie de lui-même était rongée par la honte et le remords. Le remords d’avoir frappé sa fille de huit ans, de l’avoir menacée de mort. La honte à l’idée qu’il allait bientôt torturer le spectre de sa défunte épouse pour lui arracher de nouvelles découvertes qu’il ferait passer pour siennes.
Non, se dit-il. Je n’ai pas d’épouse. Je n’ai pas de fille. Mon épouse est morte il y a dix ans. Et cette chose que j’appelle une fille n’est pas mon enfant. C’est un construct. Un golem. Ça n’est pas humain.
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Embuscade



Mercredi 24 octobre
Breece faillit mourir près d’Austin.
Le cimetière était sis dans les collines à l’ouest de la ville. Il arriva dans l’après-midi, gara la Lexus, éteignit ses téléphones et son ardoise pour éviter d’être distrait et gravit la colline pour gagner la sépulture de ses parents.
Il voyait son père qui souriait, entendait sa mère qui riait, aussi joyeux l’un que l’autre. Toujours vifs. Toujours prêts à aider les autres. S’ils avaient survécu, ils auraient tout juste dépassé les soixante ans. Seraient encore assez jeunes pour avoir une chance de devenir immortels, pour entretenir l’espoir qu’on maîtriserait de leur vivant le téléchargement de la personnalité ou l’inversion de la sénescence. Peut-être auraient-ils vécu assez longtemps pour devenir des posthumains. Peut-être auraient-ils vécu éternellement.
Mais non.
Dix ans aujourd’hui. Dix ans que la guerre avait éclaté.
Il se rappelait encore les infos qui l’avaient réveillé ce matin-là, les films montrant les gens vomissant leur sang, les cadavres empilés dans les rues de Laramie, Wyoming, les véhicules de la Garde nationale encerclant la ville, les premiers intervenants en combinaison Hazmat s’efforçant de comprendre ce qui s’était produit. Marburg Rouge. Le virus avait tué trente mille personnes, rayant la ville de la carte, et failli faire plusieurs millions d’autres victimes.
Puis on avait découvert les clones de l’Essor aryen. La nouvelle race des maîtres. Des enfants blonds néonazis et sociopathes. Qui étaient le fruit de manipulations génétiques. Ils avaient massacré les scientifiques responsables de leur avènement. Ils avaient libéré prématurément Marburg Rouge, impatients de débarrasser le globe des races génétiquement inférieures qui l’encombraient.
Dix ans depuis le coup de fouet en retour. Depuis que Josiah Shepherd avait prononcé son discours, un discours sans cesse rediffusé, à tel point que ses mots et son visage étaient gravés dans la mémoire de Breece. « Des savants fous pervertissant la création divine. » Le télévangéliste postillonnait à tout va. « Le Seigneur ne pourra que récompenser quiconque les envoie en enfer, là où est leur véritable place. »
Dix ans depuis que la bombe avait détruit la clinique de fertilité de ses parents. Depuis qu’on les avait assassinés pour avoir osé renverser le cours de maladies génétiques, légèrement amélioré le QI des fœtus, et autres actions bénignes sans aucun rapport avec l’Essor aryen.
Dix ans depuis que la peur avait transformé l’Amérique en État policier, depuis que les prêtres et les politiciens avaient décidé de contrôler qui vous étiez, ce que vous étiez, de quels gènes vous étiez porteur, de quelle technologie était équipé votre cerveau.
Dix ans depuis qu’il était devenu un combattant de la liberté. Et aujourd’hui, enfin, il faisait des progrès.
Breece s’accroupit devant la tombe de ses parents, effleura du bout des doigts la pierre glaciale.
— Vous me manquez, murmura-t-il.
 
Il se releva quatre heures plus tard, alors que le soleil sombrait derrière les plaines du centre du Texas. Il s’épousseta et sortit ses téléphones, les réactivant l’un après l’autre.
Le téléphone dédié à son équipe émit aussitôt un bourdonnement furibond. Un message urgent, arrivé depuis un bout de temps. Breece regarda l’écran. C’était Hiroshi.
[Ton téléphone de liaison est grillé. DHS.]
Breece resta paralysé quelques instants, les yeux rivés à l’écran, puis il se planqua derrière une pierre tombale.
Son téléphone de liaison. Merde. Celui qui le reliait à Zarathoustra. Comment avaient-ils découvert ce numéro ? Seuls Zara, Hiroshi et lui-même le connaissaient. Et si Hiroshi le connaissait, c’était uniquement parce que cet ancien employé d’AmeriCom avait installé le logiciel qui alerterait Breece dès que les portes dérobées du Département de la Sécurité intérieure se mettraient à siphonner ses données et à déterminer sa position.
Ils avaient dû capturer Zara. Breece attrapa le téléphone de liaison. Cette saloperie avait déjà communiqué sa position présente au DHS. Combien de temps avant qu’ils débarquent en force ?
Sans éteindre le téléphone, il le jeta loin de lui, puis plongea une main dans la poche de son pantalon et pressa un bouton caché. Sa tenue tout entière changea de couleur pour se fondre dans l’herbe. De l’autre poche, il sortit des gants et un passe-montagne, qui firent de même dès qu’il les eut enfilés. Ces accessoires étaient cependant dépourvus de la vitesse et de la définition d’une authentique tenue caméléon. Ils ne le transformeraient pas en tache floue pendant ses mouvements. Ils ne reproduiraient pas les formes de l’objet qui se trouvait derrière lui. Mais s’il restait immobile ou se déplaçait lentement, ils le fondraient dans le décor d’herbe et de pierres tombales et captureraient le plus gros de ses émissions infrarouges.
Il s’éloigna en rampant du téléphone de liaison. Au bout de l’allée se dressait un petit caveau familial. Arrivé à son niveau, il se plaqua contre le mur, le corps dissimulé à un éventuel observateur placé à l’entrée du cimetière. Il scruta le ciel. Y avait-il des drones invisibles qui rôdaient là-haut ? S’étaient-ils déjà verrouillés sur lui ? Était-il cerné de toutes parts ? Ses yeux ne discernaient rien.
Breece passa prudemment la tête au coin du caveau. Il distinguait à la lueur du crépuscule la Lexus garée dans le parking, à environ trois cents mètres de là. Il pouvait piquer un sprint, laisser choir son téléphone dans l’herbe, grimper dans sa voiture et démarrer en trombe avant que le DHS ait le temps de refermer sa nasse.
Son autre téléphone bourdonna. Hiroshi, un appel en temps réel. D’excellents amis, les Japonais. Loyaux. Et d’excellents transhumains, aussi. Toujours une longueur d’avance.
— Ici Breece, répondit-il.
— Breece, souffla Hiroshi. Statut ?
— Normal. Aucun signe du DHS.
Il vit alors une voiture qui s’approchait. Un SUV noir. Des vitres teintées. Aucun signe distinctif. Il n’arrivait pas à déchiffrer ses plaques d’immatriculation. Le SUV entra au ralenti dans le parking et s’arrêta tout près du portail. Ses portières s’ouvrirent et trois hommes vêtus de noir en descendirent. Ils portaient des vestes légères totalement inutiles vu le temps qu’il faisait. Mais idéales pour dissimuler des armes.
Le pistolet de Breece était soigneusement planqué à l’intérieur de la Lexus. Il estimait en effet courir de plus grands risques en portant une arme sur lui qu’en étant surpris sans arme.
— Correction, dit-il dans le micro. Trois types viennent de rappliquer.
Deux des hommes gravissaient la colline, en direction de l’endroit où Breece avait jeté le téléphone de liaison. Visage passe-partout. Cheveux foncés. Carrure athlétique, posture calme et droite. Regards furtifs à droite comme à gauche.
Des professionnels.
Chacun avait une main dans la poche de son pantalon. Breece imagina leurs doigts empoignant la crosse d’un pistolet. Le troisième homme se tenait aux aguets près du SUV, au pied de la colline, un objet passé par-dessus son épaule. Un fusil, peut-être.
— On est en route, dit Hiroshi. Quarante minutes maximum.
— Je ne pense pas en disposer, Hiroshi. J’y vais maintenant. Je te rappelle.
Il coupa la communication.
Qui étaient ces hommes ? Pas d’uniforme. Véhicule banalisé. Armes dissimulées. Où étaient les forces d’intervention ? les snipers ? les drones et les hélicos ? Ça ne ressemblait pas à une opération légale.
Peu importe. L’important, c’était que ces hommes étaient ici pour lui. Pour le capturer ou le tuer. Et il n’était pas question de les laisser faire.
Il transpirait à présent. Le camouflage qu’il avait activé retenait sa chaleur corporelle, car un capteur à infrarouge n’aurait pas manqué de la repérer si elle s’était échappée de son corps. Sans condensateur thermique pour absorber cette chaleur, il allait finir par cuire dans son jus.
Breece se glissa de nouveau derrière le caveau, évitant tout mouvement brusque. Puis il alla Dedans et lança une appli pirate.
[conduite_à_distance – démarrer – mode silencieux]
L’appli s’insinua par sa connexion au net, se brancha sur l’ordinateur en veille de la Lexus et démarra celle-ci en mode silencieux – pas de lumière, pas de son, tout électrique. Une fenêtre s’ouvrit dans le champ visuel mental de Breece et il passa en mode plein écran – immersion complète. Il voyait à présent par l’entremise des caméras de la voiture. À la lisière de son champ visuel, un panneau de situation affichait le niveau de la batterie, la position GPS et la température du moteur. Droit devant, les caméras lui montraient l’homme en faction près du SUV. Plaques du Texas, sans signe particulier – ce n’était pas un véhicule gouvernemental. Il n’aurait pu en jurer avec certitude, mais l’habitacle semblait vide derrière les verres fumés.
L’homme regardait dans l’autre direction, là où ses collègues grimpaient la colline du cimetière. La manière dont il tenait l’objet passé par-dessus son épaule appuyait l’hypothèse du fusil. Breece cliqua sur l’écran avec son doigt mental et le tira vers le côté. En bas, les caméras de la Lexus pivotèrent lentement. Leurs objectifs lui montrèrent les deux autres en train de crapahuter. Ils étaient presque arrivés au point où il avait jeté le téléphone de liaison.
Il n’aurait pas de seconde chance. Pendant un instant, il tapa des instructions sur l’appli qui faisait tourner son OS Nexus. Puis il baissa la main droite et attrapa la lame en céramique dans l’étui fixé à son mollet. Il jeta un dernier regard au coin du mur du caveau, puis revint à sa vision mentale et aux images envoyées par les caméras de la Lexus.
Go !
Il ferma les yeux et pressa un bouton mental. La Lexus fonça sur l’homme planté devant le SUV. Breece ouvrit aussitôt les yeux, les braquant sur les deux autres types.
Il entendit le fracas du métal contre le métal, vit un éclair illuminer l’écran dans son esprit. Les deux types se retournèrent, surpris, Breece se détendit, et la lame de céramique traversa l’espace en sifflant, lancée avec une force surhumaine. Tournant sur elle-même, elle se logea avec un bruit sourd dans la gorge de l’homme le plus proche. Breece, cependant, s’était déjà mis en mouvement et courait à une vitesse prodigieuse.
L’homme qu’il avait frappé trébucha et tomba sur son collègue. Celui-ci tenta en vain de s’en débarrasser pour sortir son arme de sa poche. Mais Breece fondit sur lui. Agrippant le poignet de l’assassin, il pénétra sa garde, lui asséna un coup de poing dans le plexus solaire et lui arracha son pistolet.
Quelque chose le piqua au bras et il mit un genou à terre par réflexe, pensant qu’il avait reçu une balle. L’instant d’après, le bruit parvint jusqu’à lui : un projectile frappant la pierre. Puis il se répéta, encore et encore. Quelqu’un tirait dans sa direction mais ne touchait que les pierres tombales, envoyant voler des éclats de pierre.
Il ferma les yeux et se cala sur les caméras de la Lexus. Les jambes et le bassin coincés entre la Lexus et le SUV, le troisième homme avait trouvé la force de mettre en joue et tirait sur la colline avec un fusil équipé d’un silencieux. Breece ne put s’empêcher de l’admirer. Un vrai guerrier. Un dur.
Il saisit la commande mentale du levier de vitesse, passa en marche arrière et recula. Sur l’écran, l’homme s’effondra à quatre pattes tandis que la Lexus s’éloignait. Breece freina, repassa en marche avant et accéléra. L’homme releva la tête, s’encadra dans l’objectif, en état de choc, les yeux révulsés par l’horreur, puis l’image vira au noir comme la Lexus l’écrasait contre l’épave du SUV.
Breece rouvrit les yeux, toujours un genou à terre. Le calme régnait soudain sur le monde. Il avait le souffle court et son cœur tentait de jaillir de son thorax. Il était en nage et brûlait comme une forge. Y avait-il d’autres tueurs dans la nature ?
Le type blessé à côté de lui tressaillit sur l’herbe et Breece, lui empoignant les cheveux, lui plaqua sur le front le silencieux de son pistolet.
— Combien vous êtes ?
L’homme toussa.
— Trois.
— Qui vous a envoyés ? Quelle était votre mission ?
L’homme resta muet.
— Qui vous a envoyés ? répéta Breece en élevant la voix.
L’homme secoua la tête.
— Ils me tueront.
Breece plaqua une main sur la bouche de l’autre, abaissa son arme et lui pulvérisa la rotule d’une balle.
L’homme hurla au creux de sa main.
— Je vais te tuer, lui murmura-t-il à l’oreille. À toi de choisir entre une mort lente et une mort rapide.
Il attendit qu’il cesse de crier, puis plaqua le silencieux sur son autre rotule.
— Prêt à parler ?
Le type acquiesça d’un air misérable, les joues striées de larmes.
— Qui vous a envoyés ? répéta Breece en écartant sa main de la bouche de l’autre.
Celui-ci ferma les yeux et resta quelques instants pantelant ; Breece crut bien qu’il allait devoir tirer dans l’autre genou. Puis l’assassin ouvrit les yeux.
— Zarathoustra, dit-il. J’appartiens au FLP.
Tiens, tiens, tiens.
Il n’aurait pas cru que le vieux avait assez de couilles.
Il continua de collecter des informations, puis vint l’heure de partir.
Il colla le silencieux contre le front de l’homme à terre.
— Un dernier message à transmettre ?
— Je vous en supplie, dit l’autre, rivant son regard à celui de Breece. J’appartiens au FLP, comme vous. Laissez-moi vivre. Vous ne me reverrez plus jamais. Je vous en supplie, mon vieux. Je veux vivre éternellement.
Breece pensa à ses parents, dont les corps se décomposaient à quelques mètres de là.
— On n’a pas toujours ce qu’on veut, dit-il.
Il pressa la détente.
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Mercredi 24 octobre
Il fallut vingt-huit heures à Nakamura déguisé en civil pour arriver à Saigon. Il aurait pu faire plus vite en empruntant un transport militaire, mais il aurait risqué de se faire repérer par le ministère de la Défense. Ce que la CIA voulait éviter à tout prix.
Son appartement était sis dans un des quartiers les plus agréables de la ville. Il paya le chauffeur du taxi, prit ses bagages parfaitement anodins et gagna son étage par l’ascenseur.
Des capteurs biométriques cachés dans la porte l’identifièrent. Quiconque attirerait leurs soupçons se verrait aussitôt soumis à un interrogatoire musclé.
Une fois à l’intérieur, il trouva son attirail, astucieusement dissimulé. Il se surprit à sourire et à siffloter en l’examinant, et il constata que tout était en ordre.
Quelque part alentour, dans la campagne mais aussi sous les eaux côtières… La CIA disposait de ressources dont la Défense, le DHS et le Congrès ignoraient tout. Des ressources dont même la Maison-Blanche n’était peut-être pas informée. Des ressources qu’il n’avait pas soupçonnées non plus. Jusque-là.
Cela attestait de l’importance de sa mission.
Mais ne lui disait rien sur sa mission elle-même.
Que savait-il, au juste ?
La Maison-Blanche sera-t-elle alertée lorsque j’aurai capturé Lane au nez et à la barbe de l’ERD ? se demanda-t-il.
Il en doutait.
 
Une heure plus tard, Nakamura sortait du garage au volant d’un petit 4 × 4 Toyota chargé de carburant, de nourriture, d’argent liquide et d’armes discrètement planquées. Ce serait son centre de commandement mobile, qui le conduirait là où il aurait besoin d’aller pour traquer Sam.
Pour traquer Lane, se corrigea-t-il.
Le vent lui ébouriffa les cheveux comme il s’engageait dans la circulation du début de soirée. Saigon débordait de vitalité, comme seules le peuvent les villes des pays émergents. Le trafic était placé sous le signe du chaos absolu : les voitures qui roulent dans tous les sens, les scooters et les tuk-tuks qui se faufilent entre elles, les piétons qui se lancent dans une partie de Frogger macabre avec les véhicules.
Les vendeurs installés sur les trottoirs avaient allumé leurs réchauds et proposaient de la soupe aux vermicelles, du maïs grillé, des sandwichs épicés, des oiseaux rôtis à la broche. La musique beuglait un peu partout. Les boutiques s’allumaient. Les enseignes au néon commençaient à briller de leurs feux multicolores. Les vendeurs à la sauvette offraient des montres, des ardoises, des téléphones, des ceintures, des souliers, des drogues, rivalisant de boniments, se disputant l’attention des passants.
Nakamura sourit. Il se sentait vivant sur le terrain. Sa place n’était pas à Washington, à alterner briefings et rapports. Ici, là où régnait le chaos, là où son intelligence et sa science du combat étaient ses seules défenses contre la mort, ici il était dans son élément.
Six heures plus tard, bien après minuit, il atteignait les collines au-dessus d’Ayun Pa.
Trois monastères attaqués. Deux d’entre eux détruits par le feu.
Et dans le troisième, Ayun Pa, les rapports de la police locale – décryptés par la CIA – faisaient état de neuf morts : quatre assaillants et cinq moines. Aucune femme parmi les victimes. Pas plus que dans les autres monastères.
Nakamura descendit du 4 × 4, activa sa tenue caméléon et courut au petit trot dans les ténèbres pour aller examiner le monastère d’un point élevé. Ses pupilles se dilatèrent au clair de lune. Ses rétines augmentées absorbaient tous les photons disponibles. Quoique dénuée de couleur, la scène qui se présentait à lui était aussi nette qu’en plein jour. Un frisson lui parcourut l’échine, le frisson du danger, de la découverte, de la mission qui commençait.
Le monastère consistait en une poignée de bâtiments protégés par un mur d’enceinte, avec une grande cour à ciel ouvert et deux entrées suffisamment larges pour laisser passer un véhicule à moteur.
D’après les rapports d’autopsie, l’un des assaillants était mort d’un coup sur le nez qui avait projeté des esquilles d’os dans son cerveau. Deux autres avaient eu la nuque brisée. Le quatrième, le larynx broyé.
C’est peut-être Sam qui l’a tué, celui-là, se dit Nakamura. Elle a toujours aimé frapper à la gorge.
Il ouvrit mentalement des photos de reconnaissance orbitale du site. Ses implants rétiniens les superposèrent à ce qu’il voyait. La campagne vietnamienne ne constituait pas un objectif prioritaire pour le Bureau de reconnaissance national, mais avec plus de trois cents satellites en orbite basse, dont la plupart prenaient des photos sur une surface couvrant 600 000 km2, chaque partie de la planète était photographiée au moins une fois par heure.
Des photos montraient deux 4 × 4 à toit amovible cachés dans les broussailles, à quelques centaines de mètres de l’entrée secondaire. Ils étaient là depuis trois heures lorsque la fusillade s’était déclenchée.
Image suivante. Une jeep sans toit dans la cour. Plusieurs douzaines de moines autour d’elle.
Image suivante, environ une heure plus tard. Les trois véhicules ont disparu. Des cadavres gisent sur le sol.
La police avait trouvé des traces de pneus, mais pas un seul véhicule. Les assaillants avaient pris la fuite.
Trois monastères attaqués. C’étaient des chasseurs de primes, il en était sûr, alléchés par les dix millions de dollars que l’ERD offrait pour la capture de Lane – vivant.
Nakamura s’efforça de visualiser la scène qui s’était déroulée ici. Les chasseurs de primes convergeant sur Lane, sachant pour une raison indéterminée qu’il se trouvait là, puis surpris par l’irruption de Sam à ses côtés. Quatre d’entre eux tués en quelques secondes. Les deux autres, restés au volant, qui s’empressent de filer pour ne pas y passer à leur tour.
Oui, ça avait pu se dérouler comme ça.
Mais, plus important, où était passée Sam ? Comment allait-elle raisonner ? Non. Comment Lane allait-il raisonner ?
Nakamura ferma les yeux, repensa à tout ce qu’il savait de Lane. Il avait passé huit semaines à former ce garçon, au rythme de deux à trois heures par jour. Lane était un menteur lamentable, trop nerveux, trop sincère. Ce n’était pas un manipulateur-né. Pas plus qu’un tueur, d’ailleurs. Mais il en voulait à mort à l’ERD, le haïssait pour ce qu’ils lui avaient fait, à lui et à ses amis. Le haïssait suffisamment pour soumettre Sam à la coercition, pour faire d’elle son garde du corps dévoué.
Nakamura avait analysé toutes les données que la CIA possédait sur lui. Il le connaissait sur le bout des doigts. Lane était un idéaliste, totalement dépassé par les événements. S’il était ici, au Viêt Nam, cela signifiait qu’il avait rompu son pacte avec les Chinois. Soit la mort de Shu l’avait rendu caduc, soit Lane lui-même avait renoncé à ses nouveaux alliés et les fuyait désormais.
Oui. Ça collait. Jamais Lane n’aurait consenti à servir les Chinois. Il préférait rester libre, libre de poursuivre ses objectifs idéalistes.
Nakamura essaya de se mettre à la place de Lane. Protégé par les moines. Mais en fuite. Il savait que sa tête était mise à prix, que d’autres monastères avaient été attaqués, que des moines étaient morts pour le protéger.
Comment réagirait-il ? Se réfugierait-il dans un autre monastère ?
Oh non. Son idéalisme était trop fort. Pas question qu’il ait encore du sang sur les mains.
Il avait dû trouver un autre moyen, il avait probablement mis le plus de distance possible entre les moines et lui, réduit au maximum les risques qu’ils couraient. Et le contraire d’un monastère dans un coin reculé… c’était une métropole.
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Kade s’endormit, se réveilla et se mit au travail. Pour traquer les responsables de la tentative d’assassinat du président et de l’attentat de Chicago, il avait besoin d’un nouvel agent.
Il commença par s’occuper de ses agents précédents. Le code qui scannait les esprits en quête d’utilisateurs de Nexus, qui s’enchâssait dans les fichiers mémoire et les impressions sensorielles que les utilisateurs de Nexus ne cessaient de s’échanger. Le code qui passait par les portes dérobées que Rangan et lui avaient créées pour se copier discrètement dans les nouveaux esprits qu’il rencontrait, qui échappait au processus d’inscription et dissimulait son processeur comme son utilisation mémoire. Les bibliothèques pour consulter l’esprit où pénétrait ce code, pour alerter Kade si cet esprit correspondait à certains critères et lui renvoyer des fragments de mémoire, des contenus de répertoires, des paramètres extraits de l’OS Nexus.
Puis il entreprit de concevoir un nouveau virus dont le mode de recherche serait totalement différent. Il n’était plus en quête de pensées portant sur Rangan ou sur Ilya. Il ne cherchait pas un programme de coercition en activité, ni même son code source – Kade avait déjà des agents affectés à cette tâche. Il cherchait un esprit connaissant un tel code, ou un élément bien précis d’un tel code.
La version dépassée de l’OS employée était sa meilleure piste. Nexus, version 0.72. Si quelqu’un la voyait, y pensait, était porteur d’un code qui s’y référait, Kade voulait en être informé. Il ajouta d’autres critères de recherche : des souvenirs de violence, d’explosions, des pensées en rapport avec le FLP. Il combina le tout en un modèle mal dégrossi, pondérant chaque composant pour obtenir un intervalle de confiance global.
Kade passa deux jours à bosser, produisant de nombreuses itérations de son modèle, le testant au moyen de divers scénarios. Feng, pendant ce temps, lui apportait à manger, effectuait des étirements, s’entraînait aux arts martiaux et lisait des livres en papier achetés dans la rue. Lorsque Kade n’eut plus la force de travailler, que ses paupières s’alourdirent de fatigue et que son esprit commença à battre la campagne, il eut la tentation de triturer son propre cerveau, de booster ses neurones, de se stimuler au moyen d’artifices afin de rester éveillé et de poursuivre sa tâche.
Au lieu de quoi il ferma les yeux, s’allongea et puisa dans le bruit blanc produit par un million d’esprits tournant sous Nexus, le flux de conscience baignant la planète, l’essence d’esprits qui, un jour, s’assembleraient pour former une entité vraiment capable de penser et de ressentir, de résoudre des problèmes hors de portée d’un esprit isolé. Puis il s’endormit, le cœur gonflé d’espoir.
Le troisième jour, il paracheva l’élaboration du nouvel agent, procéda à l’ultime test de contrôle, élimina les derniers bugs qu’il avait repérés.
L’heure était venue de le lâcher dans la nature.
 
Le vendredi soir, Kade et Feng descendirent dans le club.
— Tu as vu ? Il faut descendre pour aller au Paradis ! fit Feng en riant et en agitant la main. Elle est bonne, non ?
Il donna un léger coup de coude à son compagnon.
Celui-ci secoua la tête et eut un reniflement de dérision.
Ils ressemblaient à des touristes ordinaires. Kade avec ses longs implants capillaires noirs et les circuits tatoués qui se mouvaient sur ses bras ; Feng avec ses courts cheveux blond oxygéné et le code-barres sur sa nuque, qui ne manquait pas de le faire rire assez régulièrement.
Ici, c’était vendredi soir. En Amérique, vendredi matin. Une Vietnamienne plutôt classe en robe d’argent minimaliste – et cheveux et paupières argentés – encaissa leur argent devant la porte. Un videur musculeux les toisa d’un œil menaçant pendant qu’elle s’affairait. Kade sentit Feng refouler un éclat de rire.
Reste cool, lâcha-t-il.
Mais c’est un colosse ! répondit Feng, hilare, en pensée. Je suis MORT DE TROUILLE !
Et Kade ne put s’empêcher d’éclater de rire.
Il sentit l’esprit de la fille effleurer le sien pendant qu’elle leur tamponnait les poignets en souriant. Il sentit aussi l’esprit furibond du videur, sentit l’agent qu’il venait de coder s’insinuer dans chacun d’eux et commencer à scanner, cherchant d’autres esprits à infecter.
Passé l’entrée, le night-club était un océan de jeunes adultes vêtus de couleurs flashy, éclairés par des stroboscopes éblouissants. Leurs corps légèrement vêtus ondulaient au rythme des basses. Leurs esprits se tendaient vers Kade, se tendaient les uns vers les autres, s’ouvraient à ses agents. Des vrilles de brouillard artificiel sinuaient au ras du sol, s’accrochaient comme du lierre aux jambes bronzées. Les murs blancs étaient ornés de trompe-l’œil : colonnes et arches nacrées. Le plafond était d’un bleu étincelant, parsemé de nuages blancs courant sur sa surface numérique. Des serveuses vietnamiennes presque nues allaient d’une table à l’autre autour de la piste de danse, porteuses de plateaux couverts de verres.
Les yeux de Feng étaient partout, sur les formes dénudées d’une serveuse, sur le corps tournoyant d’une danseuse, sur la foule et les éventuels dangers qu’elle dissimulait.
Un jeune Vietnamien au torse nu vint danser tout près d’eux, le visage extatique, son torse glabre couvert de sueur. Son esprit toucha celui de Kade, qui se retrouva soudain ailleurs : dans un appartement de Londres. Ce garçon avait un passager, comprit Kade : il louait son corps à un banquier vivant à un continent de là, qui prenait des vacances par procuration moyennant finances.
Deux go-go dancers vietnamiennes quasiment identiques, en tenue argent – pantalon moulant, hautes bottes, ailes d’ange et étoiles sur les mamelons –, dansaient sur scène dans une parfaite synchronisation, faisant tourner à l’unisson leurs longs cheveux argentés, leur ventre plat et leurs longues cuisses luisant de sueur, bondissant, tournoyant et faisant battre leurs ailes contrôlées par Nexus, à la grande joie de la foule. Entre elles, un DJ vietnamien musclé, verres miroirs et tee-shirt noir moulant, leva une main au-dessus de sa tête puis la fit retomber à l’instant où un coup de tonnerre faisait taire la musique.
Soudain, des flashs crépitèrent de partout, aveuglant Kade, inondant le club d’une lueur blanche, et un nouvel esprit se fraya un chemin au sein du chaos Nexus qui régnait sur les lieux, amplifié par les répéteurs Nexus dans les murs et le plafond. La NJ. La Nexus-Jockey. C’était une femme, qui se projeta en eux tous telle une chanson, telle une danse, en mesure avec la musique. Et de la foule monta un rugissement approbateur.
Kade battit des paupières à plusieurs reprises, puis il la vit sur la scène, à côté du DJ. Sa robe était une boule à facettes moulée à son corps. Ses lèvres étincelantes étaient couleur de rubis métallisé. Ses cils, d’un argent iridescent. Ses longs cheveux blond platine étaient entrelacés de brins luisants, bleus, verts et rouges, qui palpitaient en rythme avec la musique. Elle ouvrit les lèvres et chanta, une unique note de gloire et de pureté. Elle leva ses mains gantées d’argent au-dessus de la foule.
Et son esprit… Son esprit n’était que danse. De la joie pure en mouvement. L’extase. Kade sentit une violente envie de bouger en rythme avec elle, de capter ses émotions. Il regarda autour de lui et vit que la foule n’était plus une masse chaotique, n’était plus une meute. C’était une seule et unique entité dansant en mesure, vibrant de la musique, des lumières et de la gloire extatique que la Nexus-Jockey allait chercher au fond d’elle-même. Il découvrit le point de vue qu’elle avait sur le club, et c’était bien le paradis pour elle : des anges dansant sur les nuages, chantant les louanges d’un séjour céleste futuriste. Les amplis démultipliaient son signal, l’aidaient à projeter chansons, visions et extase dans le club. La foule l’adorait comme une déesse, lui témoignait son amour par la voix et par l’esprit.
Kade chercha Feng du regard. Son ami était là, souriant de toutes ses dents. Et Kade souriait lui aussi, et puis voilà qu’il dansait, comme il n’avait plus dansé depuis le début de ce cauchemar. Et Feng lui-même ondulait des hanches, souriant, tout à son plaisir, ses yeux gourmands se posant sur un sein, une hanche, puis redevenant vigilants pour guetter le danger.
Kade dansa, et tout en dansant répandit son virus. Des esprits frôlaient le sien : les danseurs, les serveuses, les go-go dancers, le DJ, la NJ… Il les sentait danser, les sentait manipuler leurs neurotransmetteurs, se plonger dans la béatitude ou dans un trip psychédélique, absorbant ce faisant les pensées de la NJ, retransmettant les leurs pour alimenter le groove collectif. Tous et toutes souriaient, riaient. Des esprits amicaux proposèrent à Kade des applis Nexus pour planer encore plus – des modulateurs de neurotransmission affublés de noms comme DigitalEcstasy, SimTHC et CyberAcide –, mais il refusa en souriant. Il travaillait, et la NJ et la foule suffisaient à lui garantir l’extase.
Son agent infiltra tous les esprits qui touchèrent le sien. L’un d’eux posterait un souvenir de la soirée, ou se connecterait à la toile pour toucher l’esprit d’un ami, ou encore se mettrait en ligne pour télécharger un nouveau logiciel ou une nouvelle appli. Et son agent continuerait de se propager.
Six degrés de séparation, songea-t-il.
Dans quelques jours, son agent aurait touché tous les habitants du monde de Nexus.
La brunette du restau était là et dansait avec ses amis, un verre à la main. Elle croisa son regard et lui sourit, et il sentit son esprit effleurer le sien. Oh ! comme ce serait sympa… Mais il ne le pouvait pas. Il lui rendit son sourire et se détourna, la chassa de ses yeux et de son esprit, se consacra tout entier à la musique, aux rythmes et aux mouvements de la foule, à son corps, à la chanson, à la danse et aux visions hallucinatoires de la NJ.
Il dansa, dansa, dansa, jusqu’à se retrouver épuisé et trempé de sueur. Alors il sortit du club en titubant, Feng à ses côtés.
— C’est sympa parfois d’être ton ami ! lâcha celui-ci en riant et en le traînant derrière lui.
Et Kade se mit à rire, lui aussi, heureux, satisfait du travail accompli cette nuit. L’agent qu’il venait de créer était en route vers d’autres continents.
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Mercredi 24 octobre
Breece descendit la colline au petit trot, ralentissant comme il s’approchait des deux véhicules, guettant un mouvement au sol – quelque part devait se trouver le cadavre broyé du troisième homme. Rien. Il se pencha pour regarder sous le châssis du SUV, jusqu’à distinguer ce qu’il restait du tireur. Ce n’était pas beau à voir. La tête et le torse étaient coincés dans la ferraille. On voyait pendre un bras flasque au-dessus d’un bassin en sang, qui se prolongeait par deux jambes dessinant des angles improbables. Pas de doute, il était mort.
Breece se redressa et ouvrit la portière côté passager. La Lexus était repérée à présent, tout comme ses téléphones, ainsi que les trois identités sous lesquelles il les avait enregistrés. Il devait maintenant s’efforcer de limiter les dégâts, les empêcher de récupérer des échantillons d’ADN, veiller à ce qu’ils n’aient aucune chance de découvrir sa véritable identité, ni de remonter jusqu’à Hiroshi, Ava et au Nigérian.
Il tapa sur la console principale de la voiture, navigua dans les menus, toucha un coin vierge de l’écran et le laissa scanner sa rétine. Un nouveau menu apparut, avec des options secrètes.
Autodestruction. Il régla le compte à rebours sur dix minutes, se laissant la possibilité de déclencher le processus par téléphone.
Dans le coffre, il attrapa un sac de voyage contenant du matériel, des téléphones, un pistolet et un nouveau jeu de fausses identités. Ainsi qu’une bombe à enzymes. Il se dirigea vers la colline, la bombe serrée dans sa main gantée. Le soleil s’était couché et la pénombre envahissait le paysage. Arrivé au sommet, il trouva les deux autres assaillants. Il récupéra la lame en céramique dans la gorge du premier, l’essuya sur sa veste et la remit en place dans son étui.
Puis il s’écarta de quelques pas, leva la bombe à enzymes, la dégoupilla et la lança en direction des deux cadavres. Une demi-seconde plus tard, une douzaine de hublots s’ouvrirent sur le petit cylindre métallique et émirent un brouillard d’enzymes dont le but était de dégrader ADN et protéines. Avec un peu de chance, ils gommeraient toutes les traces biologiques qu’il avait pu laisser.
Breece attrapa son téléphone et envoya un message crypté à Hiroshi.
[Sain et sauf. Ne vous approchez pas. Vos téléphones grillés aussi. Rendez-vous à l’endroit convenu.]
Puis il se laissa choir derrière une pierre tombale, passa la tête pour regarder la Lexus, ouvrit le menu et donna le feu vert à l’autodestruction.
À trois cents mètres de là, un solénoïde ouvrit une bouteille d’oxygène comprimé dans le réservoir d’essence, qui ne tarda pas à être en surpression. Quelques secondes plus tard, une vingtaine de minuscules pénétrateurs y forèrent des trous, laissant échapper un aérosol d’essence dans l’habitacle et autour de la voiture, qui devint très vite une bombe à retardement. Breece se mit à compter : 3… 2… 1…
La Lexus se métamorphosa en une boule de feu qui éclaira le ciel crépusculaire. La chaleur de l’explosion lui chauffa le visage. Toutes les traces qu’il avait pu laisser derrière lui étaient vaporisées.
Breece ôta la batterie de son téléphone, se retourna et descendit lentement de l’autre côté de la colline. Il avait un long chemin à faire.
 
Il arriva à Houston dix-huit heures plus tard, vêtu de sa tenue de rechange, les cheveux teints en noir, au volant d’une voiture louée sous une fausse identité vierge.
Il fit le tour des deux blocs les plus proches du point de rendez-vous, en quête d’un signe lui montrant que son équipe avait été compromise, que le FBI ou l’ERD l’attendaient à l’intérieur de l’appartement. Il ne pouvait pas contacter ses compagnons par téléphone. La règle voulait qu’aucun d’eux ne connaisse les identités de rechange des autres. Sa seule présence dans le cimetière avait suffi à griller toutes leurs identités d’origine.
C’était avant tout un problème de liaison. Son téléphone était lié au site, car il s’y trouvait lorsque les agents ennemis avaient péri. Et les précédentes identités de ses camarades étaient liées à ce téléphone, car tous l’avaient appelé par le passé. Toutes ces identités étaient donc connectées. En découvrir une, c’était découvrir les autres. Par conséquent, tous ces noms fictifs, tous ces comptes bancaires, tous ces papiers d’identité devaient disparaître.
Il gara la voiture à deux blocs de distance et mangea dans le restaurant situé en face de l’appartement tout en examinant discrètement ce qui l’entourait.
Un agent du FBI se dissimulait-il parmi les clients du restau ? Cette fourgonnette d’électricien – abritait-elle un poste d’écoute mobile ? Ce jeune couple descendant la rue main dans la main – s’agissait-il d’agents de l’ERD bourrés d’augmentats attendant que quelqu’un se dirige vers cette porte ?
Il fit durer son déjeuner, commanda une bière que ses alcools déshydrogénases génétiquement modifiés élimineraient avant qu’elle ait pu le griser. Les autres clients payèrent leur addition et s’en furent. Les électriciens regagnèrent leur fourgonnette et démarrèrent. Le jeune couple ne revint pas sur ses pas.
Il perçut un mouvement à la fenêtre de l’appartement. C’était bon signe. Si des agents du FBI ou de l’ERD lui avaient tendu une embuscade, ils se seraient gardés de bouger un cil, veillant à rester indécelables jusqu’à ce que leur proie se manifeste.
Il paya l’addition et traversa la rue.
Personne ne lui tira dessus. Arrivé devant la porte, il empoigna son pistolet dans sa poche et frappa avec la main gauche. Long-court-court-court-long-long.
La porte s’ouvrit, ses doigts se crispèrent sur la crosse et Ava apparut devant lui, plus belle et plus glaciale que jamais.
— Tu as mis le temps, dit-elle en haussant un sourcil.
Un large sourire aux lèvres, Breece la souleva entre ses bras et la fit tourner autour de lui, transformant ses cheveux châtains en oriflamme. Elle se dégela, rit à son tour et l’embrassa.
 
Ils étaient tous réunis. Hiroshi, le brillant ingénieur télécom devenu hacker, son visage marqué par le souci, ses longs cheveux noirs réunis en queue-de-cheval. Les Japonais comprenaient l’avenir. Ils l’accueillaient avec joie. Et celui-ci bien plus que les autres. Breece admettait sans problème que Hiroshi lui était supérieur sur le plan intellectuel, qu’il le serait toujours. Il avait de la chance que cet homme le considère comme son ami depuis des années.
Le Nigérian, grand, mince, athlétique, calme – mais capable de leur offrir soudain un sourire éclatant, voire un rire homérique. Leur spécialiste en armement. Un homme de courage et de conviction, qui avait maintes fois risqué sa vie pour la cause.
Et Ava. Le caméléon. Une femme qui pouvait se fondre dans tous les milieux, persuader n’importe qui de n’importe quoi. Intelligente. Intrépide. Splendide. Imperturbable. La femme qu’il aimait.
Ils se sourirent, s’étreignirent, se donnèrent des tapes dans le dos. Que ça faisait du bien d’être revenu parmi les siens !
Il leur ouvrit son esprit et ils firent de même. Par l’entremise de la liaison Nexus, il leur montra l’attaque au cimetière et ils lui montrèrent leur course éperdue pour venir à sa rescousse. Ils étaient tous prêts à risquer leur vie pour lui, à affronter n’importe quelle équipe d’intervention du DHS. Comme il les aimait, ces trois-là ! Lui aussi était prêt à mourir pour eux.
— Donc, Zara a décidé de t’éliminer, dit Hiroshi. Pourquoi ?
Breece haussa les épaules.
— Il a toujours voulu tout contrôler. Choisir les missions, procéder avec prudence. Nous l’avons déstabilisé. Surtout, il a compris que nous n’avions plus besoin de lui, et cela menace son pouvoir.
— Que sait-il de notre prochaine mission ?
— Rien, répondit Breece. Comme pour celle de Chicago.
Hiroshi hocha la tête.
— Bien. Il n’y a plus qu’à nous occuper de lui.
— Oui, c’est ce que nous ferons. Mais après.
— Donc, on a toujours le feu vert ? demanda le Nigérian.
— D’abord, nous avons un autre problème à résoudre, dit Breece. Hiroshi, tu leur montres ?
Hiroshi activa les données de la mission de Chicago. Tout se passait normalement jusqu’aux derniers instants.
« Je crois que c’est une bombe ! dit la mule dans leurs esprits. Je transporte une bombe ! »
— La mission a réussi, lâcha Breece, mais de justesse.
— Nous avons d’abord cru que le logiciel avait foiré, poursuivit Hiroshi. Mais les registres nous ont montré qu’en fait quelqu’un avait hacké l’esprit de la mule pour en prendre le contrôle. Quelqu’un de très bon. Il lui a fallu moins d’une minute après l’activation de la mule pour s’emparer d’elle.
Le Nigérian et Ava étaient stupéfaits.
— Est-ce ça aussi qui explique Washington ? demanda le premier. La mule n’a tiré que deux fois et non quatre. Et elle a raté sa cible.
Breece se tourna vers Hiroshi d’un air interrogateur.
— C’est possible, dit celui-ci en hochant la tête.
— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? lança Ava.
— Deux choses, répondit Breece. Primo, nous allons procéder à quelques changements au niveau du profil de mission. Secundo, nous devons nous montrer plus prudents. Tant que nous ferons tourner Nexus, ce hacker peut nous traquer. Hiroshi, certes, a besoin de Nexus pour préparer la mule. Mais pas nous trois. Donc, tant que nous n’aurons pas compris ce qui s’est passé, nous allons nous débarrasser de Nexus, et Hiroshi en fera de même quand il en aura fini avec la mule.
Il perçut leur déception, surtout celle d’Ava. Lui aussi aurait voulu la toucher avec l’esprit comme avec le corps, sentir son plaisir pendant qu’il lui faisait l’amour. Cela devrait attendre.
Ils tombèrent tous d’accord. Ils feraient ce qui devait être fait. Ils formaient une équipe et bien plus que cela. Ils formaient une famille. Ils étaient des soldats.
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Vendredi 26 octobre
Holtzmann ne perdit rien de sa sérénité pendant que Barnes et lui passaient les contrôles de sécurité avant de retrouver le président. Détecteurs de Nexus, scanners corporels et fouille au corps ne décelèrent rien de suspect. Puis un assistant les conduisit dans le Bureau ovale et les pria de s’asseoir. Une secrétaire leur servit du café et de l’eau.
Holtzmann était imprégné du calme et de l’assurance surnaturels distillés par le cocktail neurochimique qu’il s’était administré. La pièce était brillamment éclairée, chaque détail lui sautait aux yeux. Il se sentait acéré comme une lame, ni nerveux ni vaseux. Il était de nouveau lui-même, comme avant l’attentat. En fait, il était même en meilleure forme.
Le président entra, et Holtzmann et Barnes se levèrent.
— Docteur Holtzmann.
Stockton lui serra la main. Il avait la paume chaude, la poigne ferme. La force d’un ancien joueur de football américain. Il prit place derrière son bureau, les pria d’un geste de se rasseoir.
— Le directeur Barnes m’a fait parvenir des mémos résumant le statut des enfants de Nexus. Ce que je veux, c’est être bien certain de comprendre la situation.
— Bien sûr, monsieur le président.
— Ces enfants sont-ils plus intelligents que des enfants humains ?
— Pas exactement, répondit Holtzmann. Sur le plan intellectuel, ils présentent un spectre très large. Mais quand ils sont hébergés et éduqués ensemble, ils apprennent beaucoup plus vite que des humains non augmentés, et ils peuvent résoudre, par leurs esprits rassemblés, des problèmes qui dépassent l’entendement humain.
Le président hocha la tête.
— Oui. Donc, en groupe, ils sont plus intelligents. Est-ce que l’âge auquel ils sont exposés à Nexus a une importance ?
— Oui, monsieur le président. Plus l’enfant est jeune quand il le reçoit, plus l’effet est étendu, plus il apprend vite. Un adulte bien sûr peut être boosté pour accéder à la cognition collective. Mais un enfant – et nous parlons surtout des enfants autistes – qui reçoit Nexus quand il est très jeune l’est dans des proportions très supérieures. Et l’effet est franchement spectaculaire chez les quelques enfants exposés in utero que nous avons pu examiner.
— Avons-nous une idée des effets secondaires de cette exposition ? Est-ce que cela peut affecter leur santé ?
Holtzmann ouvrit les bras.
— Nous n’avons détecté aucun risque de ce type associé à Nexus, mais peut-être avons-nous raté quelque chose de trop subtil pour nous. Ou alors les effets apparaîtront à plus long terme.
— Et si l’on voit encore plus loin ? demanda le président. Jusqu’à quel point l’intelligence de ces enfants peut-elle croître, notamment pour ceux qui ont été exposés in utero ?
Holtzmann secoua la tête.
— J’aimerais pouvoir vous répondre, monsieur le président. Mais nous avons trop peu de données pour le moment. Les plus âgés de ces enfants ont à peine huit ans et nous n’avons pu en étudier qu’une poignée.
— Quelle serait votre estimation, dans ce cas ? insista Stockton.
Holtzmann aurait voulu s’abstenir de répondre. Il jeta un coup d’œil à Barnes, qui haussa un sourcil et inclina légèrement la tête sur le côté.
On ne refuse pas de répondre au président, comprit-il.
Il regarda Stockton droit dans les yeux.
— Si je devais deviner, monsieur le président, je dirais que ces enfants, si on continue de les éduquer en groupe ou de les mettre en contact permanent avec leurs semblables, atteindront des niveaux extraordinaires, tant pour ce qui est de leur capacité à absorber les connaissances que pour leur capacité à raisonner et à résoudre des problèmes dans le cadre d’un groupe.
Le président ne broncha pas.
— Bien au-dessus de la norme humaine, diriez-vous, docteur Holtzmann ?
— Oui, monsieur. Bien au-dessus. Très loin au-dessus. Ils accompliront des choses dont nous ne pouvons que rêver.
Le président hocha la tête.
— Et quels sont les derniers progrès dans la recherche d’un vaccin ?
La question fit à Holtzmann l’effet d’une gifle. Devoir passer d’une discussion portant sur ces enfants prodigieux et si beaux à une autre sur le meilleur moyen d’empêcher l’avènement de leurs semblables lui causa une douleur physique.
— La recherche suit son cours, monsieur le président. Nous obtenons des premiers résultats encourageants chez les souris. Nous pouvons amener leur système immunitaire à dissocier les molécules de Nexus avant qu’elles aient atteint le cerveau.
— Quand pourrons-nous déployer ce vaccin ?
— Il est encore tôt, monsieur le président. Dans le meilleur des cas, disons un an ou deux pour en assurer le bon fonctionnement puis appliquer notre recherche à l’être humain, et ensuite trois ou quatre ans de tests sur des sujets humains.
Le président se renfrogna.
— De quatre à six ans en tout ? Ce n’est pas acceptable, docteur Holtzmann. Nous devons le mettre en œuvre l’année prochaine. Vous devez brûler les étapes.
Holtzmann tiqua.
— Mais c’est ce que nous faisons, monsieur le président. Nous passons outre toutes les consignes de la FDA et prenons tous les raccourcis possibles et imaginables.
Stockton se mit à tambouriner sur son bureau, visiblement agacé.
— Parlez-moi du médicament.
Si la question précédente lui avait fait l’effet d’une gifle, celle-ci tenait carrément du coup de poignard. Jusqu’à son âme qui en était frappée. Prendre un enfant doué de la capacité miraculeuse de toucher l’esprit d’un autre et lui arracher ce talent…
Il inspira à fond, conserva une voix neutre.
— Pour le moment, monsieur le président, nous n’avons trouvé aucun remède efficace et sans danger.
— Qu’entendez-vous par là ?
— Ceux que nous avons testés tuent les souris, monsieur le président. Nous avons des idées sur la suite des recherches…
Il pensait aux portes dérobées révélées par Shankari, qui leur permettraient de traiter les enfants les plus récemment exposés, à tout le moins.
— … mais il est encore trop tôt pour dire si elles aboutiront, ou si elles seront efficaces sur l’ensemble de la population.
Stockton continuait de tambouriner sur le bureau.
— Permettez-moi d’éclaircir les enjeux qui sont les nôtres, docteur Holtzmann. Ces enfants de Nexus représentent une menace. Si nous sommes incapables d’empêcher la propagation de Nexus à d’autres enfants et incapables d’en purger ceux qui y ont été exposés, nous n’aurons d’autre choix que de les interner. Et il y en aura des milliers. Je ne tiens pas à faire une chose pareille. Le public non plus. Mais je le ferai si je n’ai pas le choix.
Holtzmann ouvrit la bouche pour protester : « Pourquoi ? Pourquoi ne pas les accueillir parmi nous ? » Mais Barnes fut plus rapide.
— Vous pourriez les euthanasier, monsieur le président, dit le directeur par intérim de l’ERD. La loi vous en donne le pouvoir. Et ceux qui sont nés avec Nexus dans le cerveau… ils viennent de familles décomposées, de parents drogués. On s’occupera de faire passer la chose.
Les tuer ? Tuer ces enfants ?
En dépit de ses niveaux élevés de sérotonine et de dopamine, Holtzmann se sentit mal.
— Il n’est pas question que je tue des enfants, lâcha Stockton.
— Selon la loi, ils ne sont pas humains, répliqua Barnes. Ce ne sont pas des enfants.
— Voyons, Barnes, ce sont des gamins ! Ils n’ont pas choisi leur sort. S’il le faut, je les enfermerai pour protéger l’Amérique, mais uniquement jusqu’à ce que nous puissions les guérir. Je ne signerai pas leur arrêt de mort.
Barnes refusa de s’avouer vaincu.
— Le président Jameson a euthanasié les clones de l’Essor aryen.
— Barnes ! cria Stockton.
Il y eut quelques instants de silence. Puis Holtzmann entendit sa propre voix qui disait :
— Pourquoi les interner ? Pourquoi même s’obstiner à vouloir les guérir ? Pourquoi ne pas les accueillir parmi nous ?
Les deux autres le fixèrent d’un air interloqué.
Barnes fut le premier à se ressaisir.
— Enfin, Martin…
Stockton leva la main.
— Taisez-vous, Barnes. Je veux entendre ce que le docteur Holtzmann souhaite dire. Continuez, docteur Holtzmann.
Holtzmann déglutit.
Qu’est-ce que je suis en train de faire ?
Mon devoir, répondit une voix intérieure.
— Monsieur le président, ces enfants… c’est l’avenir, monsieur. En grandissant, ils deviendront plus intelligents que nous, mieux à même de se comprendre les uns les autres. Et cette technologie… elle ne doit pas nécessairement nous diviser. Elle peut représenter l’avenir de tous nos enfants, de tous nos petits-enfants…
Stockton ne réagit pas comme il aurait pu le craindre. Il ne se mit pas en colère, ne tambourina pas sur son bureau. Il semblait intrigué.
— Docteur Holtzmann, vous avez dit tout à l’heure que nous ignorions tout des conséquences à long terme de cette drogue. Que les enfants qui y ont été exposés in utero présenteront en grandissant des différences fondamentales avec ceux qui y auront été exposés plus tard. Mais que deviennent les parents qui ne veulent pas prendre cette drogue ? qui ne veulent risquer ni la vie ni la santé de leurs enfants ? D’après ce que vous m’avez dit, leurs enfants, leurs enfants humains, normaux n’auront aucune chance de se hisser au niveau des autres. Ce sont les enfants de Nexus qui auront les meilleurs emplois, eux qui deviendront riches, et ils laisseront tous les autres derrière eux. Cela ne vous inquiète pas ?
Holtzmann ferma les yeux un instant. Il ne pouvait nier que le président avait raison. Tous les parents ne choisiraient pas d’exposer à Nexus leur enfant à naître. Et c’était évident… ils ne souhaiteraient pas que leurs enfants restent à la traîne. Rien de plus logique.
Alors Holtzmann dit ce que lui dictait son cœur.
— Monsieur le président, savez-vous ce qu’est le Dilemme du Néandertalien ?
— Non.
— On apprend cela en cours d’éthique, dans le cadre de l’étude des technologies émergentes.
— Martin, intervint Barnes, je ne pense pas qu’il soit utile de…
Une nouvelle fois, Stockton le fit taire d’un geste.
— Continuez, docteur Holtzmann. Je suppose que vous allez me dire que nos ancêtres étaient plus compétitifs que les Néandertaliens. Et que nous avons causé leur extinction. C’est cela ?
Holtzmann acquiesça.
— Oui, monsieur le président. Partout où arrivait l’homme moderne, les Néandertaliens finissaient par disparaître. Les deux groupes se mélangeaient pourtant. Il y avait même des unions fertiles. Mais les hommes modernes étaient plus vifs, plus rapides, plus doués pour la réflexion, la communication et l’invention. Ils fabriquaient de meilleurs outils et se montraient plus efficaces à la chasse et à la cueillette. Les Néandertaliens ne pouvaient pas suivre.
Stockton hocha la tête.
— Oui. Exactement. Et c’est ce qui pourrait nous arriver. Nous sommes les Néandertaliens et nous devons étouffer ce problème dans l’œuf avant d’être complètement dépassés et de disparaître à notre tour.
Holtzmann tendit les mains vers lui comme pour le supplier.
— Mais, monsieur le président, si les Néandertaliens avaient réussi à étouffer leur problème dans l’œuf, nous ne serions pas là. (Il désigna le bureau ovale qui les entourait.) Il n’y aurait pas de Maison-Blanche, il n’y aurait pas d’États-Unis d’Amérique. Le monde n’aurait pas connu nos œuvres d’art, nos avancées scientifiques, toutes ces choses auxquelles nous attachons de la valeur, toute cette culture hors de portée des Néandertaliens et qui fait l’essence même de l’homo sapiens. C’est ça, le Dilemme, monsieur le président. Si vous empêchez des créatures supérieures de prendre pied dans le monde, certes vous prolongerez l’avenir de votre espèce, mais vous laissez le monde plus pauvre.
Stockton secoua la tête, non sans compassion.
— Cela n’a rien d’un dilemme, docteur Holtzmann. Nous sommes ici et maintenant. Mon devoir est de protéger les enfants des États-Unis d’Amérique. Et il n’est pas question que je laisse se développer une menace contre eux sous prétexte qu’elle pourrait donner naissance à un monde merveilleux une fois assurée notre extinction. Un monde merveilleux que, de toute façon, nous ne connaîtrons pas.
Holtzmann baissa la tête en signe de défaite.
— Bon, poursuivit le président, revenons au remède et au vaccin. Vous devez accélérer les choses, docteur Holtzmann. Je vous l’ai dit, je répugne à l’idée d’euthanasier ces enfants, mais un jour quelqu’un d’autre que moi sera assis dans ce fauteuil. Et ni vous ni moi ne savons quelle décision prendra ce président.
Il marqua une pause théâtrale.
— Si vous voulez que ces enfants vivent, docteur, vous avez intérêt à trouver un médicament qui les purge de Nexus.
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Rangan passa le plus clair de son temps sur le sol, dans un coin de sa cellule. Lorsqu’on rallumait la lumière, il se redressait sur son séant mais restait dans ce coin. Et il s’y endormait lorsqu’on éteignait. Le sol était dur et froid. Il avait les membres engourdis et noués de crampes. Mais c’était là que la connexion était la plus nette.
Bobby. Bobby et une douzaine d’autres. Ils étaient de l’autre côté de ce mur, piégés comme lui. Des gamins.
Il y avait un défaut dans l’isolation. Un fil mal branché, peut-être, dans le maillage conducteur enchâssé dans la cloison qui le séparait de la couchette de Bobby. Un point qui laissait passer les ondes radio, lesquelles pouvaient transmettre des pensées de l’un à l’autre.
La première fois que leurs esprits s’étaient rencontrés, la réaction de Rangan avait d’abord été égoïste : il n’était pas seul ! Il y avait quelqu’un dans les parages.
Puis il avait compris ce qui se passait en ces lieux et la colère avait envahi son esprit.
Des gamins. Ils ont enfermé des gamins dans ces oubliettes. Enfoirés !
Quel genre de monstre pouvait avoir l’idée d’enfermer des gamins ? Et ce pour la seule raison qu’ils ont dans la tête un don spécial qui les rend meilleurs ? qui les aide à composer avec leur maladie ? qui a une chance de les rendre très intelligents ?
Rangan communia pendant des heures avec Bobby, apprenant tout ce qu’il y avait à savoir sur lui et sur les autres garçons. Parfois, l’un d’entre eux prenait la place de Bobby sur sa couchette. Il fit la connaissance d’Alfonso, de José, de Parker et d’une demi-douzaine d’autres. Ils revécurent leurs souvenirs pour lui. Comment on les avait arrachés à leur famille. Comment ils avaient vu leurs parents se faire arrêter, tabasser. Comment on les avait tabassés, eux aussi, quand ils avaient voulu résister. Il revécut le moment où on avait pris Parker des bras de sa mère, où on l’avait emmenée loin de lui. Il revécut l’arrestation de Bobby, vit son papa se faire abattre sous ses yeux, fut battu et assommé comme il l’avait été par les hommes qui venaient de tuer son père.
Rangan serra les poings, pris d’une violente envie de frapper tous ces salauds. De leur faire mal, très mal.
Putains de salopards.
Les gamins avaient peur et se sentaient seuls. Il fit de son mieux pour leur dissimuler sa colère, sa honte, et s’efforça de les soutenir. C’était difficile, étant donné la mauvaise qualité du lien. Mais il fit ce qu’il put pour les réconforter, pour leur envoyer de l’espoir et aussi un peu d’humour.
En retour, ils l’étonnèrent. Ils étaient intelligents, impatients de comprendre le Nexus en eux, de comprendre ce qui se passait autour d’eux. Et la façon dont leurs esprits se connectaient…
Ilya parlait souvent d’esprit de groupe. Les expériences auxquelles elle les avait convaincus de se livrer au cours de fêtes mais aussi dans l’intimité avaient pour but de créer un embryon d’esprit collectif. Et ils avaient vécu quelques trips sympa, lorsque les barrières semblaient tomber et qu’ils avaient l’impression de devenir quelqu’un d’autre.
Mais ça ne durait jamais très longtemps, et ils avaient besoin d’Empathek, d’un peu d’herbe ou d’autre chose. C’était sacrément cool, mais il ne voyait pas où étaient les applications pratiques.
Ces gamins, pourtant… Peut-être était-ce à cause de leur jeunesse. Ou alors, c’était dû à l’autisme. Bref, quelque chose comme ça. Quoi qu’il en soit, ils étaient connectés en profondeur. Leurs pensées fuitaient de l’un à l’autre, sans même qu’ils l’aient voulu. Rangan montra à Bobby quelques facettes de Nexus et sentit ses pensées se communiquer aux autres garçons, qui posèrent aussitôt presque plus de questions qu’il ne pouvait en assimiler. Puis les enfants lui montrèrent les tests que l’ERD leur faisait passer et tout devint clair. Ils apprenaient les uns des autres, d’un esprit à l’autre. Bobby avait appris l’espagnol sans même le vouloir, uniquement parce que l’ERD, en lui faisant passer un test d’espagnol, avait attiré l’attention de son esprit là-dessus ; ensuite ce dernier avait absorbé les connaissances des enfants hispanophones du groupe.
Ces gamins étaient fabuleux. Leur histoire était un pas décisif vers le rêve d’Ilya. C’était foutrement énorme.
Du moins, ça l’aurait été s’ils n’avaient pas été enfermés ici.
Il apprit encore autre chose des gamins. C’était évident, en fait, mais il fouilla néanmoins leurs souvenirs pour être sûr qu’il ne se trompait pas. L’OS Nexus 5 avait bien été diffusé dans le monde entier. Il y avait des mois de cela. Dieu seul savait combien de gens le faisaient tourner aujourd’hui.
Et il avait donné à l’ERD une porte dérobée s’ouvrant sur leurs esprits à tous.
Merde, merde, merde.
Rangan fixa des yeux le mur gris de sa cellule et contempla l’étendue de sa trahison.
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À Saigon



Vendredi 26 octobre
Nakamura examina l’image satellite affichée par ses implants rétiniens. Une jeep Tata à toit amovible, sur une route menant à Saigon, avec à son bord deux occupants au crâne rasé. Son intuition ne l’avait pas trompé. Kade et Sam étaient allés à Saigon. Il les y suivit donc.
Comme il pouvait accéder à Nexus grâce à sa porte dérobée, Nakamura supposa que le jeune homme n’avait eu aucune peine à réunir les ressources financières dont il avait besoin. Il pouvait très bien se planquer dans un hôtel sélect et prendre ses repas dans sa chambre. Ou alors, il s’était perdu dans les quartiers touristiques. Nakamura ne savait que penser… Il lui faudrait fouiller toutes les parties de la ville fréquentées par les Occidentaux.
Il arpenta les halls des hôtels intercontinentaux vêtu comme un riche homme d’affaires : costume gris, attaché-case, lunettes à verres intelligents affichant cours de la Bourse et infos financières. Il se balada dans Saigon Square en touriste chic à la mode européenne : pantalon de toile, chaussures italiennes, polo blanc, montre du dernier cri et verres miroirs. Il traîna dans le marché de Ben Thanh déguisé en routard : pantalon kaki, tee-shirt, cheveux longs.
Il crut apercevoir Sam dans une rue proche de Ben Thanh. Une jeune fille grande et mince en jean, aux épaules carrées, au dos bien droit, aux longs cheveux noirs lui retombant jusqu’aux reins. Elle se retourna et Nakamura reconnut le dessin de la mâchoire et du nez. Il faillit prononcer son nom – en violation des ordres, en violation du protocole.
Mais ce n’était pas Sam. Ce n’était qu’une adolescente vive comme une biche, quatorze ans à peine. Ses parents apparurent derrière elle et tous partirent ensemble. Sam jeune. Sam telle qu’il se la rappelait.
Il secoua la tête, honteux de se laisser ainsi attendrir, obnubilé par une fille qui n’était pas la sienne mais qui lui ressemblait tant.
Il se remit en marche. Partout où il allait, il semait de la poussière intelligente. Les microcapteurs tombaient sur le sol puis, emportés par le vent, se fixaient à un vêtement, à une chaussure, à un sac à main. Et où qu’ils aillent, ils cherchaient le visage de Kade, le visage de Sam, l’ADN de l’un ou de l’autre, les émanations caractéristiques de Nexus. Puis ils s’interconnectaient, chacun d’eux envoyait des données à ses voisins les plus proches, et ces dernières remontaient jusqu’à Kevin Nakamura.
Il nageait dans cette mer d’informations, que son affichage rétinien superposait à son champ visuel. Des cartes lui montraient la dispersion de la poussière intelligente à mesure qu’elle s’accrochait aux grooms et aux clients des étages supérieurs du Hilton et du Sheraton, qu’elle soufflait dans le centre commercial au cœur de Saigon Square, qu’elle flottait sur le fleuve et dans les égouts de la ville, que les pneus des vélos et les semelles des piétons la répandaient dans le dédale de rues autour du marché Ben Thanh. Un flot continu de visages défilait devant ses yeux, mais aucun jusqu’ici n’était considéré comme un candidat probable. Sur le côté, un autre flot, de séquences génétiques, tout aussi décevantes.
Une couche de la carte affichait les émanations Nexus. Ben Thanh et ses abords immédiats en étaient saturés. Certains des touristes les moins défoncés de Saigon Square, et même quelques hommes d’affaires dans les grands hôtels, émettaient sur les fréquences de Nexus. Nakamura secoua la tête devant tant d’audace, surpris par l’omniprésence de la drogue.
Une ultime couche de la carte affichait les données relatives à la police et aux services d’intervention de la ville, en provenance directe des systèmes de la CIA. « Si vous ne trouvez pas la proie, apprenait-il à ses élèves, traquez le prédateur. »
Naturellement, il demeurait possible que Sam et Kade aient quitté la ville. Il avait affecté une IA du Bureau de reconnaissance national à la recherche de modèles correspondant à la vieille jeep Tata. Elle lui envoyait des résultats toutes les deux ou trois heures, mais aucun n’était concluant.
Nakamura aurait bien aimé disposer d’un satellite du NRO pointé en permanence sur Saigon. Cependant, le NRO en aurait aussitôt déduit que la CIA s’intéressait à quelque chose à Saigon. Et il fallait éviter ça à tout prix, lui avait-on dit.
Pourquoi ? se demanda-t-il une nouvelle fois. Pourquoi cette obsession du secret ?
Cinq jours durant, Nakamura marcha, sema sa poussière, analysa. Mais aucune piste ne le menait à Sam ou à Lane.
Alors il marcha encore, et puis encore.
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Pris dans l’instant



Vendredi 26 octobre
Holtzmann sortit de la Maison-Blanche en boitillant, lourdement appuyé sur sa canne, se sentant beaucoup plus vieux que lorsqu’il y était entré. Barnes marchait à ses côtés. Tous deux restaient muets. Ce fut seulement lorsqu’ils eurent dépassé le check-point – gardes, scanners, détecteurs et autres – et se préparaient à rejoindre leurs voitures respectives que Barnes se tourna vers lui et se rapprocha un peu. Holtzmann recula d’un demi-pas par réflexe et leva les yeux vers lui, vers son visage figé où brillaient des yeux d’un noir minéral. Alors seulement il prit conscience de sa jeunesse, de sa taille, de sa carrure, de la puissance qui émanait de lui.
Barnes posa une main sur son épaule et serra, juste assez pour lui faire mal, juste assez pour le terroriser. Il se pencha sur lui jusqu’à ce que ses lèvres lui effleurent l’oreille. Il parla d’une voix lente, à peine plus qu’un murmure.
— Si vous recommencez ce coup-là, je vous détruis.
Puis la voiture de Barnes arriva et l’homme fut soudain tout sourire.
— Excellent travail, Martin. On se revoit au bureau. Il me tarde de voir ces nouveaux résultats dans les travaux qu’a évoqués le président.
Holtzmann s’effondra dans sa voiture, épuisé et tremblant. Ses doigts se refermèrent autour de sa canne de leur propre volonté. En dépit de ses niveaux augmentés de dopamine et de sérotonine, il ne pensait qu’à l’amère déception de sa défaite, au gouffre béant de son hypocrisie.
Il avait essayé, pourtant. Enhardi par les neurotransmetteurs, il avait trouvé le courage de dire ce qu’il pensait au président, il lui avait livré le fond de sa pensée. Et cela lui avait valu une rebuffade si brutale, si primitive, si tribale, si humaine, qu’il n’avait désormais plus aucun doute sur le cours qu’allait suivre l’histoire de l’humanité.
Les Titans ont dévoré leurs fils, songea-t-il. Nul ne souhaite céder la place à l’usurpateur.
Sous ses pieds s’ouvrait un abîme qui allait en s’élargissant. Car le dilemme était horrible. Soit il suivait la voie de la morale, du devoir, et démissionnait de l’ERD, affrontait l’inévitable audit et la révélation de la présence de Nexus dans son cerveau, ce qui l’enverrait droit en prison, sans doute à perpétuité, et laisserait sa femme et ses fils seuls avec leur honte. Soit il succombait à sa faiblesse, ne disait rien et sauvait son job, et il participait ce faisant à l’avortement d’une nouvelle espèce humaine.
Le premier choix comme le second le conduisaient droit dans l’abîme. Il se sentait déjà tomber. Le monde tournoyait autour de lui.
— Téléphone, dit-il. Annule mes rendez-vous et réponds en mode automatique. Je suis malade.
Le téléphone bipa pour accuser réception.
— Voiture, hoqueta-t-il. Conduis-nous au parc.
— Dans quel parc souhaitez-vous aller ? demanda la voiture de sa douce voix féminine.
— Ça m’est égal. N’importe lequel fera l’affaire.
— Il existe vingt-sept parcs dans un rayon de…
— Aaah !
Holtzmann frappa le tableau de bord avec sa canne en signe de frustration et la voiture se tut.
Il se sentit haleter.
Imbécile, se morigéna-t-il. Qu’est-ce qui te prend d’engueuler une voiture ?
Il s’obligea à respirer calmement. Un souvenir lui revint. Une belle journée avec Anne. Parfait.
— Montrose Park, dit-il à la voiture. Montrose Park.
— Oui, monsieur.
La voiture s’exprimait avec une certaine déférence : c’était un algorithme d’affectivité qui gérait ses interactions avec son propriétaire.
Holtzmann inclina le dossier de son siège, ouvrit l’appli de neuromodulation, vit apparaître en esprit une console bourrée de cadrans, de leviers et de noms latins. Il programma une forte dose d’opiacés, pressa le bouton et sentit un flot de sérénité déferler sur lui. Une sensation sirupeuse, non pas triomphante et extatique comme naguère, mais elle ne l’en débarrassa pas moins de ses terreurs et de ses angoisses, les reléguant au second plan de son esprit jusqu’à ce qu’il n’éprouve plus qu’indifférence pour le président, pour son propre sort et pour tout le reste.
La voiture le conduisit à Montrose Park comme en un rêve alangui. Arbres et buildings défilaient lentement dans une brume floue et surréelle. Son pouls battait dans ses veines à un rythme sourd, étouffé. D’une voix balbutiante, il ordonna à la voiture de se garer et d’opacifier ses vitres. Quelque part dans les Antilles, lui dit la radio, une tempête tropicale baptisée Zoé avait ravagé Cuba, laissant dans son sillage des immeubles détruits, des champs inondés et des cadavres par centaines. Ici, dans le parc, il faisait un temps splendide. Les souvenirs affluèrent comme l’effet des opiacés s’estompait. Anne et lui venaient souvent ici quand ils étaient plus jeunes. Regardaient leurs fils barboter dans le bassin. Se prélassaient au soleil. Jouissaient de la vie et de choses toutes simples : de l’eau fraîche par une journée de chaleur, des hot-dogs achetés au snack-bar.
À l’intérieur de sa voiture, Holtzmann était comme dans un cocon, pouvait même distinguer ce fameux bassin, où pataugeaient présentement des mères, des bambins et des jeunes gens.
Il y resta plusieurs heures. De temps à autre, les opiacés cessaient d’agir, l’abîme s’ouvrait de nouveau sous ses pieds, il paniquait, le souffle court, le cœur battant, l’estomac noué, alors il s’administrait une nouvelle dose pour ne pas sombrer. C’étaient de fortes doses à présent, mais elles ne lui apportaient plus le même soulagement. Sa tolérance augmentait. Dans le meilleur des cas, il devenait juste indifférent à son sort. Après tout, qu’il choisisse l’incarcération ou la participation à une sorte de génocide, ça revenait presque au même…
Il existe une autre solution, se dit-il cependant. Je pourrais mettre fin à mes jours.
Il chassa cette idée en s’administrant une nouvelle dose.
Son téléphone ne cessait de sonner : appels du bureau, messages vidéo, messages texte. Il refusait de répondre, refusait de consulter sa boîte, sur téléphone comme sur ardoise.
Vint le soir. Des adolescents – libérés de ces prisons qu’on appelait écoles – rejoignirent les mères de famille et leurs enfants. Il avait faim. Il avait envie de pisser. Il devrait bientôt rentrer chez lui. Il était tenté de rester ici pour l’éternité, de rester tapi dans sa voiture à s’envoyer dose après dose jusqu’à ce que ses neurones soient à sec ou qu’il se tue accidentellement.
Mais un autre sentiment l’emporta. La force de l’habitude, peut-être. Ou alors des lambeaux de dignité. Il programma une giclée de noradrénaline, se redressa, sortit et claudiqua jusqu’aux toilettes publiques. Enfants et parents le suivaient du regard. Une jeune femme ramena son bambin contre elle d’un geste protecteur. Il avait vaguement conscience de son aspect dépenaillé mais n’avait pas la force de s’en soucier.
Il pissa dans des toilettes empestant la Javel et regagna péniblement sa voiture, s’appuyant lourdement sur sa canne. Il ordonna au véhicule de le ramener chez lui et s’efforça de s’éclaircir les idées avec une nouvelle giclée de noradrénaline, plus de l’acétylcholine et de la dopamine. Son cerveau devenait un chaudron de sorcière neurochimique. Une partie de lui-même lui chuchota que ça ne pouvait pas continuer comme ça, qu’il allait bientôt franchir la ligne jaune, être victime d’un syndrome sérotoninergique, d’une crise de convulsions fatale ou de quelque malaise neurochimique cataclysmique.
Ses manipulations, certes risquées, se révélèrent efficaces. Lorsqu’il arriva chez lui, il était plus ou moins fonctionnel. La fatigue suffirait à expliquer son état, du moins l’espérait-il. Et il ne devait surtout pas dire à Anne où il était allé, ni pour quelle raison.
Il entra. Anne était là et étudiait des dossiers. Elle leva les yeux.
— Martin !
Holtzmann sourit, puis des coups de feu retentirent sur l’écran. Le film de ses cauchemars s’y déroulait : deux agents du Service secret entraient en collision avec Steve Travers. Il retint son souffle, dans l’attente de l’instant où se produirait l’explosion, où se déclencherait le chaos, où il s’envolerait dans les airs, où Joe Duran périrait à quelques centimètres de lui.
Mais l’écran s’éteignit comme Anne pressait la télécommande.
— Je te demande pardon, Martin, dit-elle. Je ne voulais pas t’obliger à revoir ça.
Elle se leva en hâte, lui passa les bras autour de la taille, l’embrassa sur la joue.
Holtzmann était paralysé, l’organisme soudain saturé d’adrénaline.
Anne fronça les sourcils.
— Tu sais ce qui est le plus frustrant, à mon avis ? demanda-t-elle.
Holtzmann secoua la tête sans rien dire, pris au piège de cet instant fatal, six mois plus tôt.
L’agent du Service secret qui sort son pistolet et tire, tire. Des missiles humains emboutissent le tireur et Holtzmann se retourne, cherchant le président du regard. Joe Duran lui hurle à l’oreille : « Comment avez-vous su, Martin ? Comment avez-vous su ? »
Anne continuait de parler.
— Stockton était sûr de perdre l’élection jusqu’à ce que le FLP essaie de le tuer. Il va la gagner grâce à cette tentative d’assassinat, et aussi grâce à Chicago. (Elle secoua la tête.) Ils auraient pu choisir un meilleur tireur.
Il l’empoigna par les bras, soudain pris de panique.
— Ne dis pas ça, Anne ! Ne dis jamais ça !
Ils l’observaient. Un inconnu dans la voiture. Nakamura levant la main, se préparant à frapper…
Elle le regarda comme s’il avait perdu l’esprit.
— C’était une blague, Martin ! On a encore le droit de plaisanter dans ce pays !
— S’il te plaît, insista-t-il. S’il te plaît, ne dis plus jamais ça.
 
Ils dormirent chacun de son côté du lit. Anne semblait contrariée, voire agacée par son attitude. Contrairement à son habitude, elle sombra dans le sommeil sans lui avoir lancé un « Je t’aime ».
Holtzmann resta allongé sur le dos dans les ténèbres. Il était tout près d’une révélation. Quelque chose lui travaillait l’inconscient. Il était déjà sur le point de trouver après la visite-surprise de Nakamura, mais quelque chose était venu le distraire et il avait perdu le fil de ses pensées. Des bribes de souvenirs et de conversations lui traversèrent l’esprit.
L’agent du Service secret sort son pistolet et tire, tire. Des missiles humains emboutissent le tireur et son arme s’envole.
« Ils auraient pu choisir un meilleur tireur », avait dit Anne.
Minute. Minute. Ça n’avait pas de sens. Ce qui aurait été logique, c’est que Travers rate sa cible parce que les deux agents l’avaient frappé avant qu’il tire et avaient fait dévier ses projectiles. Ou alors, parce qu’il avait été surpris par leur irruption.
Sauf que dans ses cauchemars, Travers tirait avant d’être embouti par les deux hommes. Dans ses cauchemars, il tirait sans broncher.
Soudain, il se réveilla pour de bon. Son cerveau était libéré des brumes opiacées, libéré de l’horrible sensation d’angoisse et de manque. Il avait les tripes nouées mais les idées claires.
Il ouvrit une fenêtre dans son esprit, navigua dans son répertoire. Il avait sauvegardé les souvenirs de ce matin-là. Il les avait archivés.
Là. Voilà le dossier.
Il ouvrit le souvenir. Des impressions sensorielles l’engloutirent. Il était revenu en cette étouffante journée de juillet. La sueur perle sur son front. Il rêvasse pendant que le président discourt d’une voix monotone. Il aurait voulu pouvoir se faire une mise en garde à lui-même : lève-toi, préviens-les de ce qui va arriver, mais il ne pouvait pas revenir en arrière, impossible d’arrêter ce qui allait suivre. On pouvait lire le passé, pas le réécrire.
Il avança le curseur, accéléra ses souvenirs, et voilà, on y était. Le signal radio crypté. Il tourne la tête. Aperçoit Travers, un agent du Service secret parmi d’autres, et soudain cette horrible intuition qui lui vient. Il se lève d’un bond. Son cœur bat la chamade. Aujourd’hui comme hier.
Son moi passé hurle : cet homme est armé ! Holtzmann ralentit le défilement et regarde Travers sortir l’énorme pistolet de sous sa veste en un lent mouvement, le visage inexpressif. L’arme se met en position à un quart de sa vitesse réelle, parfaitement immobile à présent, aussi figée que le visage de son possesseur. Puis une fleur rouge entre en éclosion au bout de son canon et un bruit assourdissant fait vibrer les tympans de Holtzmann. Le canon tressaute, s’aligne à nouveau, et une nouvelle détonation se fait entendre, une nouvelle fleur écarlate. Et c’est seulement ensuite que deux bolides entrent en collision avec Travers et le jettent à terre. Durant la totalité de la scène, l’expression du tireur ne s’est pas altérée d’un iota.
Le cœur de Holtzmann lui cognait les côtes. Travers avait tiré calmement, froidement. Il avait tiré avant d’être frappé. Et son expression ne trahissait pas le moindre doute, la moindre hésitation. Pourquoi en aurait-il été autrement ? Cet homme était devenu un robot Nexus, après tout. C’était un logiciel et non l’instinct humain qui contrôlait son bras. Un logiciel qui contrôlait sa visée.
Alors pourquoi avait-il raté sa cible ?
Ce fut la voix de Nakamura qui lui répondit : « La meilleure façon de découvrir la cause d’un événement, c’est de comprendre qui pouvait en tirer le plus grand bénéfice. »
Une main était posée sur son torse. Anne le secouait.
— Martin. Martin. Pourquoi cries-tu comme ça ? Est-ce que ça va ? Encore un cauchemar ?
Holtzmann ouvrit les yeux, regarda sa femme. Il avait peur, non seulement pour lui, mais aussi pour elle.
— Un cauchemar. Oui, un cauchemar.
 
Troublée, Anne se rallongea dans le lit. Qu’arrivait-il à Martin ? Pourquoi se conduisait-il de si étrange façon ?
Elle s’abîma dans ses réflexions, sans pouvoir répondre à ses questions, jusqu’à ce qu’elle entende son souffle se faire plus régulier à mesure qu’il se rendormait. Puis le sommeil l’emporta à son tour.
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L’angoisse de la séparation



Samedi 27 octobre
Sam regarda les deux véhicules de la Fondation Mira monter la route en lacets qui conduisait à l’orphelinat – sa maison depuis trois mois. Les enfants autour d’elle étaient tristes et terrifiés à l’idée de la quitter, incertains devant l’avenir qui les attendait, mais heureux de savoir que Jake les accompagnait.
Sam souriait et s’efforçait de projeter du calme et de la résolution. Ils allaient vivre une merveilleuse aventure. Ils allaient rencontrer de nouveaux amis. Ils allaient habiter dans une maison plus grande. Jake serait à leurs côtés. Sam les retrouverait bientôt.
Mais au fond de son cœur, ils lui manquaient déjà.
Jake lui prit la main, l’étreignit, et elle sentit le regret et la gratitude qu’il éprouvait. Elle lui rendit son étreinte, reconnaissante de ce contact.
Khun Mae et ses deux filles se tenaient auprès d’eux, silencieuses. À quoi pensaient-elles ? se demanda Sam. Étaient-elles tristes de voir partir les enfants ? Étaient-elles soulagées ? Leurs visages étaient indéchiffrables. Elles ne verseraient pas de larmes.
Les véhicules franchirent le portail. Un minibus assez grand pour accueillir tous les enfants et une jeep à toit fermé qui le suivait.
L’œil exercé de Sam remarqua quelques détails subtils. Le verre épais des vitres, qui déviait la lumière plus qu’il n’était normal. La forme caractéristique des pneus à chambre incorporée. La robustesse du châssis. C’étaient des véhicules conçus pour passer inaperçus dans la circulation afin de ne pas éveiller les soupçons, mais aussi pour résister à une fusillade. Pour continuer de rouler sous les balles. Des véhicules blindés.
Ils sont prudents, se dit-elle. Je ne peux pas le leur reprocher. Ils ont raison, après tout.
Les véhicules stoppèrent et quatre personnes en descendirent. Deux hommes de la jeep, un homme et une femme du minibus. La femme se déplaçait comme un mannequin. Les hommes comme des soldats. Des émanations de Nexus montaient de leurs esprits.
Elle resta paralysée tandis qu’ils chargeaient les affaires des enfants dans le minibus, paralysée par la jalousie, le chagrin et la peur. Khun Mae et l’un des hommes entrèrent dans la maison. Elle remarqua que les deux autres hommes l’avaient à l’œil. Elle s’obligea à sourire, s’obligea à émettre des pensées positives et s’avança vers les enfants pour les serrer dans ses bras, vers Jake pour l’embrasser une dernière fois…
Ils continuaient de l’épier. L’un d’eux lui tourna le dos, se concentra sur le minibus, mais sa posture le trahissait. Toute son attention était braquée sur elle. Sans doute ne dissimulait-elle pas sa peur et sa peine aussi bien qu’elle l’imaginait.
Mais ce type était tellement tendu… Et l’autre aussi… Comme si…
Sarai se jeta dans ses bras. Sam la serra très fort, l’embrassa sur le front et lui dit qu’elle l’aimait. Puis elle embrassa et étreignit chacun des autres enfants à mesure qu’ils montaient dans le minibus.
— Panda ! lança Kit, et elle capta sa pensée en même temps qu’elle entendait sa voix.
Son bien-aimé Panda ne figurait pas parmi les objets chargés dans le minibus.
Jake se retourna mais Sam sourit et parla la première.
— Je m’en occupe ! dit-elle, heureuse d’avoir quelque chose à faire.
Elle se dirigea vers la maison et sentit les deux hommes se tendre un peu plus. Peut-être redoutaient-ils de la voir faire une scène. Mais elle s’y refusait. Elle patienterait. Et, bientôt, elle finirait par retrouver sa famille.
Sam se rendit dans la chambre que partageaient Kit et les quatre autres garçons. Cette pièce était suffisamment éloignée pour qu’elle cesse de sentir les esprits des enfants. Le seul qui fût à sa portée était celui de l’homme de la Fondation. Encore était-il trop éloigné pour sentir le sien. Quel soulagement d’avoir un peu d’intimité !
Elle ne vit Panda sur aucun des lits, ni d’ailleurs par terre. Elle se baissa et, bien entendu, il était caché sous le lit de Kit. Elle tendit le bras, l’attrapa et repartit vers la cour.
Puis elle entendit les voix. Khun Mae et l’homme de la Fondation Mira. Ils parlaient à voix basse. Comme des conspirateurs. Pourquoi ?
Elle s’avança à pas de loup, régla son Nexus en mode récepteur, puis ferma les yeux et laissa faire son ouïe surhumaine.
Ils parlaient en thaï. Elle ne perçut que des bribes :
— Dix mille bahts… dans la nourriture de l’Américaine… plonger dans l’inconscience… reviendrai la chercher.
Quoi ?
Elle traversa le couloir. Ils étaient dans la cuisine. Le soleil les éclairait à contre-jour, les transformant en ombres chinoises.
Ils se figèrent en la voyant arriver. L’esprit de l’homme irradiait l’alarme. La posture de Khun Mae trahissait sa peur.
— Khun Mae…, commença Sam.
Alors l’homme sortit son arme et se mit à tirer.
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Jake souriait, ébouriffait les cheveux des enfants et s’efforçait de projeter du calme et de l’amour. Il souffrait de quitter Sunee… de quitter Sam. Il craignait d’échouer à défendre la cause de la jeune femme auprès de la Fondation Mira, de la voir disparaître dans la nature avant qu’il ait pu la recontacter.
Un bruit lui parvint de la maison. Un bruit de bouchon qui saute, que suivit un brusque fracas, comme si quelque chose tombait et se brisait. Il se retourna, soucieux. Les esprits autour de lui s’agitèrent. Les deux hommes de Mira sortirent des pistolets de leur poche.
Une bouffée de peur le saisit.
Les enfants !
Il saisit la main de l’homme le plus proche.
— Il y a des enfants ici ! cria-t-il.
L’homme se dégagea d’un geste du bras, presque machinal, et Jake se sentit propulsé dans les airs. Ses pieds décollèrent du sol et il vola l’espace d’un instant. Puis son dos heurta le minibus, et il se retrouva le souffle coupé. Son monde s’obscurcit un instant et la peur l’envahit. Les enfants ! Il s’obligea à regarder, s’obligea à voir. L’homme, toujours l’arme au poing, se retournait. Jake se redressa sur les genoux. Obéissant à son instinct, il se releva, se jeta sur l’autre, tendit ses deux mains vers le pistolet pour s’en emparer, força le type à pivoter sur lui-même.
Puis le coup partit et un train lancé à toute vitesse percuta Jake en plein torse.
 
Sam plongea dans la chambre des garçons. Une balle lui effleura le flanc. Elle roula sur elle-même, se releva, l’esprit tournant à plein régime.
— Je ne suis pas votre ennemie ! hurla-t-elle en direction du couloir.
Aucune réponse. L’esprit de l’homme était hors d’atteinte. Il était passé en mode récepteur pour ne pas se faire repérer.
Elle se colla au mur près de la porte puis parcourut la pièce du regard. Elle aurait pu sauter par la fenêtre et courir rejoindre Jake et les enfants. Mais les deux autres hommes devaient être armés, eux aussi. Il lui fallait une arme. Elle devait découvrir ce qu’il se passait.
Son ouïe augmentée capta un bruit de pas dans le couloir. Il s’avançait en douce, décidé à la prendre par surprise.
Elle ferma les yeux, se concentra. Le bruit de ses pas le trahissait. Il était presque au niveau de la porte, plaqué contre le mur d’en face pour avoir l’espace de manœuvrer, pour tirer tout le parti de son pistolet.
Seule une mince cloison les séparait.
Sam se décida. Elle recula pour prendre son élan, puis fonça droit sur le mur, l’enfonçant d’un coup d’épaule.
Ses muscles augmentés et ses os en fibre de carbone organique pulvérisèrent la cloison. Le bois se brisa et céda. La plaque de plâtre explosa. Elle se retrouva dans le couloir et entra en collision avec le soldat tout surpris.
Le coup le fit tomber à la renverse alors même qu’une nouvelle détonation retentissait dans l’espace confiné. Il agita les jambes pour se dégager, vif comme l’éclair, mais elle lui saisit le pied des deux mains, le tourna violemment. Il heurta le sol de la tête, roula sur lui-même à une vitesse inhumaine, toujours l’arme au poing, et se prépara à tirer.
Elle lui écrasa le bras sous son pied, le bloquant tout en se plaçant au-dessus de lui. Il se débattit, lança vers son bas-ventre un poing rapide et vicieux. Elle leva le genou, para le coup avec son tibia, puis retomba de tout son poids sur lui, lui coupant le souffle. Il persistait à lui résister, bandait ses muscles boostés. Sam s’empara de son pistolet et lui donna un coup de crosse sur le crâne, juste en dessous de l’oreille. Puis un deuxième. Et un troisième. Il s’évanouit, soudain flasque.
Elle se leva, le pistolet au poing. Un silencieux. Au moins quatre balles dans le chargeur. Elle se dirigea vers la porte de la maison, l’ouvrit d’un coup de pied, et vit alors l’un des hommes loger une balle dans la poitrine de Jake.
— NON ! hurla-t-elle.
Elle leva son pistolet, mais Sarai était dans sa ligne de mire. Hurlant à pleins poumons, elle tentait de descendre du minibus mais la femme l’avait empoignée par le bras. L’autre soldat de Mira tira et Sam se laissa choir et roula sur elle-même à l’intérieur de la maison, le cœur battant à se rompre.
Elle entendit le gravier crisser. Ils se dirigeaient vers elle. Le plan de la cour apparut dans son esprit. Elle devait tirer le plus bas possible, viser les jambes des soldats, rester à l’écart de Sarai, du minibus et d’éventuels autres enfants qui auraient réussi à en descendre.
Elle se posta derrière la fenêtre de la chambre des filles, s’obligea à évaluer la situation avant de tirer, pour être sûre de ne toucher aucun enfant.
Son hésitation faillit la tuer. Le soldat de Mira qui avait abattu Jake lui tira dessus et elle sentit une balle traverser son triceps gauche. Elle riposta à deux reprises, ignorant la douleur incendiaire. L’homme s’effondra, touché à la jambe gauche.
Elle s’accroupit vivement, changea de position dans la chambre. Le mur ne lui offrait pas une protection suffisante.
Elle entendit la femme qui criait :
— Notre priorité, c’est les enfants ! Il faut les emmener loin d’ici !
Sam releva la tête et vit que les soldats s’étaient mis à couvert, derrière le minibus, et qu’ils montaient à son bord. L’un d’eux s’installa au volant et démarra. Sam visa sa tête avec soin et tira, une fois, deux, trois, quatre, jusqu’à vider son chargeur. Les balles frappèrent le verre blindé, y dessinant une toile d’araignée mais échouant à le briser. Le minibus franchit le portail.
Sam se jeta dehors par la fenêtre, fracassant ce qui restait de la vitre et sentant le verre la taillader en une douzaine d’endroits. Elle roula sur elle-même, se releva d’un bond et se lança à la poursuite du minibus. Celui-ci acheva de disparaître comme elle traversait la cour. Elle sentit la terreur et la souffrance de Jake mais les ignora, serra les dents et continua. Son triceps touché l’élançait, mais elle ignora aussi cela. Arrivée au niveau du portail, elle vit le minibus atteindre le premier virage de la route en lacets. Elle accéléra l’allure, concentrant toutes ses forces dans ses jambes, sentant ses poumons s’embraser, ordonnant mentalement au minibus de ralentir pour négocier le virage.
Le minibus vira à pleine vitesse, dérapa sur le gravier, mais le chauffeur redressa sa trajectoire avec expertise.
Elle sauta de toutes ses forces, les bras tendus. L’un de ses doigts effleura le pare-chocs et, l’espace d’un instant, elle crut qu’elle avait réussi, qu’elle allait stopper ces hommes, qui qu’ils soient.
Puis son doigt glissa et elle s’écrasa sur la route, roulant et ripant sur le gravier tandis que le minibus s’éloignait.
Sam resta un instant pantelante. La jeep. Ils avaient abandonné la jeep.
Elle se releva non sans peine. Des gravillons s’étaient logés dans son visage. Les paumes de ses mains étaient lacérées. Une douzaine de coupures parsemaient son corps. Elle avait du sang dans les cheveux, sur les bras, les jambes, partout. Elle courut jusqu’au portail, y arriva à temps pour voir la jeep exploser en une boule de feu dont jaillit une vague de chaleur qui la frappa de plein fouet.
Elle continua de courir, refusant de croire à ce qu’elle voyait, s’ordonnant de trouver un extincteur, d’éteindre le début d’incendie, de se lancer à la poursuite des soldats.
Puis elle vit Jake.
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Holtzmann eut recours à Nexus pour s’endormir. Il avait besoin de repos. Il devait s’éclaircir les idées. Prendre du champ.
Il se réveilla trop tôt, angoissé, le cœur battant la chamade. Son horloge mentale affichait 1 h 16.
Il redoutait de s’être trompé. De n’avoir rien compris. De découvrir que le monde était encore plus sinistre qu’il ne l’avait soupçonné.
Il sortit du lit en faisant le moins de bruit possible. Anne murmura quelque chose. Il se tourna vers elle et son cœur se serra. Que s’était-il passé pour qu’il se mette à lui mentir ? À lui cacher ce qui arrivait ? Qu’allaient-ils devenir à présent ? S’il avait raison… La vie d’Anne aussi serait en danger.
Faites que je me trompe, supplia-t-il un Dieu en lequel il ne croyait plus depuis l’adolescence. Je vous en prie, Seigneur, faites que je me trompe.
Il entra dans son bureau à pas de loup, referma la porte derrière lui et alluma le terminal sécurisé. Il passa son index sur le lecteur d’empreintes, se plaça devant le scanner rétinien puis prononça son mot de passe.
Le terminal s’activa, l’écran afficha les armes du Département de la Sécurité intérieure, l’aigle et le bouclier, lequel était frappé en bas à droite de celles, plus petites, de l’ERD : une double hélice et un autre bouclier.
Il navigua dans le système jusqu’à accéder au projet Novembre. Cooper et son équipe l’avaient élaboré sous sa supervision. Il détestait ce qu’ils avaient fait, mais c’était un crime bien véniel comparé à ceux dont il craignait de trouver la preuve.
Ignorant le code source, il afficha les spécifications. La définition du protocole en ligne. Il fit des captures d’écran avec son œil intérieur, demanda à son OS Nexus de les archiver. Encore une chose. La clé de chiffrement. Où était-elle ? Il étudia les options de configuration. Là. La clé elle-même était dissimulée. Il dut entrer de nouveau son mot de passe – sa voix tremblait si fort qu’il fut surpris de le voir accepté par le système –, puis répondre à trois questions pièges, après quoi le système consentit à lui révéler la clé. C’était une longue suite de nombres hexadécimaux qui aurait paru dénuée de sens à un être normalement constitué, mais qui permettait la communication entre un nœud Novembre et son contrôleur. Il la photographia mentalement, vérifia que Nexus l’avait archivée puis se déconnecta du système.
Son cœur lui martelait les côtes. Il suait à grosses gouttes. Il pantelait. Il se trompait. Il était sûr qu’il se trompait. Il devait se tromper. Mais… et s’il avait raison ?
Il aurait bien voulu une dose d’opiacés. Il aurait voulu chasser toutes ces idées de son esprit. Mais c’était trop énorme. Il devait savoir.
Holtzmann mit le terminal en veille, se laissa aller dans son fauteuil, les yeux clos, et revint à cette horrible journée de juillet. Les entrées du registre. Ici. Les transmissions cryptées qu’il avait captées.
Des données cryptées. Sur une fréquence Nexus. Joe Duran lui lançant un rictus comme il se tournait dans tous les sens, en quête de la source derrière lui.
?RU5L8PP0hLarBNxfoQM23wG6+KTCEBhOIAAQyPPc76+TWhj+X/
Il prit les transmissions cryptées, les ouvrit avec une appli dédiée et leur appliqua la clé qu’il venait d’archiver.
Ça collait.
Les assassins ne s’étaient pas contentés d’utiliser du Nexus provenant de son labo. Ils avaient utilisé son code. C’était pour cela qu’ils avaient réussi à commettre un attentat aussi sophistiqué, bien plus achevé que ceux dont le FLP se rendait coupable depuis des années. Ils s’étaient servis de son travail.
Holtzmann avait l’impression que son cœur était sur le point de jaillir de son torse. Son visage était écarlate. Il aurait voulu hurler et pleurer.
Une dernière vérification. Il ouvrit mentalement la définition du protocole en ligne, la laissa emplir la moitié supérieure de son champ visuel, l’autre moitié étant occupée par la transmission décryptée.
La définition du protocole était une clé, une légende. Elle lui permettait de traduire le langage binaire des signaux décryptés en un texte lisible par tous.
Il procéda lentement, précautionneusement. Quelque part dans cette communication devait figurer l’ordre de faire feu. Il fouilla les signaux décryptés à sa recherche. Fouilla. Fouilla. Avait-il commis une erreur ? S’était-il trompé ?
Puis il trouva. Oui. Feu.
Pour ouvrir le feu, on avait besoin de deux choses : la localisation d’un objet et la distance de la cible par rapport à lui. Il traduisit le langage binaire en langue de tous les jours.
FEU (<cible 1>, <–0,5, 0, 0>)
Il avait donc raison. Raison sur toute la ligne.
Et il le regrettait amèrement.
Quelqu’un avait utilisé le Nexus provenant de son labo. Quelqu’un avait utilisé le logiciel conçu par son équipe. Et ce, afin de prendre le contrôle de Steve Travers, de le transformer en robot assassin, de lui ordonner de tirer.
De tirer à cinquante centimètres de sa cible.
L’objectif n’était pas de tuer le président ou même de le blesser. L’objectif était de le rater.
« Ils auraient pu choisir un meilleur tireur », dit la voix d’Anne dans sa mémoire.
Non, non. Il avait tiré précisément là où il le devait.
« Qui avait le plus à gagner ? » lui demanda la voix de Nakamura.
« Stockton était sûr de perdre l’élection jusqu’à ce que le FLP tente de le tuer, répondit Anne. Il va la gagner grâce à cette tentative d’assassinat. »
La réponse était évidente.
C’est le président qui pouvait en tirer le plus grand bénéfice.
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Sam courut vers Jake, tomba à genoux près de lui. Il gisait face contre terre. Son esprit était toujours là, mais en proie à d’atroces souffrances et en train de s’estomper. Une tache rouge s’élargissait dans son dos. Une petite mare se répandait sous son corps. Il y avait un trou dans sa chemise, et dans la chair en dessous. La balle l’avait traversé de part en part.
— Jake, Jake, dit-elle. Oh, mon Dieu, Jake.
Il poussa un gémissement de douleur.
— Sunee…
Son esprit vacillait, gagné par la confusion, affaibli par la perte de sang.
Sam attrapa le tissu de sa chemise, le déchira le plus doucement possible, s’efforça d’examiner la plaie.
C’était grave. La balle lui avait perforé le poumon, ravageant l’intérieur de sa cage thoracique. Il y avait du sang partout. Une artère importante était touchée.
— Sunee…
Il tendait son esprit vers elle, cherchait à la sentir. Elle vit qu’il s’estompait, s’effaçait, de plus en plus vite.
Elle roula le tissu en boule, en pressa la plaie au maximum. Le sang continua de couler.
Pas de docteur, se dit-elle. Pas de véhicule.
— Laisse-moi te toucher…, gémit-il. S’il te plaît.
— Tu ne vas pas mourir, Jake.
Ses yeux étaient grands ouverts. Ils la fixaient. Il savait ce qui l’attendait.
— S’il te plaît…, supplia-t-il.
Les joues de Sam s’inondèrent de larmes. Un sanglot monta de sa gorge. Elle hocha la tête.
— Oui.
Alors elle s’ouvrit à lui, s’ouvrit à lui dans sa totalité, le laissa voir qui elle était.
Il écarquilla les yeux en l’absorbant, noyé sous un flot d’images, de souvenirs et de sensations. Elle lui transmit au premier chef les sentiments qu’il lui inspirait, son admiration, sa tendresse, sa confiance, ce qui aurait pu advenir de leur amour.
Il ferma les yeux et une goutte de sang tomba d’une plaie de Sam sur son visage. Il la regarda de ses grands yeux étonnés, tout pleins de larmes eux aussi. Il était si surpris de constater qu’il ne s’était pas trompé sur elle.
— Sam… Retrouve-les. Reprends-les.
Elle acquiesça en sanglotant. Oui, elle le ferait. Elle les reprendrait.
Du sang jaillit de sa bouche et elle sentit ses regrets : ne pas avoir vu l’avenir, avoir attendu si longtemps qu’elle s’ouvre à lui.
— J’aurais aimé te connaître, murmura-t-il.
Son esprit vacilla, trembla au seuil de cette soudaine décohérence, cette plongée dans les ténèbres qu’elle avait déjà perçue avant ce jour.
— Tu m’as connue, lui affirma-t-elle.
Mais il était parti avant que les mots n’aient franchi ses lèvres.
 
Elle resta agenouillée près de lui et pleura toutes les larmes de son corps. Puis elle ferma ses yeux fixes. Son sang et ses larmes tombaient sur le visage de Jake, se mêlant aux siens.
Je regrette de ne pas t’avoir tout montré plus tôt. Je regrette de m’être méfiée de toi. Je regrette de ne pas m’être ouverte à toi.
Je suis navrée, émit-elle. Tellement navrée.
Mais il n’y avait personne pour recevoir.
Un bruit la ramena brusquement à la réalité. Elle se retourna juste à temps pour voir foncer sur elle le soldat qu’elle avait blessé à l’intérieur de la maison. Il avait un long tuyau métallique à la main, qu’il agitait à la façon d’une batte de base-ball au-dessus de lui.
Elle se releva en un instant. Son avant-bras gauche se propulsa à pleine vitesse pour bloquer le tuyau. Une vive douleur la poignarda comme ses muscles affaiblis par la balle luttaient pour maintenir son bras en l’air. Puis celui-ci perdit toute sensation en entrant en collision avec le gourdin de fortune. Mais elle avait avancé d’un pas, pénétrant la garde de son adversaire, et son poing droit jaillit en un éclair, lui écrasant le nez avec une telle violence qu’il rejeta la tête en arrière sous le choc.
Le tuyau lui tomba des mains, roula sur le gravier. Il faisait un angle de trente degrés là où il était entré en contact avec le bras de Sam. L’homme tituba, recula d’un pas, puis s’effondra, à demi inconscient.
Sam se dressa au-dessus de lui, lui palpa le corps. Résultat d’une fouille rapide : un téléphone, un portefeuille avec du liquide, une carte de crédit et des papiers d’identité, un chargeur de rechange.
Elle rechargea le pistolet, jeta les papiers qui devaient être bidon et fourra le reste dans ses poches.
Le type revint à lui à ce moment-là.
Bien.
Elle lui colla le canon du pistolet entre les deux yeux.
— Qui es-tu ? Où ont-ils emmené les gamins ?
Il serra les mâchoires, secoua vivement la tête. Il mourrait avant de lui avouer quoi que ce soit.
Elle ne sentait pas son esprit, mais elle savait qu’il était là, savait qu’il faisait tourner Nexus. Elle le pressa comme Kade le lui avait appris – comme Shu avait pressé l’esprit de Kade –, obligea ses nœuds Nexus à réagir. Il ouvrit des yeux paniqués mais elle le tenait maintenant. Elle projeta son esprit à l’assaut du sien, tenta de le forcer à s’ouvrir à elle, à lui dire où étaient partis les enfants.
Il résista, lutta de toute la force de sa volonté. Il voyait bien le pistolet qu’elle tenait, mais cela ne suffisait pas à l’impressionner.
Elle regretta de ne rien savoir de la porte dérobée de Kade. Cela lui aurait permis de prendre le contrôle de cet homme, de cueillir dans son esprit ce qui l’intéressait. Une partie d’elle-même était écœurée à cette idée, mais le reste s’en foutait. Sa colère, son chagrin, son désir de protéger les enfants l’emportaient sur toute autre considération.
Elle devait briser la volonté de cet homme afin d’obtenir ce dont elle avait besoin. La peur n’y suffirait pas. Va pour la douleur.
Elle se leva, sans cesser de pointer son arme sur lui, et lui shoota dans les côtes. Son esprit émit des ondes de douleur, un gémissement monta entre ses dents serrées, et elle le pressa de toutes ses forces, partit à l’assaut de ses pensées et lui ordonna de s’ouvrir.
Il résista.
Elle lui décocha un nouveau coup de pied, puis un autre et un autre encore, sans cesser de presser son esprit contre le sien. Il tenta de la bloquer, un effort pitoyable, et pour la peine elle lui cassa le poignet, pressa de plus belle sur son esprit.
Il résistait toujours.
D’un coup de pied, elle lui écarta les jambes, et la panique habita son regard comme il tentait vainement de se dégager, de l’empêcher de frapper. Elle tapa de toutes ses forces dans ses testicules, et il poussa un hurlement déchirant en même temps qu’il se recroquevillait en position fœtale. Une vague de douleur la frappa, comme un choc en retour. Elle tint bon. L’esprit du soldat vacillait, ses défenses allaient bientôt s’effondrer.
Elle tomba à genoux, l’empoigna par les cheveux, lui releva la tête, puis lui enfonça le canon du pistolet dans le gosier. Elle entendit des dents se briser et le métal racler la gorge. Elle poussa de toutes ses forces mentales, et enfin, enfin, l’esprit de l’autre se brisa.
Elle capta tout ce qu’elle voulait savoir. Et elle vit. Une île. Une base de recherches. Des enfants, modelés pour produire une entité inhumaine, monstrueuse, posthumaine. L’espèce à venir qui régnerait sur la sienne. Et derrière tout cela, un homme, qui avait fait d’eux ses outils…
Ce savoir s’engouffra en elle, horrifiant, fascinant. Elle enregistra tout jusque dans les moindres détails, tout ce dont elle avait besoin afin de frapper avec efficacité…
Le pistolet tressauta dans sa main. Elle le sentit, l’entendit, et alors seulement, elle vit les doigts du soldat sur les siens. Il avait pressé la détente.
Il était encore en vie, mais à peine. La balle lui avait explosé la gorge, fracassé l’épine dorsale, projetant des éclats d’os dans sa moelle épinière. Il se mourait, quasiment décapité par l’impact. L’horreur se lisait dans ses yeux, dans ses pensées. Il n’avait pas voulu…
Mais quelque chose avait voulu à sa place. Une commande implantée dans son esprit. L’œuvre de son maître. De l’homme qui s’emparerait bientôt de Sarai, de Kit, de Mali, d’Aaron et de tous les enfants qu’elle aimait. L’homme qui avait tué Jake.
Shiva Prasad.
Elle sentit le soldat qui mourait. Mais elle en avait assez vu. Elle savait où aller.
Et rien ni personne ne l’arrêterait.





37
Des dieux et des monstres



Samedi 27 octobre
Kade s’endormit dès leur retour du club. Il était tellement content d’avoir accompli quelque chose de concret, d’avoir avancé. Il allait retrouver ces salauds. Il allait les neutraliser.
Il se réveilla de bon matin. Feng était déjà levé et faisait son entraînement quotidien.
Kade entreprit de passer en revue les données que son nouvel agent lui avait transmises d’un peu partout dans le monde pour le mener aux utilisateurs du Code échantillon alpha.
À midi, Feng partit récupérer la jeep afin de la garer dans un parking du quartier, au cas où un départ précipité se révélerait nécessaire.
Les données finirent par endormir Kade. Il rêva de la NJ, des esprits fusionnés des danseurs, un million d’esprits animés par la même cadence, un rythme partagé montant de leurs pensées…
Il se réveilla en sursaut, un signal d’alarme dans le cerveau.
[Localisation : Rangan Shankari – probabilité : 96 %]
[Localisation : Ilya Alexander – probabilité : 98 %]
Quoi ? Rêvait-il ?
[Localisation : Rangan Shankari – probabilité : 96 %]
[Localisation : Ilya Alexander – probabilité : 98 %]
Un seul esprit. Ces deux alertes provenaient d’un seul esprit.
Kade tiqua, s’ordonna de se réveiller.
Rangan. Ilya. Seigneur.
Il cliqua sur l’icône d’alarme, ouvrit la connexion cryptée, invoqua la porte dérobée, envoya le mot de passe.
Et il entra.
 
Martin Holtzmann sentait la panique monter en lui, lui serrer la gorge, l’empêcher de respirer. Oui, c’était le président qui avait le plus à y gagner. Ces mots ne cessaient de résonner dans sa tête, chassant toute autre pensée. Oui, c’était le président qui avait le plus à y gagner. C’était donc lui qui avait fait le coup. Le président avait organisé cette tentative d’assassinat. Le président avait tué plusieurs dizaines d’Américains pour garantir sa réélection.
Grand Dieu.
Grand Dieu.
Le sol se lézardait sous ses pieds. Il n’y avait plus rien, plus rien de solide. Il allait tomber dans l’abîme et sa chute serait sans fin. Ce cauchemar allait l’engloutir, engloutir Anne, engloutir ses fils, engloutir tous ceux qu’il aimait.
Car il savait une chose qu’il aurait dû ignorer. Si John Stockton était prêt à organiser sa propre tentative d’assassinat, à tuer plusieurs dizaines de ses partisans, plusieurs dizaines de fonctionnaires, trois de ses agents du Service secret…
… alors il n’hésiterait pas à le tuer, lui, ainsi que quiconque avait partagé sa découverte.
Holtzmann devait se purger la tête de ce savoir. Il devait oublier. Faire disparaître ses soupçons. Ainsi que ses scrupules à l’idée de purger les enfants de Nexus. Et il devait lui aussi se débarrasser de Nexus, pour de bon et à jamais. Oublier qu’il avait connu cela un jour, oublier tout ça.
Pour la première fois depuis des semaines, Holtzmann se tendit vers son réseau domestique, projeta ses pensées vers les forums Nexus et se mit à chercher. Il y avait forcément quelque chose. Quelque chose qui lui ferait tout oublier. Qui effacerait sa conscience. Qui remettrait les pendules à l’heure, le ramènerait en arrière, dans un temps où il n’avait pas avalé son premier flacon, n’avait pas goûté à ce fruit défendu.
Il chercha, chercha, chercha, ne trouvant que des culs-de-sac, encore et encore. Pourtant, il existait forcément quelque chose qui satisferait sa demande. Forcément.
Il était de plus en plus frénétique, de plus en plus désespéré, lorsqu’un esprit divin descendit sur le sien dans un coup de tonnerre. Un esprit monstrueux, épique, plein de rage meurtrière. Un esprit qui broya sa volonté avec une force irrépressible. Comme si un poing mental se refermait sur son cœur et se mettait à serrer.
 
Kade absorba les souvenirs de Rangan et d’Ilya que son agent avait dénichés chez cet homme. Un montage chaotique défila dans son esprit.
Rangan, torturé. Encagoulé et menotté. Électrocuté. Étouffé avec une serviette imbibée d’eau, suffoquant tandis que son corps entrait en convulsions pour lutter contre ses liens.
Et Ilya.
Ilya, les yeux clos, blafarde et immobile.
Froide. Sans vie.
Ilya, morte.
Ce fut comme un coup de poing à l’estomac. Il ouvrit les yeux. Il était couché sur le côté, par terre dans sa chambre à Saigon, le verre d’eau posé sur son chevet qui roule sur le sol, l’eau qui se répand un peu partout. Impossible de respirer. Morte ! Morte !
Et ce visage. Ce visage dans le miroir. Il connaissait ce visage, il connaissait cet esprit.
Il sentit la colère monter en lui, surmontant le choc. Une colère comme celle qu’il avait éprouvée en Thaïlande, après le massacre de Bangkok, une colère qui l’envahissait chaque fois qu’il repérait une ordure utilisant Nexus pour tuer, pour violer, pour voler, une colère qui montait en lui comme un volcan prêt à entrer en éruption.
Kade imposa sa volonté à l’esprit pathétique de Martin Holtzmann. Cet homme lui appartenait. Et, par Dieu, il méritait la mort.
 
Holtzmann voulut crier : un esprit étranger envahissait le sien. Mais nul son ne franchit ses lèvres. Cet esprit avait pris le contrôle de sa bouche, de ses membres, il l’obligea à se lever, le jeta à terre. Une volonté d’une force inhumaine, impensable, le ravageait, le torturait.
TU L’AS TUÉE !
L’image d’Ilya Alexander lui emplit l’esprit. Ses photos d’autopsie. Des photos d’elle en vie, la dernière fois qu’il l’avait vue, plusieurs semaines auparavant.
Non ! voulut-il dire. Non ! Ce n’était pas moi !
Rien ne sortit de ses lèvres. Il sentit le poing mental accentuer son étreinte sur son cœur. Il ne respirait plus. Il lutta contre la douleur, tenta de la chasser de son esprit, mais elle était plus forte qu’il ne pouvait le concevoir, elle l’entourait de toutes parts, se riait de sa résistance.
NE ME MENS PAS !
Je ne mens pas. Je vous en supplie. Ce n’est pas moi qui l’ai tuée. Je ne voulais pas qu’elle meure !
Il invoqua un souvenir : lui-même, debout devant le miroir sans tain, les yeux fixés sur les enfants de Nexus, l’annonce de sa mort qui lui parvenait, la colère et la frustration qu’il en avait ressenties !
Son cœur lui cognait les côtes.
La main mentale se referma sur lui comme un étau. Une vive douleur lui poignarda la poitrine et son cœur cessa de battre. À la place de ses pulsations, il n’y avait plus rien.
Grand Dieu.
Son cœur s’était arrêté de battre !
Non. Je vous en supplie. Pas comme ça !
Rangan, lança-t-il à l’esprit qui le tenait. Les enfants. Ils sont toujours vivants.
Le monde s’obscurcissait, s’effaçait, à mesure que l’oxygène cessait d’arriver à son cerveau.
Non. Je vous en supplie.
Je vous en supplie…
Puis plus rien.
 
Kade ravagea l’esprit de Holtzmann, aveuglé par un sentiment de rage. Il prit le contrôle de son corps, le propulsa hors de son fauteuil pour le jeter à terre, broya sa volonté avec les outils que la porte dérobée mettait à sa disposition.
Cet homme était un ponte de l’ERD. Un dirigeant de l’organisation hostile à Nexus. Une des ordures qui l’avaient fait chanter, qui avaient retourné Narong Shinawatra pour en faire un robot assassin : Mai était morte, Narong lui-même était mort, et une douzaine d’autres personnes avaient péri lors du massacre de Bangkok. Une des ordures qui avaient envoyé en prison Rangan, Ilya et des dizaines de leurs amis. Qui avaient tué Wats, qui avaient tué Ilya !
Kade referma son poing mental autour du tronc cérébral de cet homme. Il sentit la puissance qu’il avait sur lui, la suprématie, le contrôle absolu, la domination totale de cette pathétique créature. C’était comme une drogue courant dans ses veines, lui procurant un plaisir extatique.
Cet homme méritait de mourir.
Holtzmann se débattit, supplia, plaida sa cause.
Kade fit la sourde oreille. Resserrant son poing mental, il paralysa le tronc cérébral de Holtzmann, arrêta son cœur. La béatitude du pouvoir absolu l’infusa de part en part.
Juge, jury, bourreau, murmura Ilya dans sa tête.
Pitié…, implora un Holtzmann mourant. Rangan. Les enfants. Toujours vivants.
Ce nom lui fit l’effet d’une douche froide. Rangan. Rangan ! Rangan était toujours vivant. Holtzmann représentait sa seule chance de le sauver.
MERDE !
Kade relâcha d’un coup son étreinte mentale, laissa le tronc cérébral reprendre son activité normale, chercha un pouls.
Rien. Le tronc cérébral présentait un comportement erratique, les circuits neuronaux se révélant déboussolés par les pulsations aléatoires dont il les avait saturés.
Holtzmann perdait connaissance. Sa conscience s’effaçait à mesure que son cerveau cessait d’être alimenté en oxygène et en nutriments.
Non. Kade avait besoin de cet homme vivant.
Il lia son tronc cérébral à celui de Holtzmann, transmit des signaux de ses neurones à leurs équivalents dans le cerveau de Holtzmann.
Le chaos régnait toujours en maître dans son tronc cérébral. Des signaux aberrants émis par ses neurones menaçaient d’étouffer les transmissions du cerveau de Kade.
Il amplifia le signal que son tronc cérébral envoyait à celui de Holtzmann, en quadrupla la force.
Les circuits neuronaux se reconfigurèrent, mais il régnait encore un tel chaos, une telle anarchie que le cœur de Holtzmann refusait de se remettre à battre.
Kade insista, augmenta l’input d’un facteur dix, prit le contrôle de toutes les impulsions neurales convergeant vers le tronc cérébral de Holtzmann pour leur imposer les instructions émises par son esprit.
L’ordre se rétablit, mais le cœur refusait toujours de battre.
Kade fit une ultime tentative, y jetant toutes ses forces, plaquant l’activité neurale de son tronc cérébral sur celui de Holtzmann et le rebootant, l’obligeant à se remettre en marche, à fonctionner de façon normale.
Boum…
Boum…
Le cœur de Holtzmann tressauta. Kade tint bon, continua de presser, d’imposer son activité neurale sur le cerveau de Holtzmann.
Boum…
Boum…
Ba-doum. Ba-doum.
Et le cœur de l’homme se remit à battre – enfin.
 
Kade regagna son corps et se redressa sur le lit en position assise.
Il tremblait. Il avait besoin de se ressaisir. Pour le moment, Holtzmann était dans les vapes. Il explora son inconscient, s’assura qu’il resterait endormi pendant que lui-même évaluerait la situation.
Oh, Kade, dit la voix d’Ilya dans son esprit. Tu as failli le tuer.
Il est toujours vivant, répliqua-t-il.
Tu as eu de la chance, repartit-elle. Il aurait pu mourir.
Il t’a tuée ! hurla Kade, bien décidé à faire taire cette voix dans sa tête.
Non. Il te l’a dit. Il ne voulait pas que je meure.
Il est responsable de ta mort, répliqua Kade, furibond. Il est dans le camp ennemi. Il a ton sang sur les mains. Et aussi celui de Wats. Et de plein d’autres gens.
Et c’est toi qui juges de ses actes ? lui lança-t-elle. Es-tu plus sage que le reste de l’humanité, Kade ? L’es-tu ?
Oui. S’il le faut.
Cependant, les paroles qu’Ananda lui avait dites s’invitèrent dans son esprit :
« Quand vous souffrez, quand vous enragez, quand vous pleurez, quand vous avez soif de vengeance, alors vient le moment où vous devez vous dominer. »
Merde ! fulmina Kade.
Il tapa sur le sol de son poing valide.
Ananda avait raison. Il devait être cool. Il devait réfléchir. Il devait exploiter cette chance de libérer Rangan.
Kade ferma les yeux, joignit les mains sur son giron, inspira à plusieurs reprises – anapana.
Respire.
Respire.
Des couches de rage et de chagrin tombèrent de lui comme d’un oignon. Des larmes coulèrent sur ses joues.
Respire.
Respire.
Il rouvrit les yeux quelques minutes plus tard. La colère était toujours là. Le chagrin aussi. Mais il était plus calme, il était en état de réfléchir.
Respire.
Holtzmann représentait sa meilleure chance de faire libérer Rangan. Pas question de la gaspiller.
Kade consulta sa montre. Sur la côte Est, il n’était pas tout à fait deux heures du matin. Il disposait de plusieurs heures avant qu’on remarque l’indisponibilité de Holtzmann.
Il avait le temps de se servir des outils qu’il avait confisqués à ces monstres, des outils qu’il allait employer pour accomplir ses objectifs – libérer Rangan, entre autres.
Kade se réintroduisit dans l’esprit de Holtzmann. Une poignée d’instructions, et il déploya les outils de coercition qu’il s’était efforcé de neutraliser, les régla pour qu’ils investissent l’espace mental de sa proie, qu’ils s’imposent aux représentations dominant l’esprit et le cerveau de Holtzmann. Il entreprit de transformer cet homme en esclave, un esclave impatient d’accomplir sa volonté.
 
Holtzmann se réveilla doucement. Il était assis devant son bureau. Tout semblait en ordre.
Je suis vivant, se dit-il.
L’horloge indiquait 4 h 19. Plusieurs heures s’étaient écoulées.
Puis il le sentit. Un nœud dans ses tripes. Une douleur dans sa poitrine. Une impulsion irrésistible. Il devait libérer Rangan Shankari.
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Breece se réveilla avant l’aube, Ava entre ses bras. Durant la nuit, ils avaient fait l’amour dans une sorte d’urgence tranquille, sans se quitter du regard un seul instant. Intensément liés en dépit de l’absence de Nexus.
Il l’étreignit, à l’écoute de son souffle. Puis l’heure vint.
Ils se rassemblèrent dans la cuisine. Ava les briefa sur la mule et sur l’opération de la journée. Hiroshi énuméra les changements apportés au code Nexus qu’ils allaient utiliser. Le Nigérian leur exposa les propriétés de l’arme.
Et Breece revint une nouvelle fois sur les cibles.
Daniel Chandler, ancien sénateur démocrate de Caroline du Sud, architecte de la loi qui avait abouti à la création de l’ERD et à l’interdiction de quantité de filières de recherche scientifique et d’améliorations de l’organisme humain. Le type était retourné à Houston, la ville de son enfance. Il y menait campagne afin de devenir le premier gouverneur démocrate du Texas depuis une génération. Et il était sur le point de l’emporter. Il lui suffisait d’évoquer les événements de ces derniers mois, puis de rappeler l’existence de la loi portant son nom, pour montrer qu’il était depuis toujours à la pointe du combat contre les technologies transhumaines et leurs partisans.
Dans une semaine, le samedi 3 novembre, soit trois jours avant l’élection, Chandler participerait à un petit déjeuner de prière à Houston, événement retransmis en direct dans tout l’État et même dans la nation tout entière.
Son hôte ne serait autre que le révérend Josiah Shepherd, celui-là même qui avait déclaré au pays que Dieu récompenserait les fidèles qui enverraient en enfer les généticiens et les spécialistes de la fertilité. L’homme dont les disciples avaient tué les parents de Breece.
Eh bien, si l’enfer existait, Breece allait offrir à ces deux-là un billet de première classe.
 
Ôter la vie, c’est une affaire sérieuse. Tous ceux qu’ils allaient tuer avaient le potentiel de vivre éternellement. Breece refusait d’agir à la légère.
— Les épouses ? demanda-t-il.
— Elles ont choisi leur mari, répondit Ava. Coupables.
— Les soutiens ? continua Breece.
— Ils apportent leur aide matérielle à la guerre contre la science que mène Chandler, dit Hiroshi. Coupables.
— La sécurité ?
— Des soldats, dit le Nigérian. Ils ont choisi leur camp.
— La presse ?
Cette fois-ci, il y eut une pause.
— Quel est le risque ? voulut savoir Ava.
— À quelle distance de l’estrade seront placés les journalistes ? demanda Hiroshi.
Ils débattirent un moment puis convinrent de diminuer la puissance de l’arme. Elle serait de taille à assurer l’élimination de leurs cibles prioritaires, mais ne présenterait guère de danger pour les représentants des médias.
Finalement, Breece arriva au dernier item sur sa liste.
— Les enfants ?
— La participation demandée est de cinq mille dollars par siège, dit Hiroshi. Il ne devrait y avoir aucun gamin dans la salle.
— Nous n’en sommes pas sûrs à cent pour cent, rétorqua Breece.
— Ils sont élevés par l’ennemi, dit le Nigérian. Ils deviendront l’ennemi.
— Pas tous, protesta Breece.
— C’est un risque acceptable, lâcha Ava. Ils ont tué plus qu’assez des nôtres.
Breece la fixa du regard et elle ne baissa pas les yeux. Il pensa au traumatisme qu’elle avait subi, aux cauchemars qui la réveillaient encore, à son propre bébé mort dans ses bras.
Il acquiesça.
— D’accord. Risque acceptable.
 
Ils se rassemblèrent dans le garage, puis passèrent les deux heures suivantes à installer le blindage. Ils déroulèrent de fins panneaux maillés, les collèrent à toutes les surfaces, les connectèrent les uns aux autres, les testèrent, trouvèrent des failles, les réparèrent et reprirent la procédure jusqu’à se déclarer satisfaits du résultat. Au bout du compte, ils avaient une cage de Faraday qui empêcherait tout signal électromagnétique d’être capté hors du garage. Ils déroulèrent un épais tapis pour protéger les panneaux posés sur le sol puis vint le moment de la phase suivante.
Ava prit le commandement, roulant seule dans une voiture des plus banales et pourvue de plaques d’emprunt. Breece et le Nigérian la suivaient discrètement, à trois voitures de distance, prêts à intervenir si nécessaire.
Ils se garèrent dans le parking extérieur côté est du centre commercial Houston Sands et attendirent que leur cible arrive pour son rendez-vous hebdomadaire au salon de coiffure.
La Cadillac blanche se montra dix-huit minutes plus tard. Elle se gara et Mme Miranda Shepherd, l’épouse du révérend Josiah Shepherd, en descendit.
Ava attendait dehors, vêtue d’un chemisier blanc et d’un pantalon de toile noir, ses cheveux volant au vent. Un large sourire texan s’affichait sur son visage.
Miranda Shepherd referma la portière de sa voiture et se dirigea vers le centre commercial. À travers le pare-brise, Breece vit Ava lui faire un signe. Il vit Shepherd se retourner et Ava franchir la distance qui les séparait, sans cesser de sourire.
Shepherd tendit l’oreille, puis sourit et hocha la tête. Elle se tourna vers l’autoroute et agita les mains, indiquant sa route à la jeune dame égarée.
Pendant ce temps, l’aérosol d’une variante de DWITY émanait du chemisier d’Ava, s’introduisant dans les poumons de Miranda Shepherd puis, via son système sanguin, dans son cerveau. En moins de quelques secondes, Shepherd se mettait à bafouiller puis se taisait complètement, désormais vulnérable à toute suggestion.
Il vit Ava prendre l’épouse du révérend par la main. Le micro-injecteur fixé à son pouce venait d’envoyer du DWITY en quantité dans ses veines. La pauvre dame paraissait totalement déboussolée à présent, la bouche ouverte et les yeux vitreux. Ava lui sourit, lui parla d’une voix apaisante, puis la conduisit vers sa voiture banale aux plaques d’emprunt et partit avec elle.
Le Nigérian démarra, roula jusqu’à la place qu’Ava venait de quitter. Breece ouvrit sa portière, se baissa et ramassa de sa main gantée le téléphone de Miranda Shepherd.
Tandis que le Nigérian quittait le parking, Breece fixa le modulateur vocal sur le micro du téléphone et composa le numéro du salon de coiffure. Il prit la parole. Le logiciel réglé grâce à des douzaines d’heures d’enregistrement de Miranda Shepherd transforma sa voix en voix féminine pourvue d’un fort accent texan.
— Betsy ? Salut. C’est Miranda, dit Breece. Je suis navrée, ma chérie, mais je dois annuler mon rendez-vous de ce matin. Non, je ne pourrai pas venir la semaine prochaine, on a le petit déjeuner de prière. Mais je serai là dans quinze jours. Okay, merci, Betsy !
Il coupa la communication, puis rangea le téléphone dans un sachet blindé.
Le Nigérian poursuivit sa route, cap sur le garage et sur la reprogrammation de Mme Miranda Shepherd.
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Shanghai souffrait. Des émeutes éclataient. Des pillards affamés défonçaient les vitrines des épiceries et les portes des supermarchés. On se tuait en pleine rue. Les gangs de criminels agissaient en toute liberté. Les caïds faisaient respecter l’ordre par la force dans de petites enclaves isolées. La moitié de la ville restait privée d’électricité. Les tunnels du métro étaient toujours inondés. Les égouts refoulaient dans certaines rues. Les buildings abandonnés étaient la proie des flammes. Des soldats patrouillaient dans les rues envahies par les immondices, abattant pillards et émeutiers quand ils en trouvaient.
Ailleurs, la Chine se modifiait elle aussi : la ligne dure s’emparait du pouvoir. Chen rit amèrement de ce qui lui arrivait. Ceci était l’œuvre de sa fille, c’était elle qui avait donné à ses adversaires une occasion en or. En voulant sauver sa mère, sa fille monstrueuse l’avait condamnée.
Mais il y avait pire encore. Bien pire. Quantité de projets scientifiques étaient à présent gelés « pour réexamen ». Les censeurs de l’Internet faisaient un retour en force, se montraient plus stricts qu’ils ne l’avaient jamais été. Il apprit qu’on avait démantelé des « cellules terroristes » et reconnut les noms de certains de leurs membres. Des intellectuels. Des dissidents. Ceux qui avaient osé contester l’État, proposer de modestes réformes ou des orientations incompatibles avec les intentions de la ligne dure.
L’accident de Shanghai avait orienté le pays dans une direction violemment réactionnaire.
Chen s’efforça à l’indifférence. Une seule chose lui importait. Que le Centre informatique sécurisé soit remis en ligne. Qu’il puisse retourner auprès de cette abomination quantique et lui arracher un dernier secret…
Il ne ressentait plus aucune culpabilité à présent. De toute façon, la chose qui se prenait pour son épouse ne tarderait pas à mourir. Certes, on conserverait une sauvegarde au cas où elle acquerrait de la valeur à l’avenir, au cas où on pourrait récupérer les dizaines de milliards de yuans qu’elle avait coûtés. Mais il doutait que cette sauvegarde soit activée un jour. Non. Qu’elle survive juste encore quelque temps, le temps de lui donner le théorème d’équivalence.
Quel don ultime ce serait là ! Si le théorème d’équivalence existait bel et bien – et il devait exister, sinon pourquoi l’aurait-elle insinué ? –, alors tout algorithme informatique classique pouvait être accéléré dans des proportions inouïes par un processeur quantique. L’informatique quantique, qui n’était jusqu’ici qu’une technique spécialisée dans la résolution de certains problèmes – la cryptographie, les recherches dans les bases de données et leur optimisation –, deviendrait un outil capable de tout accélérer des milliards de fois, des trillions de fois.
Et ce serait lui, Chen Pang, que l’on considérerait comme le « découvreur » du théorème d’équivalence…
Il deviendrait célèbre. On lui décernerait le Nobel. Il serait le plus grand esprit de l’informatique depuis Turing. Les retombées commerciales feraient de lui un multimilliardaire. Un des hommes les plus riches et les plus puissants du monde. Même dans une Chine convertie à la ligne dure, il serait inattaquable, l’élite de l’élite.
Mais je ne fais pas ça pour moi, se dit-il. Je le fais pour le monde, pour le bien du genre humain.
Il hocha la tête d’un air digne. Oui, c’était cela qui le motivait. Pas seulement sa propre gloire. Mais le bien du genre humain.
Tout ce qu’il devait faire, c’était infliger quelques souffrances au spectre dément de sa défunte épouse. Le choix était facile à faire.
Le CIS fut déclaré prêt au bout de trois jours. Chen sourit et appela son chauffeur.
Aujourd’hui, il allait la briser. Aujourd’hui, il allait briser cette chose. Aujourd’hui, il allait écrire l’histoire.
 
Ling attendit que l’appartement lui dise que son père était parti, puis elle tendit son esprit et ouvrit la porte de la chambre de sa mère. Prudemment, elle s’avança en boitillant. Un hématome ornait son visage, souvenir de la gifle de son père. Ses bras portaient des traces de brûlures dues au thé bouillant qui l’avait aspergée.
Depuis plusieurs jours, elle vivait comme un rat dans l’appartement. Attendant que son père soit endormi pour déverrouiller la porte de la chambre de sa mère et sortir, elle prenait en outre la précaution de demander à l’appartement de fermer à clé celle de son père.
Le réseau de Shanghai retrouvait peu à peu son intégrité. Comme ça faisait du bien de nager à nouveau dans les données – sauf qu’elle se montrait désormais plus vigilante. Il y avait là d’étranges programmes, des choses évoluées, des IA qu’elle n’avait jamais vues. Des traqueurs envoyés sur la piste du responsable de l’attaque de Shanghai. Elle faisait de son mieux pour les éviter, ne projetant ses pensées dans la toile qu’en prenant des précautions drastiques.
Dans la cuisine, elle prit de la nourriture dans le garde-manger et dans le réfrigérateur, puis rapporta son butin dans la chambre de sa mère. Il s’y trouvait un minuscule freezer, dissimulé derrière un panneau mural. Mais il abritait d’autres types de provisions : des injecteurs et des ampoules contenant un fluide argenté chargé de nanomachines pour le cerveau. Non, ça ne se mangeait pas. Cela dit, c’était encore mieux. Ling n’y toucha pas.
Un jour, songea-t-elle, je vivrai uniquement de données.
Dehors, elle vit Shanghai de ses propres yeux. Les blocs qui l’entouraient brillaient de tous leurs feux. C’était comme un îlot de lumière au sein d’un océan de ténèbres parsemé par le rouge terne des incendies. Ling contempla ces ténèbres, contempla son œuvre, puis se tourna vers le gigantesque visage de l’autre côté de la rue. Zhi Li lui sourit, plissa ses lèvres d’une perfection inhumaine, lui lança une œillade de son œil électronique, brandit un produit conçu pour tenter les humains dans les rues.
Sauf que les rues étaient désertes. L’actrice géante vendait sa camelote, mais ne s’était même pas aperçue qu’il n’y avait personne pour l’acheter.
Ling tourna le dos à la ville, scella à nouveau la porte de la chambre de sa mère, mangea et chercha dans la toile un moyen d’insinuer ses pensées dans les profondeurs de l’université Jiaotong, jusqu’aux oubliettes où se morfondait sa mère.





40
À la fin



Samedi 27 octobre
Kade était allongé sur le lit étroit de la chambre qu’il partageait avec Feng. Il tremblait de tous ses membres. Rangan torturé. Ilya morte. Morte. Quel gâchis ! Quel putain de gâchis ! Ils ne connaissaient même pas les mots de passe des portes dérobées de Nexus ! Kade les avait changés alors qu’il se trouvait au monastère d’Ananda, quelques heures à peine avant que les soldats américains le prennent d’assaut, l’obligeant à lâcher Nexus 5 dans la nature.
Oh mon Dieu. Ilya. Rangan.
Et ce qu’il venait de faire à l’instant… Il en prenait peu à peu conscience. Il avait transformé Holtzmann en esclave. Il avait failli le tuer.
Tu perds le contrôle, murmura la voix d’Ilya à son oreille. Tu te transformes en monstre.
Respire.
Respire.
 
Feng le trouva là une heure plus tard.
Kade ouvrit son esprit à son ami, lui montra ce qui s’était passé, lui montra qu’Ilya était morte, lui montra ce qu’il avait fait à Holtzmann.
Feng s’assit près de lui, concentré, l’écouta vider son sac. Puis il prit la parole.
— Je suis navré, Kade. Navré que ton amie soit morte. Que tu t’inquiètes à propos de ce que tu as fait, je le comprends et ça me semble normal et bien. Mais parfois, il n’y a pas de bon choix.
Kade secoua la tête.
— Il ne faut pas que ça se reproduise, Feng. Il y a un million de personnes qui font tourner Nexus. Je dispose de ce pouvoir sur eux. Je dois garder la tête froide, ne pas perdre le contrôle.
Feng répondit à voix basse :
— Tu as peut-être trop de pouvoir. Trop de contrôle. Fais confiance aux gens, ils n’abuseront peut-être pas de Nexus. Faire confiance… n’est-ce pas ce qu’Ananda t’avait dit ? Tu devrais laisser tomber, fermer ces portes dérobées.
Ananda. Kade se souvint. « Êtes-vous plus sage que le reste de l’humanité ? » lui avait demandé Ananda.
Non.
Il ferma les yeux et fit apparaître en esprit l’icône du script, le bot qui fermerait les portes dérobées. Il flottait en haut à gauche de son espace de travail virtuel. Il lui suffisait d’une commande et il fermerait cette issue qu’il s’était réservée, la fermerait pour l’éternité.
Un autre souvenir apparut dans son esprit : des clignotants, des câbles, puis le chaos et la mort.
« La guerre approche », avait dit Shu.
Kade rouvrit les yeux, les fixa sur Feng.
— Mais si je fais ça, Feng, qui arrêtera le FLP ? Qui les empêchera de déclencher une guerre ?
Feng détourna le regard, s’abîma dans la contemplation de ses mains.
Kade conclut :
— Parfois, il n’y a pas de bon choix.
 
Kade aurait voulu rester dans la chambre pour se mettre au travail, voir s’il trouvait une nouvelle piste pour traquer le FLP. Mais Feng insista pour qu’il sorte, pour qu’il se change les idées.
Ils descendirent donc au Paradis. Cette nuit-là, c’était l’Enfer. Le samedi précédant Halloween. La nuit des démons.
L’hôtesse les gratifia d’un coup d’œil sceptique en voyant qu’ils n’étaient pas déguisés, mais elle accepta leur argent, leur tamponna le poignet et les laissa entrer. Le videur leur décocha un regard noir, comme la veille.
Il était tôt, le soir était à peine tombé, et les clients étaient peu nombreux. On diffusait une musique au tempo lent, en sourdine, qui n’empêchait pas de discuter. La piste de danse était vide, la scène qui accueillerait plus tard le DJ, la NJ et les go-go dancers ne contenait que leur matériel.
Ils s’assirent au comptoir. Kade n’avait ni faim ni soif. Il était encore sous le choc de ce qu’il venait d’apprendre. De ce qui était arrivé à ses deux amis. Rangan. Et Ilya. Feng leur commanda des boissons, obligea Kade à vider son verre, puis leur commanda aussi à manger.
Kade sentit l’alcool le détendre. Sentit la nourriture le restaurer. Il devait rester fort en ce moment. Il devait empêcher le FLP de tuer à nouveau. Il devenait prévenir cette guerre entre humains et posthumains. Il devait rester solide comme un roc pour faire tout cela. Plus tard, il aurait tout le loisir de s’effondrer, de faire son deuil d’Ilya, d’accepter le fait qu’il avait failli tuer Holtzmann, sans parler de tout le reste. Pour le moment, il avait du pain sur la planche.
Il se concentra donc sur ce qu’il mangeait, sur la régularité de son souffle, sur les bonnes choses dont Nexus était responsable un peu partout dans le monde. Il chercha à maintenir son équilibre mental.
Le club se remplit lentement. Des esprits effleurèrent le sien. Il avait senti certains d’entre eux la veille. D’autres étaient nouveaux.
Avant longtemps, il y eut foule, tout un tas de jeunes gens costumés qui buvaient, parlaient, riaient, attendaient que le DJ entre en scène. Le jeune Vietnamien torse nu était là et, par son entremise, Kade sentit le même banquier londonien qui était son hôte, passant son après-midi à se défoncer dans un night-club de Saigon. Il aperçut aussi la brunette du restau au milieu de la foule. Elle le fixait des yeux depuis l’autre bout de la salle. Puis les corps entre eux se déplacèrent et elle disparut de son champ visuel.
Kade se carra dans son siège, sirota son verre, regarda les fêtards et lâcha son agent dans la salle, le lâcha dans le monde.
 
Sabrina Jensen sortit du club pour gagner la nuit moite de Saigon. C’était la troisième fois qu’elle le voyait. Et ce coup-ci, elle était presque sûre. Il ne ressemblait plus tellement à la photo. Ses cheveux avaient changé. Et il y avait les tatouages. Il avait l’air plus vieux, plus fatigué. Mais le visage était le même. Et il était toujours flanqué de ce Chinois.
C’était le type qu’ils recherchaient, celui dont elle avait vu la photo promettant une récompense. Mille dollars, voilà qui prolongerait son voyage d’un bon mois.
Elle avait envisagé de l’aborder, de lui dire qu’il avait quelqu’un aux trousses. Mais il ne cessait de la snober. Il n’avait rien d’amical.
Sabrina connecta son OS Nexus avec son téléphone, téléchargea l’image qu’elle avait capturée. Puis elle coupa la connexion et composa le numéro de l’affiche.
Elle sourit en entendant la sonnerie. Mille balles dans sa poche.
— Bali, me voilà.
 
— Je veux que ce soldat soit châtié, dit Shiva à Ashok via leur lien. Et ensuite, je veux qu’il soit viré.
Il lutta pour maîtriser sa frustration. Un auxiliaire enseignant tué par un de ses propres hommes ! Un autre soldat perdu, mort à en croire ses relevés biométriques. Des enfants traumatisés. L’espionne américaine en liberté.
Il y aurait des pots-de-vin à distribuer. Une opération de nettoyage pour effacer tout lien entre ces événements et la Fondation Mira. Il leur faudrait renforcer la sécurité autour de l’île, trouver un moyen de localiser cette femme. Mais le pire, c’était que les enfants avaient vu un être cher se faire tuer d’un coup de pistolet ! On les avait séparés de force de tous ceux qu’ils connaissaient. Leur traumatisme perdurerait plusieurs années, des années durant lesquelles il devrait batailler pour gagner leur confiance…
— Il est possible qu’on ait repéré Lane.
Shiva se retourna vivement. C’était Hayes, le commandant de l’escouade qui l’avait suivi au Viêt Nam.
— Quoi ?
— Nous venons d’intercepter un message adressé à un groupe de chasseurs de primes, poursuivit Hayes. Quelqu’un qui dit avoir repéré Lane dans une boîte pour touristes de Saigon. Ils font une descente pour le récupérer.
— Alors nous devons arriver les premiers, dit Shiva.
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Samedi 27 octobre
Assis au comptoir près de Feng, Kade voyait le club s’échauffer.
La foule gagnait en importance, la musique en volume. Puis le DJ apparut sur scène. Le même que la veille. Asiatique, musculeux, avec de courts cheveux noirs, des verres miroirs, un tee-shirt et un jean noirs qui faisaient ressortir son physique. Les go-go dancers le rejoignirent, tout en écarlate ce soir : bottes, short moulant, étoiles cache-mamelons et mèches virevoltantes. Des cornes et des ailes de diable, également rouges, complétaient leur tenue.
La machine fumigène se mit en route, recouvrant le sol de la salle d’une couche de fumée de trente centimètres. Les spotlights la firent virer au rouge, et les volutes qui caressaient les jambes des clients prirent des allures de flammèches.
La musique s’estompa, la foule se calma, et alors le DJ se lança. Il commença par une montée tout en lenteur, un morceau de flux qui partait des profondeurs du spectre pour se faire peu à peu plus grave, plus rapide, plus dur, jusqu’à toucher l’épique au bout de quelques minutes, entraînant les danseurs sur la piste.
Kade sentit un sourire se former sur ses lèvres. Rangan aurait adoré.
Ilya aussi aurait adoré… Les événements terribles des jours derniers emplirent son esprit et son sourire s’effaça. Il était dix heures du soir à Saigon. Sur la côte Est, on était samedi matin. Il irait jeter un coup d’œil à Holtzmann quand ils seraient sortis du club, pour vérifier qu’il faisait son boulot.
Un épais nuage de fumée rouge monta de la scène. Il retint son souffle, et alors elle apparut, la NJ, la Nexus-Jockey. Ou plutôt, il sentit son esprit apparaître, car la fumée la cachait. Et son esprit était aussi splendide que la veille, émettant des ondes d’exaltation, de danse ; leur faisant percevoir à tous la vision quasi hallucinatoire qu’elle avait du club depuis la scène. Elle chantait, levait les bras au-dessus des silhouettes démoniaques qui avaient envahi la salle. Ce soir, le Paradis ressemblait à une antichambre de l’Enfer. Et elle adorait ça.
Ses pensées emportèrent Kade, le captivèrent, lui firent oublier sa déprime et l’éveillèrent à autre chose, une sorte de révérence, d’émerveillement, un sentiment qu’il éprouvait jadis.
La fumée se dissipa sur la scène et il la vit. Lotus – c’est ainsi qu’elle se faisait appeler – était en rouge : une longue robe de paillettes qui lui laissait le dos nu soulignait le galbe de ses hanches puis tombait en cascade sur ses pieds. Elle portait des gants d’un rouge iridescent qui lui montaient presque aux épaules. Ses cheveux avaient la couleur du feu, et ses mèches palpitaient au rythme de la musique. C’était une sirène de flammes.
Elle leva les bras au-dessus de la foule comme pour la bénir et écarta ses lèvres rubis pour chanter, la bouche grande ouverte, la tête rejetée en arrière, une aria majestueuse qui s’entrelaçait avec le rythme techno. C’était trop bon. Plus sombre, plus brûlant encore que la veille. Kade hésita. Se lancer sur la piste lui donnerait l’impression de trahir tous ceux qui avaient péri à cause de lui. Mais ne pas danser signifierait trahir Ilya et Rangan.
Feng perçut ses pensées, lui donna une tape dans le dos et lui désigna la piste de danse.
— Vas-y, mon ami. Tu en as besoin. Je t’attends ici.
Alors Kade alla danser. La piste du club lui rappelait à en pleurer toutes les fêtes qu’il organisait naguère avec Rangan et Ilya. Et il dansa. En douceur pour commencer. Les yeux clos ou fixés sur le sol. Il sentait ceux qui l’entouraient, les laissait le sentir, mais sans chercher d’interaction avec eux. Il dansait pour Ilya. Il dansait pour Rangan. Il dansait pour lui-même, pour s’éclaircir les idées, pour se remonter le moral, pour retrouver la force d’affronter les périls qui ne manqueraient pas de se dresser sur sa route.
 
Shiva était assis à l’arrière du poste de commandement mobile qui fonçait dans Saigon. À ses côtés, Hayes étudiait toute une batterie d’écrans. L’un d’eux affichait une carte de la zone. Un autre, les données structurelles du bâtiment, téléchargées en hâte. Un troisième, le statut des membres du commando, humains et drones. Et le quatrième, les tentatives de leur hacker pour pénétrer les systèmes du club.
Ils avaient accès aux communications du groupe de chasseurs de primes. C’était la seule information utile obtenue de l’homme que Shiva avait interrogé : les fréquences, les codes et les identités des autres membres du groupe. Que ce fût ce groupe-ci qui ait repéré Kade était un sacré coup de chance. Si cela avait été un autre, jamais ils n’en auraient été informés.
Des transmissions audio se firent entendre sur le canal qu’ils avaient craqué.
— Coin sud-est ; calibre cinquante et fléchettes tranq, prêt.
— Coin nord-ouest ; calibre cinquante et fléchettes tranq ; délai d’intervention : trois minutes.
— Renfort 1, prêt.
— Renfort 2, prêt.
— Porte 1, prêt.
— Porte 2, prêt.
— Appât, prêt.
Hayes annota la carte. Les chasseurs de primes étaient bien organisés. Ils avaient retenu les leçons de leur précédente tentative pour s’emparer de Lane. Ils plaçaient des équipes de snipers sur les toits environnants, avec des armes de gros calibre pour éliminer son compagnon de voyage et des tranquillisants pour endormir Lane à coup sûr. Ils n’attendaient plus que les deux hommes sortent du club.
Et Shiva n’avait aucun moyen de les alerter.
 
Kade était à fond dans la danse maintenant, s’agitant au rythme de la batterie, les yeux clos, perdu dans ses pensées, la sueur coulant de son corps. La cadence et les rythmes extatiques de l’esprit de Lotus, les quelques centaines d’esprits autour de lui étaient parvenus à lui faire oublier tout ce qui n’était pas la danse.
Il entendait le chant de Lotus, il sentait ses pensées, les sentait qui changeaient, qui reflétaient l’humeur de la foule, qui s’y adaptaient. La musique changeait elle aussi, elle coulait, réagissait. Et il comprit que c’étaient eux qui faisaient la musique, eux, les danseurs, et que Lotus canalisait tout cela, absorbait les pensées et les émotions de la foule de danseurs, leur renvoyait leur musique mentale.
La boucle de rétroaction se referma et il cessa d’être Kade, cessa d’être un individu parmi d’autres. Il était désormais l’élément d’un vaste tout, d’un organisme doué de vie, doué de souffle, pourvu de centaines de têtes et d’encore plus de membres, le gestalt des corps et des esprits qui l’entouraient.
Son chagrin suinta de lui, pour être absorbé, traité et guéri par l’union des esprits. Il bougeait les bras, les jambes, le corps en cadence, tournoyait la tête, faisait voltiger ses tresses toutes neuves, en parfaite synchronisation avec les corps autour de lui. Il était le rythme. Ils étaient le rythme. Comment auraient-ils pu faire un pas de travers ?
Ceci est le samadhi, comprit-il. La méditation. L’absorption totale.
Les murs de son ego s’effaçaient, se dissipaient, subsumés dans cette fusion. Il entraperçut un millier de pensées, de l’ici et du maintenant, du souvenir et de la vision. Il vit le monde devenir ceci, vit les scientifiques se fondre en de vastes entités, vit les gens abandonner leurs différences.
Il n’y avait pas de Kade, vit-il. Pas de soi, pas d’autre. Il n’y avait que cette expérience, cette épopée dont il faisait partie, ce rayonnement montant, bouillonnant, exaltant d’un organisme qui était la foule, le DJ, le minuscule fragment nommé Lotus. Ceci était réel, plus réel que lui, plus réel que n’importe quel individu. Ceci était le présent.
Il capta l’éclair d’une mince couche de conscience entourant la planète et c’était sa pensée mais à présent c’était leur pensée et il sut que c’était réel, que ce n’était pas un fantasme. Il tendit ses pensées pour toucher ces millions d’autres esprits, pour attirer tous ces points lumineux dans la danse, dans l’instant, dans cette glorieuse et lumineuse union…
Kade.
Quelque chose tiraillait sur le fragment qu’il était, cherchait à le ramener.
Kade !
Feng. Feng devrait être ici, à danser, à fusionner, à les rejoindre !
Kade ! Tu es repéré !
Une image traversa l’esprit du fragment, un aperçu, un Asiatique, musclé, le crâne rasé, tatoué. Son visage était un masque, ses yeux étaient morts, ils balayaient la salle.
La sensation du danger le frappa comme une douche froide, l’arrachant à la fusion. Cependant, les esprits joyeux qui dansaient sur la piste de danse, tout à leur exaltation, le retenaient. La musique extatique de leurs pensées…
Reviens au comptoir, lui dit Feng.
L’union l’appelait. Le danger est une illusion, murmurait-elle. Tu n’es qu’un petit morceau. La mort n’a pas d’importance. Le tout survit.
Kade frissonna et prit conscience de ce qu’il avait failli faire. Se fondre dans ces millions d’esprits, ne plus faire qu’un avec eux, s’oublier… Il secoua la tête avec suffisamment de force pour s’arracher à cette transe d’union, pour se rappeler qui il était.
Souris, ris un peu, émit Feng. Viens prendre un verre.
Kade s’obligea à sourire aux gens autour de lui, essuya la sueur sur son front et se fraya un chemin à travers la foule, évitant les danseurs et danseuses qui tournaient à l’unisson, tous synchronisés, les hanches, les mains et l’esprit tendus vers lui pour le ramener en leur sein.
La fusion. Le voile de la Māyā qui se soulève. Le doux oubli de soi. Bon Dieu, comme ça faisait envie.
Mais je suis important, moi aussi, se dit Kade. Il n’y a pas que le tout. Il y a aussi l’individu.
Il s’accrocha à cette idée tout en manœuvrant dans la cohue.
Assis au comptoir, Feng souriait de toutes ses dents, donnait parfaitement l’impression de s’amuser.
— Tu prends ton pied ? lança-t-il à Kade.
— Je veux !
Kade se força à sourire, se força à se concentrer sur l’ici et le maintenant.
Alors ? demanda-t-il à Feng.
Est-ce que tu peux voir ce qui se passe devant les portes ? À travers les yeux d’un autre ?
Kade acquiesça mentalement. Il s’accouda au comptoir, tournant le dos au chasseur de primes, ferma les yeux et se tendit vers l’entrée principale, sautant d’un esprit à l’autre, s’efforçant de rester sourd aux appels à l’union, jusqu’à ce qu’il ait trouvé la vue qu’il cherchait.
Ils sont deux à nous guetter, dit-il en montrant les images à Feng.
Puis Kade orienta ses pensées vers une autre direction, celle de la sortie de secours.
Et deux autres derrière.
Feng acquiesça mentalement, l’esprit calme et froid.
Nous allons sortir par-derrière. Faisons-leur croire qu’on ne les a pas vus. Ça va leur faire une surprise.
Feng n’éprouvait nulle crainte. Kade hocha la tête. Il avait une confiance absolue en son ami. Il n’y avait personne d’autre au monde qu’il eût souhaité avoir à ses côtés.
Oui, ça va leur faire une surprise, répéta-t-il, et il se força à sourire.
 
— Coin nord-ouest ; calibre cinquante et fléchettes tranq, prêt, dit la voix qu’ils venaient d’intercepter.
— Roger, lui répondit-on sur le même canal. Appât en route.
Shiva retint son souffle. Une minute plus tard, on entendit une nouvelle voix.
— Ici appât : contact. Ils m’ont vu.
— Ils essaient d’attirer Lane et son ami à l’extérieur, dit Hayes. Les snipers n’auront qu’à les cueillir.
— Quel est notre délai d’intervention ? demanda Shiva.
— Six minutes pour les drones, répondit Hayes. Douze minutes pour nous.
Trop lent, se dit Shiva. Les chasseurs de primes vont les avoir les premiers !
— On a pénétré les systèmes du club ! annonça la voix de leur hacker. Caméras de surveillance, système de sécurité, la totale.
— Vous pouvez voir Lane ? demanda Hayes.
— C’est le bordel là-dedans, répondit le hacker. Aucun contact visuel.
Le canal radio revint en ligne.
— Les cibles se déplacent vers la sortie de secours. Je répète : les cibles se déplacent vers la sortie de secours.
— Coin sud-ouest, snipers, tenez-vous prêts, répondit-on.
Merde. Il faut agir maintenant. Il faut empêcher ces snipers de capturer Lane.
Shiva se tourna vers le hacker.
— Pouvez-vous déclencher l’alarme incendie ?
— Un instant… L’alarme incendie. Oui.
— On fait évacuer tout le monde ? lâcha Hayes. Pour déstabiliser les snipers ?
Shiva acquiesça.
— Oui… Vous pensez que ça peut marcher ?
— C’est mieux que rien, répondit Hayes.
Puis s’adressant au hacker :
— Exécution !
 
Kade quitta calmement son siège. Précédé par Feng, il se faufila parmi les danseurs pour gagner la seconde salle, le second bar, les toilettes et la sortie de secours. La foule aguichait Kade, lui faisait miroiter cette douce union qui lui ferait oublier l’illusion de l’existence, l’illusion de son importance.
Mais il se rappelait à présent. Il se rappelait qui il était et pourquoi il avait de l’importance.
Feng tenait une bouteille de bière à la main et Kade sentait son ami qui scrutait la foule, gardait à l’œil le chasseur de primes derrière eux, cherchait d’autres armes à récupérer. Ce tabouret. Ce pied de micro. Cette grande bouteille de whisky sur le comptoir.
Soudain, un signal strident résonna dans le club. Des lumières blanches s’allumèrent. Les signaux EXIT se mirent à clignoter. Une voix se superposa au signal d’alarme.
— Un incendie vient d’être détecté, déclara-t-elle sur un ton monocorde. Veuillez évacuer le bâtiment. Un incendie vient d’être détecté. Veuillez évacuer le bâtiment. Un incendie vient d’être détecté…
La confusion se répandit autour de Kade. Il sentit le chaos bousculer les esprits, détruire la cohérence collective qui s’était instaurée. Les gens jetaient autour d’eux des regards égarés. Y avait-il vraiment le feu ? Était-ce une fausse alerte ? Le DJ baissa le son d’un air hésitant. L’esprit de Lotus demeurait indécis.
Puis les extincteurs automatiques se mirent en route, arrosant les fêtards d’une eau glaciale, et ceux-ci se décidèrent. Quelqu’un bouscula Kade et il sentit les prémices d’une migration générale vers la sortie. Il voulut s’y joindre par pur réflexe. Mais Feng l’agrippa par le bras, l’amenant à l’écart du flot d’humanité qui déferlait vers la sortie, se planquant avec lui entre un tas de haut-parleurs de deux mètres de haut et le mur du club.
Baisse-toi ! émit Feng, et Kade s’accroupit aussitôt.
Que se passe-t-il ? demanda-t-il, pris de court.
Le type qu’ils avaient repéré apparut alors au sein de la foule, à quelques mètres de là, un pistolet à la main.
 
Shiva écouta les chasseurs de primes communiquer dans la fièvre.
— Alerte incendie.
— Merde ! Où est la cible ?
— Je ne la vois plus dans la foule qui évacue.
— Délai d’intervention ? demanda Shiva à Hayes.
— Trois minutes pour les drones, neuf pour nous, répondit le commandant.
— Les drones peuvent-ils éliminer les snipers ? demanda Shiva.
— Affirmatif, répondit Hayes.
Puis sur le canal des chasseurs de primes :
— Nord-ouest, sud-ouest, envoyez le gaz à l’intérieur du bâtiment. Je répète : à l’intérieur du bâtiment. Renfort 1, défoncez le mur.
 
Kade écarquilla les yeux en découvrant le chasseur de primes qui levait son pistolet. Soudain, l’esprit de Feng devint pareil à de la glace. Le monde ralentit sa course autour de lui, et lui-même, faisant preuve d’une rapidité incroyable, fondit sur sa proie, enserrant d’une poigne de fer la main qui tenait le pistolet et décochant un coup de poing d’une telle force qu’on entendit craquer la nuque du chasseur de primes. Le pistolet tira au même instant, logeant une rafale de balles dans le mur tout proche. Kade sentit la foule sursauter en réaction. La peur envahit les esprits et on se mit de toutes parts à courir et à se bousculer, à s’écraser les uns les autres contre les murs ou sur les seuils encombrés.
Un projectile fracassa une fenêtre. Un petit objet lourd, dur et rapide. Il frappa au ventre un adolescent déguisé en diable, qui projeta sa douleur dans les esprits les plus proches et alla heurter trois autres danseurs. La foule les empêcha de s’effondrer, et le bidon qui avait frappé le jeune homme tomba par terre, émettant un sifflement tout en répandant un gaz qui dispersa la fumée désormais blanche. Kade sentit l’esprit de Feng s’emplir d’angles de tir, d’issues de secours et des trajectoires chaotiques des fêtards paniqués, aux réactions imprévisibles.
Un deuxième bidon fracassa une autre fenêtre, frappant une jeune fille vêtue d’une robe rouge transparente, qui fut soulevée de terre et s’écrasa sur une table, la faisant exploser en mille morceaux, ce qui déclencha une pluie de bouteilles et de verres se brisant un peu partout. Kade sentit la douleur qui la poignarda à l’abdomen, signe certain qu’elle était gravement blessée.
La foule était à deux doigts de céder à la panique. Les gens se mettaient à tousser là où les bidons étaient tombés. Ils commencèrent à s’effondrer doucement. Il les sentait s’évanouir dans son esprit. Un troisième bidon fut projeté. Il vit le Vietnamien torse nu, celui dont l’esprit était occupé par un Londonien, chercher à fuir par la fenêtre à présent démolie. Un quatrième bidon le frappa en plein front. La force de l’impact le jeta à terre, hors de vue de Kade.
Les gens formaient une masse confuse, montaient à l’assaut des fenêtres, hurlaient, trépignaient, se bousculaient, rampaient les uns sur les autres pour mieux progresser. D’autres gisaient au centre de la salle, terrassés par le gaz. Il vit la jolie brunette tenter de se frayer un chemin dans la masse agglutinée, hurlant à pleins poumons. Toutes les issues étaient bloquées. Le lien Nexus qui naguère servait de support à une union sublime était à présent saturé de terreur et de panique. Kade sentit sa pression sur son esprit, telle une marée noire et glaciale qui menaçait de le noyer.
L’esprit de Feng se referma autour de lui. Il sentit le calme, la résolution de son ami. Ils allaient sortir d’ici.
Feng écarta Kade de son chemin et saisit sur le tas de haut-parleurs un spécimen gros comme une poubelle. Il le hissa au-dessus de sa tête puis en cogna le mur de toutes ses forces, l’enfonçant dans le plâtre et le bois.
Un nouveau bidon vola à travers une fenêtre, heurta le comptoir, ricocha vers les bouteilles alignées en rangées impeccables, envoya tous azimuts un nuage d’alcool et d’éclats de verre. Kade entendit les blessés pousser des cris de panique. Plus de la moitié des danseurs gisaient à terre, évanouis. Les autres toussaient comme des perdus. Kade commençait à être atteint. Il sentait le gaz influer sur son organisme. Il plongea au fond de son esprit pour booster ses niveaux d’acétylcholine, d’adrénaline, pour rester éveillé à tout prix…
Feng arracha le haut-parleur du mur, l’empoigna à nouveau des deux mains, frappa à nouveau comme avec un bélier.
Soudain, le mur explosa et un objet énorme s’y engouffra. Kade le vit progresser au ralenti par les yeux écarquillés de Feng : la calandre massive d’une jeep blindée qui frappa son ami. Celui-ci disparut à la vue de Kade comme le véhicule fonçait dans le club.
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Shiva serra les poings lorsque l’écran afficha une vue de la scène. Leur quatuor de drones venait d’arriver sur site. Chacun d’eux était une aile volante d’un mètre de large, invisible au radar, équipée d’un système caméléon, propulsée par deux moteurs alimentés par batterie, chargée de caméras et d’armes légères mais létales.
Les caméras en question montraient une jeep blindée fonçant dans la rue, dispersant les passants, en heurtant certains au passage, puis emboutissant le mur du club. Une seconde jeep blindée arrivait un peu plus loin.
— Feu sur les véhicules en approche ! hurla Hayes dans son microphone. Feu sur les snipers !
Depuis les hauteurs, les drones lancèrent des micromissiles gros comme des cigares – des petites javelines en carbone et titane –, qui activèrent leurs fusées à carburant solide, réglèrent leurs ailerons et fondirent sur leurs cibles en laissant derrière eux un fin sillage incandescent.
Des explosions illuminèrent l’écran, résonnèrent dans les capteurs audio. Des éclairs fleurirent sur les toits des immeubles voisins. Il vit une torche humaine tomber dans la rue en contrebas. La calandre de la seconde jeep se transforma en boule de feu, touchée par deux micromissiles. Le véhicule blindé se mit à zigzaguer, échappant à tout contrôle, s’éloigna du club, emboutit la foule à pleine vitesse et s’encastra dans la façade d’un bâtiment sur le trottoir d’en face.
Des cris d’horreur et de douleur montèrent de la foule.
Le chaos régnait sur le canal des chasseurs de primes, qui parlaient tous en même temps.
— Missiles. Touchés… Snipers touchés. Feu.
Une jeep cependant avait réussi à pénétrer dans le club. Ils ne pouvaient pas tirer dessus. Ils ne savaient pas ce qui se passait là-dedans.
— On y va ! dit Shiva à Hayes.
 
Kade, impuissant, vit Feng disparaître dans une décharge mentale de douleur. La jeep pila au sein d’un nuage de poussière et de gravats. L’eau jaillit d’un conduit sectionné. Les portières de la jeep s’ouvrirent et quatre hommes en descendirent. Ils portaient une bonbonne d’oxygène sur le dos, une armure avec des plaques métalliques, des joints renforcés et un masque noir qui dissimulait leur visage. Ils étaient armés de pistolets-mitrailleurs.
Kade se tapit derrière les haut-parleurs, s’efforça de ne pas respirer, de ne pas tousser. Il sentait Feng à proximité. Tous les autres esprits alentour rendaient les armes, le gaz s’étant répandu dans la totalité du club. Il sentait terreur et douleur émaner de ceux qui luttaient pour ne pas sombrer dans l’inconscience.
Il augmenta encore ses niveaux d’adrénaline et d’acétylcholine pour contrecarrer les effets du gaz, qui s’accentuaient. Il sentait Feng serrer les dents, se concentrant pour lutter contre la douleur. Les quatre chasseurs de primes fouillaient les lieux, examinaient les corps inanimés en les retournant du bout du pied. C’était lui qu’ils cherchaient.
Feng lui envoya un message mental. Il avait l’air épuisé, souffrant.
Fuis. Je vais les retenir.
NON, répondit Kade. (Il activa Bruce Lee. Des cibles apparurent dans son champ visuel.) Je ne pars pas sans toi.
Il sentit Feng secouer mentalement la tête.
Tu es le plus stupide de tous mes amis.
Je suis ton seul ami, Feng.
Ouais. C’est bien ce que je disais, rétorqua Feng en gloussant.
Puis il se redressa et le monde se figea. Il tenait dans sa main un long tuyau d’acier. Soudain, il fut derrière un chasseur de primes en armure, se préparant à lui asséner un coup vicieux sur le casque. L’autre sursauta, alerté pour une raison inconnue, et se retourna. Le tuyau le heurta avec une force inouïe.
Le coup le fit vaciller, dessina une toile d’araignée sur la visière de son casque, lui fit perdre l’équilibre. Feng le frappa aussitôt au niveau des genoux, lui décolla les pieds du sol. L’espace d’un instant, Kade le vit suspendu dans les airs, comme figé en plein mouvement, un arrêt sur image compte tenu de la rapidité des perceptions de Feng.
Puis le temps reprit son cours. L’homme s’écrasa sur le sol, se retrouva allongé sur le dos, et son arme cracha le feu, logeant plusieurs projectiles dans le plafond, hachurant l’espace de traînées d’un rouge incandescent.
Feng mit un genou à terre, planta son tuyau dans la gorge de l’homme, l’enfonçant de plusieurs centimètres dans le sol, et ce fut comme s’il en jaillissait une fontaine de sang.
Feng roula sur lui-même aussitôt portée cette estocade, s’empara du pistolet-mitrailleur de son adversaire. Les autres chasseurs de primes se retournaient avec force hurlements. L’un d’eux ouvrit le feu comme Feng disparaissait derrière le comptoir.
Les deux autres l’imitèrent. Kade sélectionna l’un d’eux au hasard, le désignant comme cible, et pressa le bouton en mode attaque.
Bruce Lee envoya le corps de Kade effectuer un kick parfait, mais le gaz l’avait relativement affaibli. Le chasseur de primes le chassa d’une pichenette. Kade échoua dans le décor.
[Bruce_Lee : Attaque_manquée K]
L’homme l’empoigna par le bras, le traîna vers la jeep, le jeta dans l’habitacle.
Puis on perçut des parasites, partout, des sphères de parasites, des parasites Nexus.
Et la tête du chasseur de primes explosa.
 
Nakamura se mêlait aux fêtards dans un club du nom de Mango, ayant pris soin d’adapter au lieu sa tenue de routard. L’atmosphère était imprégnée de Nexus. Lane se sentirait chez lui par ici. S’il baissait sa garde d’un rien…
[Coups de feu, 819 Bui Vien Street]
L’alerte provenait du réseau de la Police populaire vietnamienne. Cette adresse était située à l’autre bout du quartier de Ben Thanh. Un club pas mal imprégné de Nexus, lui aussi.
Nakamura entreprit de remonter le courant de la foule, tel un saumon en chemin pour le frai. Il se retrouva bientôt dans la nuit. Sa jeep était garée près de son appartement, mais elle ne lui aurait servi à rien dans ce dédale de ruelles. Le club d’où venait l’alerte n’était qu’à quinze cents mètres de là. Nakamura se mit à courir. Il y serait en trois minutes.
 
Shiva scrutait les écrans à mesure que ses soldats investissaient le bâtiment et éliminaient les deux chasseurs de primes survivants. Le club était en ruine. L’un des murs s’était effondré, les fenêtres étaient fracassées. Les clients jonchaient le sol, blessés pour la plupart, perdant leur sang, mutilés, écrasés par la jeep ou tués par balle. Tous étaient inconscients.
— Là, dit-il en désignant un point à l’écran. C’est Lane.
Hayes acquiesça et le médico fonça.
 
Quelqu’un agrippa Kade par l’épaule, un nouveau venu, équipé d’un masque à oxygène mais pas d’une armure.
Il lui passait un masque à oxygène sur la tête, puis lui palpait le corps, lui hurlant des mots que le signal d’alarme rendait inintelligibles.
— Quoi ?
Que se passe-t-il ?
Soudain, l’alarme se tut.
— Vous êtes blessé ? répéta l’homme en hurlant.
— Feng, dit Kade, dont la voix était étouffée par le masque.
Feng jaillit soudain, un pistolet-mitrailleur à la main. Il y avait du sang sur son visage, sur son tee-shirt, sur son pantalon.
— Arrière, dit-il.
Kade lutta pour interpréter ce qu’il voyait. Les nouveaux venus étaient au nombre de sept. Six hommes armés, plus un septième penché sur lui. Les six soldats étaient vêtus d’une armure de combat noire, moins lourde que celle des chasseurs de primes mais plus meurtrière d’aspect. Ils portaient des armes automatiques pourvues de silencieux, mais aucune n’était braquée sur lui.
Chacun d’eux était nimbé d’un halo de parasites. Distorsion des fréquences Nexus. Un brouillage à l’échelle locale.
Blindés, comprit-il. Ils sont équipés de Nexus mais ils sont protégés.
— Arrière, répéta Feng en pointant son arme sur l’homme près de Kade.
— Nous sommes ici pour vous aider, dit le médico.
Kade ? émit Feng.
— Qui êtes-vous ? demanda Kade
 
— Activez mon avatar, dit Shiva. Je veux lui parler.
 
Le médico s’écarta d’eux.
Un hologramme apparut au milieu de la salle, projeté par un robot gros comme le poing, aux allures d’araignée.
C’était un vieil Indien, aux longs cheveux blancs, vêtu d’une robe blanche toute simple.
— Kade, dit une voix. Nous ne sommes pas vos ennemis. Nous sommes vos amis.
— Que voulez-vous ?
— Que vous veniez avec moi, dit l’hologramme.
— Qui êtes-vous ?
— Quelqu’un qui a besoin de votre aide.
— De mon aide ?
— Oui. Pour sauver le monde.
— Ça ne nous intéresse pas, lança Feng depuis le coin d’où il n’avait pas bougé.
L’hologramme se tourna vers lui.
— En êtes-vous bien sûr ?
L’image du vieil Indien haussa un sourcil. Puis elle se retourna vers Kade.
— Il me semble que c’est pourtant ce que vous essayez de faire. Une initiative que j’applaudis. Nous pouvons travailler ensemble.
Kade sentit les cheveux se dresser sur sa nuque. Il savait pourquoi quelqu’un pouvait souhaiter son aide. Il n’y avait qu’une seule raison possible.
— Ça ne m’intéresse pas, dit-il.
L’hologramme sourit.
— Mais vous ne le niez pas, n’est-ce pas ? Vous faites du hacking dans les cerveaux, n’est-ce pas ? Vous sauvez le monde, en éliminant les criminels un par un. Il y a plus d’un million de personnes qui utilisent Nexus à présent, le saviez-vous ? Tout cela à cause de vous. On en compte des milliers de plus chaque jour. Et vous disposez d’une porte dérobée pour pénétrer dans leur esprit. C’est un grand pouvoir à mettre au service du bien, Kade. Je peux vous aider à l’utiliser.
Ilya grommela quelques mots dans l’esprit de Kade :
Où est-ce que ça s’arrêtera, Kade ? Personne ne devrait détenir un tel pouvoir.
Pas maintenant, Ilya ! répliqua-t-il à la voix.
Il déglutit et s’adressa calmement à l’hologramme, tout en cherchant frénétiquement une issue de secours. Il sonda le blindage des soldats. Trop puissant. Il le voyait bien. Trop puissant pour que son esprit parvienne à le forcer.
— Ça ne m’intéresse pas de vous aider, dit-il à l’hologramme. Si je change d’avis, je vous le ferai savoir.
Tout en parlant, il lançait ses pensées à la recherche d’un esprit. Un esprit possédant ce dont il avait besoin. Lotus. Où était-elle ?
L’Indien secoua la tête.
— Jeune homme, vous détenez la clé de plus d’un million d’esprits. Vous êtes dangereux. Et tout le monde est à votre recherche. Les Américains. Les Chinois. Quelqu’un va bien finir par vous capturer. Laissez-moi vous aider. Laissez-moi vous mettre en sécurité.
Là ! Il avait trouvé la NJ, la femme qui se faisait appeler Lotus. Elle était à demi inconsciente. Il l’ouvrit à son esprit, lui envoya une giclée d’adrénaline, l’amena à reprendre connaissance, chercha en elle le savoir dont il avait besoin. Il la sentit qui s’émerveillait à son contact.
Où ? Comment ? Montre-moi ! lui dit-il.
Puis à voix haute :
— Non. Merci. Vraiment. Je ne suis pas intéressé.
Là ! Elle ne saisissait pas ce qu’il voulait, mais elle lui faisait confiance. Elle l’aida. Lui montra.
Kade comprit. Il vit le lien. Il plongea dans l’esprit de Lotus à sa recherche, la sentit réagir à ses prouesses. Il ouvrit un conduit vers le hardware grâce à son OS Nexus, l’y transféra depuis l’OS Nexus de Lotus, exécuta l’instruction qu’elle lui montra. Les contrôles d’interface du hardware apparurent sur son champ visuel : boutons, égaliseurs et curseurs de défilement virtuels.
L’hologramme de l’Indien soupira.
— J’ai bien peur que vous n’ayez pas le choix, Kade. La clé que vous détenez est une menace pour toute la planète. Je ne peux pas courir le risque de la voir échouer entre les mains de personnes indignes de confiance. Vous allez devoir me suivre.
Les soldats en armure noire levèrent leurs armes.
Feng se tendit, le doigt sur la détente de son pistolet-mitrailleur.
Kade régla mentalement les contrôles du système qu’il venait d’acquérir jusqu’à ce qu’ils atteignent la position maximale. Il sentit l’adrénaline irriguer son organisme dans l’anticipation de ce qui allait suivre, il était empli d’une profonde satisfaction à l’idée d’exercer le pouvoir qui était le sien.
— Non, dit-il à l’hologramme.
Sur ce, il envoya un signal par multiplexage à tous les amplis Nexus du club. Cette transmission surpuissante fit sauter le brouillage local, lui ouvrit les portes dérobées dans les esprits des soldats via des connexions cryptées et lança aux nœuds Nexus de certaines parties de leur cerveau l’ordre d’ouvrir le feu à pleine puissance.
Les sept hommes se raidirent, se convulsèrent et s’effondrèrent, privés de conscience.
L’Indien inclina la tête.
— Impressionnant.
Kade se fendit d’un sourire glacial.
Et Feng écrasa brutalement le bot qui projetait l’avatar. L’hologramme s’évanouit dans un grésillement.
Qui es-tu ?
Kade sentit Lotus qui l’interrogeait en esprit. Mais il se contenta de secouer la tête. Il parcourut du regard les décombres autour de lui : les fêtards au sol, certains inconscients, d’autres blessés, d’autres encore morts. La brunette qu’il avait remarquée à plusieurs reprises gisait sur le sol et respirait faiblement. Le jeune Vietnamien qui servait d’hôte à un banquier de Londres était couché à côté d’elle, immobile, sa tête inclinée suivant un angle bizarre. Kade ferma les yeux. Comme il était las de toutes ces souffrances !
— La jeep, dit Feng en ramassant les armes des soldats évanouis.
La douleur l’irradiait de part en part, de la balle logée dans son bras aux séquelles de l’impact de la jeep qui l’avait embouti après avoir défoncé le mur.
— C’est moi qui conduis, ajouta-t-il.
Lotus, qui gisait sur la scène, l’esprit tendu vers Kade, suivit sa fuite de ses yeux grands ouverts.
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Breece et le Nigérian suivirent Ava jusqu’au garage. Ils laissèrent les voitures à l’extérieur et tous trois, accompagnés de Miranda Shepherd, entrèrent.
Hiroshi referma la porte derrière eux puis entreprit de reconnecter les panneaux pour sceller à nouveau la cage de Faraday.
— Statut ? demanda Breece tandis qu’Ava menait Miranda Shepherd à la chaise placée au milieu de la salle.
— Normal, répondit Ava. Je lui ai administré la scopolamine dans la voiture. Formation de la mémoire bloquée. Elle se montre coopérative.
Miranda s’assit docilement sur la chaise.
— Hiroshi, dit Breece. À toi de jouer.
 
Ils disposaient d’une heure pour transformer Miranda Shepherd en mule. Ils avaient bien testé ce processus, l’avaient réduit au strict nécessaire.
Hiroshi lui planta l’aiguille de sa seringue entre deux orteils et appuya doucement sur le pressoir. Le fluide argenté pénétra lentement dans le système sanguin et le Nexus 5 modifié procéda à son installation.
— Le téléphone ? demanda Hiroshi.
Breece le lui tendit, toujours dans son sac blindé. Hiroshi le prit de ses mains gantées, le brancha sur l’ardoise qui allait le charger de nouveaux logiciels.
À ce moment-là, Miranda commençait à émerger. Hiroshi posa le téléphone, attira une chaise près d’elle, ferma les yeux et entra Dedans. Ava posa le casque de coiffure sur les cheveux de Miranda et le laissa travailler.
 
Feng enclencha la marche arrière alors que Kade achevait de boucler sa ceinture. Ils passèrent par la brèche que les chasseurs de primes avaient ouverte dans le mur et émergèrent dans la nuit. La foule avait disparu, dispersée par les explosions, les coups de feu et les véhicules pris de folie. Une autre jeep était encastrée dans un immeuble du trottoir d’en face et se consumait.
Feng effectua un demi-tour, appuya sur l’accélérateur.
— Tu es blessé, dit Kade.
Il y avait du sang partout.
— Je survivrai.
Kade regarda autour de lui, chercha une trousse de premiers secours. La console de la jeep était bardée d’écrans et de cadrans. Les portières et le plafond servaient de râteliers d’armes : fusils, pistolets, poignards, grenades.
— Carte, dit Feng. Dis-moi comment on sort de cette ville. Par les petites rues.
Kade se tourna vers son ami – blessé, en sang – et acquiesça.
Il trouva le contrôle carte, le zooma de son côté du tableau de bord et commença à lancer des indications en criant :
— À gauche. Tout droit. La prochaine à droite. Ici, ici !
L’alerte fut donnée quelques instants plus tard.
[Alerte Code de coercition Alpha AUTEUR détecté. Fiabilité 93 %]
Les détails suivirent.
[Concordance : langage binaire Nexus 0.72]
[Concordance : source Nexus 0.72]
[Concordance : code source coercition. <échantillon>]
[Concordance : identification FLP]
[…]
Kade en resta muet de saisissement. Il cessa de jouer les navigateurs.
— Kade ? hurla Feng. Kade !
— Feng. C’est eux. Je les ai trouvés.
Il cliqua sur l’esprit que son agent venait de repérer.
— Kade, arrête ! Le moment est mal choisi !
— Je n’aurai peut-être pas d’autre chance, Feng. Je dois saisir celle-ci.
Il entra le mot de passe.
La jeep vira sèchement, l’envoyant heurter la portière. Il entendit vaguement une série d’explosions, sentit des impacts contre la carrosserie, capta la giclée d’adrénaline que s’envoyait Feng.
— Vraiment très mal choisi ! lâcha celui-ci.
Et Kade entra.
 
Il leur fallut trois quarts d’heure pour retourner Miranda Shepherd. Ce délai écoulé, elle leur appartenait.
La version modifiée de Nexus se logea dans son cerveau, attendant de se mettre en ligne sur un signal du téléphone, signal qui la transformerait en une arme vivante contre son époux et contre Daniel Chandler. Le script mémoriel était profondément enchâssé en elle, laissé à la disposition de son imagination qui était libre de lui apporter des améliorations, de créer des faux souvenirs relatifs à une séance au salon de coiffure.
Ava la reconduisit jusqu’à sa voiture. Le Nigérian les suivit dans un autre véhicule, par acquit de conscience. Breece et Hiroshi entamèrent la procédure de rangement et de nettoyage du garage, afin de ne laisser aucune trace de leurs agissements.
 
Kade considéra l’esprit de l’homme où il venait de s’infiltrer. Cette fois-ci, il ne se dévoilerait que lorsqu’il aurait compris ce qu’il se tramait.
Il se trouvait à l’intérieur d’un bâtiment. Un entrepôt ou un garage. Le sol à ses pieds était recouvert de panneaux faits d’un maillage métallique, un peu comme une grille de porte. Il tenait des outils dans ses mains gantées.
Kade se retourna, parcourut les lieux du regard. À l’autre bout de la pièce se tenait un autre homme, qui utilisait des outils similaires aux siens pour démonter un panneau mural. Il sifflait en travaillant.
Kade se tendit vers l’esprit de cet homme, afin de s’emparer de lui également, de les tenir tous les deux, de découvrir où ils étaient, qui ils étaient. Ensuite, il alerterait les autorités.
Mais il ne trouva rien, pas de Nexus pour lui permettre d’entrer.
Kade sentit son pouls s’accélérer, son souffle se faire court.
Agis normalement, se dit-il. Tâche de comprendre ce qu’ils préparent.
Il imposa sa volonté à l’esprit de son hôte, lui ordonna de démonter un autre panneau, commença à fouiller ses souvenirs récents.
Images, pensées, mots. Ils déferlaient sur lui. Il les absorba en mode accéléré, exploitant au maximum le lien entre leurs Nexus à tous deux.
Tentative d’assassinat du FLP. Équipe de quatre. Miranda Shepherd. Daniel Chandler. Explosifs. Des dizaines de victimes potentielles.
Seigneur.
Cet homme – Hiroshi – n’était pas le chef. C’était l’autre, Breece, qui lui avait donné le code, qui le tenait lui-même des chefs du FLP. Hiroshi avait travaillé sur le code, en avait éliminé les bugs, y avait apporté des changements, l’avait amélioré.
Il faut que j’aille plus profond, comprit Kade. Que j’aille au fond des choses.
Il y avait du Nexus. Dans la trousse à outils de Hiroshi. Des seringues de Nexus. Oui.
Kade guida le corps de Hiroshi jusqu’à sa trousse, posée près de son terminal. Il le plaça de façon que Breece ne remarque rien. Puis il plongea une main dans la trousse, ouvrit la boîte étanche et y préleva une seringue chargée de Nexus.
Il se retourna. Breece s’affairait toujours à démonter les panneaux.
Une cage de Faraday, comprit-il.
Aucune importance. Ils avaient ouvert leur cage et l’avaient laissé entrer. Désormais, ils lui appartenaient.
Kade décapsula la seringue, la dissimula dans le dos de Hiroshi, puis se dirigea vers Breece d’un pas décontracté, sentant la puissance monter en lui.
Oui, il allait stopper ces salopards.
Il allait les stopper une bonne fois pour toutes.
 
Breece monta sur le tabouret pour atteindre la connexion en haut du panneau suivant. Les accords triomphants des Carmina Burana de Carl Orff résonnaient dans son crâne.
Snap. Snap. Snap. Il avait détaché la moitié du panneau lorsqu’un signal d’alarme retentit dans son esprit.
Il se retourna en partie et vit que Hiroshi était tout près, un objet brillant à la main, sur le point de le poignarder.
Breece bloqua le coup par réflexe en levant le bras. Un objet pointu se planta dans son avant-bras. Il s’écarta vivement, pivota sur lui-même, et l’aiguille de la seringue se cassa, une partie plantée dans ses chairs. Le liquide argenté de Nexus jaillit de la seringue que Hiroshi n’avait pas lâchée.
— Qu’est-ce qui te prend ? hurla Breece.
Puis Hiroshi se jeta sur lui, tentant maladroitement de lui asséner un crochet du gauche.
Est-ce que Zara l’a acheté ?
Breece s’insinua dans sa garde, se retourna, le hissa, le fit basculer sur sa hanche et le jeta à terre.
Son ami se releva avec maladresse – non, il ne possédait pas la souplesse du véritable Hiroshi.
Alors Breece comprit. Ce n’était plus Hiroshi. C’était quelqu’un d’autre.
Il laissa venir à lui le hacker qui possédait le corps de son ami. Cette fois-ci, il fit un pas de côté, s’empara du bras qui tenait la seringue, le tordit et poussa le type contre le mur. Le bloqua là, le bras près de se casser. De l’autre main, il attrapa son pistolet, le colla contre la tempe de son ami.
Est-ce que la douleur ferait l’affaire ? Les menaces ?
— Qui es-tu ? demanda Breece.
 
Merde.
Kade jura comme Breece le neutralisait.
Plus le choix maintenant. Il renonça à contrôler le corps de son hôte, concentra toute son attention sur une fouille en règle de l’esprit de Hiroshi. Des noms. Des lieux. Des mots de passe. Qui étaient ces types ? Quand aurait lieu la tentative d’assassinat ? Où ? Comment ?
 
— Breece, murmura Hiroshi.
— Hiroshi ?
— Il lit dans mon esprit, mec.
— Résiste-lui, Hiroshi. Tu peux le battre.
Son ami secoua légèrement la tête, sa tempe frôlant le canon du pistolet.
— Il est trop fort, geignit-il. Presse la détente.
— Merde.
 
Kade entendit ce que disait Hiroshi. Il devait agir au plus vite, découvrir tout ce que savait l’autre.
 
— J’en sais plus que tu ne crois, dit Hiroshi. Je sais qui tu es, Breece.
Breece retint son souffle.
— Il va m’arracher tout ce que je sais, reprit Hiroshi.
Il semblait insister pour que Breece mette un terme à son existence.
— Non, chuchota Breece. Non, non.
Il regarda autour de lui. Le blindage. S’il pouvait mettre Hiroshi dans une cage de Faraday individuelle… Plier un panneau autour de lui. Sans la moindre solution de continuité. Il ne devrait pas se contenter d’un cylindre. Il faudrait un sol et un plafond. Ou alors modeler une sphère ou un cube.
— Le Nigérian ! hoqueta Hiroshi. Je connais son nom, Breece !
Breece ferma les yeux, tenta de se concentrer, de trouver une solution autre que celle de loger une balle dans la tête de son ami, son ami qui lui avait sauvé la vie plus d’une fois.
— Ava ! hurla Hiroshi. Je sais qui est Ava, Breece ! C’est elle ou moi. Tu dois me…
Breece pressa la détente. Dans cet espace confiné, la détonation résonna comme un coup de canon. Et elle lui brûla le visage, tant il était collé à celui de son ami. Le sang aspergea sa joue, son front, les paupières de ses yeux clos. Hiroshi se tut.
 
Bruit blanc.
[CONNEXION PERDUE]
Kade sursauta sous l’effet du choc.
Bordel de merde !
 
Breece recula d’un pas, lâcha le corps, ouvrit les yeux. Son ami s’effondra lentement sur le sol, sa tête glissant sur le mur du garage, y laissant un sillage de sang et de matière cervicale.
Le pistolet échappa à ses doigts gourds. À peine s’il le remarqua. Tétanisé, il contempla le cadavre à ses pieds. Il tomba à genoux, recouvrit son visage brûlé et ensanglanté de ses mains ensanglantées.
Un des hommes les plus intelligents qu’il ait jamais connus. Un des plus courageux. Un homme qui s’était battu pour offrir la liberté à ses semblables. Pour leur donner le droit de devenir plus qu’humains.
Un homme qui avait choisi de mourir pour protéger son équipe. Sa famille.
Hiroshi aurait dû vivre éternellement. Il aurait dû devenir un immortel, un posthumain. Il l’avait mérité. Bien plus que beaucoup d’autres. Il se serait servi de son courage et de son intelligence pour assurer l’avènement d’un monde meilleur.
Breece laissa retomber ses bras contre ses flancs, ouvrit les yeux, s’obligea à regarder ce qu’il avait fait à son ami, à son frère.
— Je te retrouverai, dit-il à la chose qui avait parasité l’esprit de Hiroshi. Et je te ferai souffrir. Tu imploreras la mort entre mes mains.
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Samedi 27 octobre
Le monde ralentit pour Feng dès qu’il vit apparaître les véhicules sur l’écran-rétroviseur de son tableau de bord. Deux SUV noirs. Penchés aux fenêtres, des soldats en armure de combat noire. Ils tenaient des armes automatiques. Les sens de Feng dédiés au combat superposèrent des graphiques sur la chaussée devant lui, lui proposant plusieurs trajectoires en fonction de sa vitesse et de l’état des pavés. Les soldats ouvrirent le feu, visant les pneus sans air. Ils ne pouvaient pas les crever, bien entendu, mais les projectiles risquaient de les déchiqueter. Quelques balles perdues rebondirent sur la carrosserie blindée.
Feng vira sèchement pour s’engager dans une ruelle. Le monde tourna derrière la vitre et il fut projeté contre la portière. Ses blessures hurlèrent de protestation. Il les ignora, accéléra encore, restant collé à la portière pour mieux sentir l’adhérence de la jeep sur la chaussée.
Les soldats suivaient toujours et il sentit d’autres balles se loger dans les pneus. Un voyant passa à l’orange. Un autre était déjà au rouge. Il s’accrocha au volant qui tressautait, évitant un dérapage.
Une autre ruelle apparut à sa gauche et il s’y engouffra, mettant les SUV au défi de le suivre dans cet étroit passage où ils ne pourraient plus avancer de front.
Il fonça dans les poubelles qui se trouvaient devant lui, les propulsant dans les airs. Une pluie d’ordures tomba au ralenti sur le pavé.
L’un des SUV tourna dans la ruelle, puis l’autre. Un soldat se pencha par la fenêtre pour tirer, s’empressa de regagner l’habitacle de peur d’être heurté par une poubelle, laquelle le rata d’un cheveu.
Maintenant, se dit Feng.
Il pila. Ses blessures hurlèrent lorsque la ceinture de sécurité vint lui mordre les chairs.
Puis on entendit un bruit horrible, et la jeep accéléra de nouveau, poussée par le véhicule qui venait de l’emboutir.
Feng appuya sur le champignon. La moitié de l’écran-rétroviseur était noire, les caméras ayant été détruites. L’autre moitié lui montra que le premier SUV était trop abîmé pour pouvoir rouler et qu’il empêchait le second de les poursuivre.
Oui ! Gagné !
Quoi ?
L’esprit de Kade revenait à l’ici et au maintenant. Feng risqua un coup d’œil de côté, sentit l’esprit de son compagnon sous le coup de l’échec et de la frustration.
Alors les murs de la ruelle devant eux explosèrent dans un jaillissement de feu et de briques.
 
Shiva tiqua comme l’image transmise par le bot de l’avatar disparut soudain.
Hayes, qui avait vu la chose se produire sur son écran, lui dit :
— Équipes C et D en approche.
Shiva se concentra à nouveau sur la console. Une caméra montée sur un drone lui montra la jeep blindée s’engouffrer dans une ruelle, suivie par ses hommes qui tiraient sur les pneus afin d’immobiliser le véhicule sans blesser Lane.
La jeep freina brusquement et l’un des SUV emboutit sa carrosserie blindée.
— Faites sauter l’autre bout de la ruelle, dit Hayes dans son microphone. Coupez-leur la route.
Deux des drones qui survolaient la scène lancèrent des micromissiles sur les murs à cinquante mètres de la jeep. Shiva retint son souffle. Ils ne devaient pas tuer Lane !
Les missiles frappèrent leurs cibles et les bâtiments bordant la ruelle s’effondrèrent dans une pluie de feu et de gravats.
 
Feng vit les murs s’effondrer au ralenti et sut tout de suite qu’ils ne passeraient pas. Il appuya à fond sur les freins tandis que la chute des murs se poursuivait. La jeep ralentit, dérapa, mais ils étaient trop près et allaient trop vite.
La roue avant droite heurta une pile de gravats dans un choc étourdissant qu’il sentit résonner dans ses os et dans ceux de Kade, puis ils partirent dans un tonneau, l’arrière de la voiture s’envolant dans les airs sous l’effet de la vitesse acquise. Le paysage urbain autour d’eux se transforma en scène de carrousel.
Feng laissa son corps devenir flasque, comme on le lui avait enseigné. Détendit jusqu’au dernier de ses muscles. Son esprit figea le temps autour de lui et il enregistra aussitôt tout ce qui l’entourait : la rotation et la trajectoire de la jeep, qui était partie pour emboutir le bâtiment de droite ; le hoquet que poussa Kade sous l’effet du choc ; la ceinture qui l’entourait ; les armes à sa portée, celles qu’il prendrait en sortant du véhicule.
Leur course s’acheva lorsqu’ils s’écrasèrent contre un mur sans cesser de tourner, passèrent au travers, démolissant briques et poutres de soutènement, ouvrant une large brèche avant de s’immobiliser sur le flanc gauche.
— Dehors ! hurla Feng.
Kade était secoué par le crash, blessé par sa ceinture, sous le choc de la course folle qu’ils venaient de vivre. Il était en haut, Feng était en bas. Ils devaient ouvrir la portière côté passager, grimper sur le flanc de la jeep et fuir avant l’arrivée des soldats.
KADE. DEHORS ! émit Feng.
Kade revint au présent. Il tendit la main vers le haut, voulut pousser la portière. Feng sentit un éclair de douleur dans la main droite de son ami, encore trop sensible pour de tels efforts.
Feng déboucla sa ceinture, plaça ses pieds sur la portière transformée en plancher. Il grimpa par-dessus Kade, toujours attaché, et poussa violemment la portière, passant à l’extérieur du véhicule.
C’était le chaos alentour. L’air était saturé de poussière et de fumée. L’eau jaillissait des conduits sectionnés. Un câble électrique arraché crachait des étincelles. Les roues droites de la jeep tournaient encore.
Le bâtiment grognait de façon inquiétante. La poussière tombait du plafond en pluie continue. Ils devaient sortir d’ici.
Il tendit la main, agrippa Kade par l’avant-bras et par la taille.
— Déboucle-toi ! cria-t-il.
Kade fit « oui » de la tête, s’exécuta, et Feng le hissa sur le flanc du véhicule blindé, puis l’aida à descendre sur le sol. Kade resta là, appuyé au véhicule, secoué par une quinte de toux, la nuque et le ventre endoloris par le choc de l’impact.
Feng se mit à plat ventre et plongea un bras dans l’habitacle pour récupérer des armes. Il passa à son épaule une ceinture avec grenades et poignards. À l’autre épaule, une épée courte qui devait faire soixante bons centimètres. Un pistolet-mitrailleur et deux chargeurs de rechange.
Le bâtiment gémissait de plus en plus fort. Il leva les yeux. Une poutre que la jeep avait heurtée au passage menaçait de céder. Le temps ralentit et il la vit s’incliner, millimètre par millimètre, à mesure que ses supports ployaient, que la poussière tombait par les lézardes du plafond.
KADE, émit-il. COURS !
Il descendit d’un bond alors même qu’il envoyait cet ordre mental à son ami. Tandis qu’il se recevait au ralenti, la poutre se tordit et entama sa chute vers eux. Les orteils de Feng touchèrent le sol, puis ses talons et alors il poussa, écartant Kade sans ménagement comme il prenait appui sur la jeep retournée.
Kade s’envola, propulsé par son geste. Feng se ramassa puis bondit en avant. Il n’osa pas se retourner, mais il entendait le bâtiment s’effondrer tout autour d’eux, entendait chacun des bruits – craquements, geignements, grondements – produits par les briques, les poutres et les planchers à mesure qu’ils cédaient en un lent supplice auquel il devait à tout prix échapper. Son pied se posa sur le plancher, il prit son élan et effectua un nouveau bond. Devant lui, Kade, trébuchant, déséquilibré, franchissait la brèche ouverte par la jeep et déboulait dans la ruelle.
La première brique heurta Feng à la nuque. Sa jambe gauche poursuivit sa course. Il y était presque… Puis une lourde masse le frappa en plein dos et le jeta à terre.
 
Kade avait failli tomber lorsque Feng l’avait poussé loin de la jeep. Et il tomba pour de bon dans la ruelle, trébuchant sur les gravats alors même qu’un vacarme assourdissant résonnait derrière lui. L’esprit de Feng émit un gémissement de douleur.
Il se retourna, toujours à genoux. Une pile de débris enlinceulés de fumée et de poussière ensevelissait son ami.
Non !
Il captait son esprit là-dessous. Il était en vie ! Il devait l’aider !
Il sentit alors une piqûre dans sa nuque. Sa main se leva par réflexe et palpa la forme caractéristique d’une fléchette. Il regarda autour de lui, désorienté, déjà pris de vertige, et aperçut de vagues silhouettes. Des hommes en armure noire, qui tenaient des fusils et les pointaient sur lui.
Non. Non.
Il ferma les yeux, chercha mentalement une icône, chercha le script qui fermerait à jamais les portes dérobées.
Et tomba la tête la première sur le pavé de la ruelle, le cerveau vide de toute pensée.
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Samedi 27 octobre
Sam soigna ses blessures. La balle lui avait traversé le muscle, sans toucher les os ni les tendons. Ses facteurs coagulants transgéniques avaient presque aussitôt stoppé l’hémorragie. Ses gènes régénérateurs retricotaient déjà ses fibres musculaires.
Si Jake avait disposé de ces avantages… Si cette technologie n’était pas réservée aux soldats et aux espions…
Sam ravala son amertume, lava la plaie, serra les dents pour lutter contre la douleur puis y appliqua de la crème antibiotique et la pansa pour la fermer. Les autres coupures s’étaient refermées toutes seules mais devaient être désinfectées. Nouvelle toilette, nouvelle application de crème, nouveaux bandages. Dans quelques jours, elle serait comme neuve.
Elle acheva de se débarrasser du sang et de la poussière qui la recouvraient, changea de vêtements, empaqueta le pistolet, les couteaux, les fringues, l’argent et les faux papiers. Puis elle se déclara prête.
Avant de partir, elle s’arrêta près du corps de Jake, s’agenouilla et lui effleura le visage du bout des doigts. Elle aurait aimé pouvoir faire quelque chose pour lui, l’enterrer, le traiter avec la tendresse qu’il méritait. Mais les besoins des vivants l’emportaient sur ceux des morts.
Elle fit de son mieux. Elle le traîna jusqu’à la serre, franchit le sas de plastique, le porta à l’intérieur et l’allongea par terre. Les plantes, le riche terreau et l’air humide saturé de CO2 avaient un parfum de vie. Elle le laisserait ici, dans le lieu le plus paisible qu’elle connaissait. Le CO2 nourrissait les plantes et tuait les insectes, et le sas empêcherait les charognards d’entrer. Au moins certaines indignités lui seraient-elles épargnées.
Une larme coula sur sa joue, un sanglot menaça de monter de sa gorge, et elle sut que c’était maintenant ou jamais, qu’en s’attardant ne serait-ce qu’un instant elle serait paralysée. Partir. Elle devait partir.
 
Un camionneur la prit en stop sur l’autoroute et l’emmena jusqu’à Thung Song. Dans un restoroute, elle passa deux heures à chercher en vain un autre chauffeur. Elle dénicha alors une vieille motocyclette, loin des réverbères et des caméras de surveillance. Elle monta en selle, cassa le panneau protecteur du circuit électrique et fit démarrer le moteur comme l’ERD le lui avait enseigné. Puis elle s’en fut dans la nuit.
Il était minuit passé lorsqu’elle franchit le pont reliant Phuket au continent. Elle abandonna la moto au bord de la route, prit une chambre bon marché dans le quartier le plus sordide de la ville, se doucha et se changea, enfilant le chemisier sans manches et le pantalon, tous deux noirs, qu’elle avait achetés ici plusieurs mois auparavant. Elle remplaça le bandage de son triceps par une triple couche de bande adhésive en vinyle noir, puis dissimula les multiples coupures, hématomes et autres plaies qui ornaient son corps. Elle glissa dans ses poches de l’argent, le téléphone et les faux papiers. Finalement, elle chaussa les hauts talons criblés de diodes électroluminescentes qu’elle avait également achetés ici.
Elle laissa le pistolet et les couteaux dans la chambre. On la fouillerait avant de lui laisser voir Lo Prang. Une arme trop visible gâcherait ses chances.
De toute façon, elle-même était une arme. Vivante.
Si Phuket était la capitale des plages durant la journée, la nuit venue c’était la capitale du vice. Tel un mélange entre Miami et Las Vegas, elle offrait tous les plaisirs de l’eau et du soleil pendant douze heures, et tous les plaisirs du jeu, de la drogue et du sexe à n’importe quelle heure du jour et de la nuit.
La Maison des plaisirs de Lo Prang se trouvait au bout d’une longue enfilade de bars, de night-clubs et de bordels, où les touristes chinois, américains et européens dépensaient leur argent en alcool, en drogue et avec les milliers de filles qui accouraient depuis les campagnes.
C’était ici qu’elle était venue, près de six mois plus tôt, en quête de fonds. Les combats illégaux de boxe thaïlandaise organisés par Lo Prang rapportaient bien. Une Occidentale séduisante prête à se battre avait droit à un bonus. Et au début, avant que les bookmakers ne la connaissent, elle avait emprunté de l’argent à un usurier pour parier sur elle-même. Trois combats plus tard, elle pouvait se payer sa nouvelle identité, une thérapie à la mélanine et une altération de la structure osseuse de son visage, qui lui avaient permis de se rendre à Mae Dong.
À présent, elle avait besoin d’autre chose. D’une chose qui lui coûterait beaucoup plus cher.
Une longue file d’attente bloquait l’entrée. On ne faisait entrer les clients qu’au compte-gouttes, pour donner l’illusion d’une popularité et d’un caractère sélect totalement fictifs. Elle passa outre, dominant grâce à ses talons hauts la totalité des femmes et la majorité des hommes. Les minuscules diodes électroluminescentes incrustées dans ses talons émettaient un signal à chacun de ses pas, comme si une vague de lumière y défilait. Sam se dirigea vers les videurs aux muscles hypertrophiés qui montaient la garde avec un rictus méprisant.
Elle vit que l’un d’eux la reconnaissait à mesure qu’elle se rapprochait. Le colossal Asiatique pressa l’index sur son oreille et ses lèvres remuèrent comme il prononçait des mots destinés à son laryngophone. Leurs regards se croisèrent et elle lut sur ses lèvres : « Tigre de jade, disait-il en thaï. Tigre de jade. »
Il ne la quitta pas des yeux un instant, puis il acquiesça à ce que lui disait son oreillette et décrocha le cordon violet pour la laisser passer.
Le club était bâti en haut d’une falaise, avec vue sur la plage en contrebas et sur la mer d’Andaman jusqu’à l’horizon. L’entrée du club donnait sur son dernier étage. De là, on pouvait descendre vers les profondeurs, vers des domaines de plus en plus ténébreux, où les services proposés étaient moins entravés par les lois et par la morale.
Sam entra, passa devant une piste de danse où des entraîneuses se trémoussaient avec des Chinois et des Américains deux fois plus âgés qu’elles et leur proposaient régulièrement, moyennant supplément, de jouir des plaisirs qu’elles dispensaient dans les salons privés. Devant les bars, les touristes commandaient des boissons qui luisaient, pétillaient ou partaient en vapeur colorée. Dans le fumoir, se vautraient les plus jeunes, fumant des narguilés contenant du hachisch transgénique ou de l’herbe synthétique dont les enzymes procuraient l’extase, ou peut-être même de l’opium saupoudré avec discrétion. Les talons de Sam claquaient sur le sol, émettant des pulsations lumineuses à chaque pas.
Elle trouva l’escalier et s’y engagea. Les videurs aux muscles grotesques se raidirent comme elle s’approchait. Elle capta la tension dans leurs corps, la vigilance de leurs yeux écarquillés ; elle passa devant eux comme s’ils n’étaient pas là. À l’étage inférieur, se mélangeaient casino et boîte à strip-tease. Des hommes et quelques femmes jouaient à des jeux de hasard tandis que des Thaïes à demi nues dansaient sur une scène, ou bien se frottaient contre les joueurs et les caressaient discrètement sous les tables, se voyant payées en jetons et faisant de leur mieux pour distraire leurs proies afin d’augmenter les chances de la banque.
Sam perçut des éclairs de Nexus en traversant ce niveau. Elle sentit le vide terrifiant dans l’esprit des drogués du jeu, pareils à des zombies, qui dépensaient jeton après jeton, passant de l’extase à la dépression, en quête de cette bribe de plaisir qui leur venait quand ils voyaient s’aligner trois cerises ou touchaient une main gagnante. Elle sentit la séduction sucrée suintant des esprits des danseuses, leur excitation simulée, la promesse de plaisirs charnels tarifés.
Tout cela la dégoûtait.
Elle trouva un nouvel escalier à l’autre bout de l’étage, descendit au troisième niveau, le marché du sexe. On l’arrêta devant la porte. Des videurs surpuissants en costume noir. Des colosses tendus et inquiets.
Avez-vous assisté à mon combat contre Glao Bot ? leur demanda-t-elle en son for intérieur. Avez-vous vu ce que j’ai fait de ce champion ? Vous pensez peut-être vous en tirer mieux que lui ?
Il fallait payer pour entrer ici, lui dirent-ils. Mille bahts. Elle perçut le tremblement dans leur voix mais versa son droit d’entrée. Ils la fouillèrent en professionnels, prudemment mais totalement.
Ça vous soulage que je n’aie ni poignard ni pistolet, bande d’idiots ? Vous avez pourtant vu ce que je suis capable de faire avec mes mains nues…
Ils la saluèrent d’un hochement de tête lorsqu’ils eurent fini, puis lui ouvrirent la porte du dernier niveau du palais des plaisirs de Lo Prang.
Une onde sexuelle agressa aussitôt son esprit. Des sensations d’une intimité crue, émanant des hommes comme des femmes. Sam verrouilla son esprit pour les chasser, se débarrassa de ces pensées et de ces impressions dont elle ne voulait pas.
L’étage était un dédale d’alcôves sombres que l’on gagnait par des couloirs sinueux. Il s’y déroulait des spectacles érotiques où l’on voyait hommes et femmes exécuter toutes les permutations possibles par groupes de deux, trois, quatre ou davantage. Chacun de ses pas illuminait d’un petit flash ces êtres qui se vautraient dans la dépravation.
Les choses avaient changé pendant ses quelques mois d’absence. Nexus était désormais endémique ici. Chaque alcôve, chaque porte, proposait des délices pour la chair et les sens. Et des délices supplémentaires aux utilisateurs de Nexus.
Ceux-là se servaient de Nexus pour capter les sensations qu’ils souhaitaient partager. On lui proposa de vivre tous les fantasmes qu’elle avait jamais imaginés, plus des dizaines d’autres. On lui proposa de jouer les passagers dans l’un de ces corps, d’y loger son esprit, de diriger les ébats si elle y mettait le prix, d’éprouver les sensations qui se vivaient sur la scène, du point de vue des deux sexes, sans même avoir à se salir les mains.
Une pancarte l’informa qu’elle pouvait, si elle le souhaitait, se brancher sur n’importe quel participant depuis le monde entier.
Des filles et des garçons l’abordèrent, s’offrirent à elle pour lui procurer du plaisir. Leurs prix étaient imbattables, affirmaient-ils. Ils étaient tous chargés de Nexus, si bien qu’elle pourrait éprouver tout leur plaisir pendant qu’elle les posséderait, leur douleur et leur humiliation quand elle les battrait et les avilirait – si tel était son désir. Sam pensa à la mère de Sarai, aux cicatrices que gardait la fillette. Elle serra les poings et passa au travers.
Plus loin, des garçons et des filles lui proposèrent de tomber amoureux d’elle, usant de Nexus pour altérer leur esprit. Ici, il n’était plus question de feindre la passion. Pourquoi ne pas engager une pute qui vous trouve vraiment attirant, qui ne peut se passer de vos caresses ? N’est-ce pas ce que vous avez toujours désiré ?
Sam sentit la bile monter dans sa gorge. Nexus se concrétisait là dans sa dimension la plus ignoble.
Non, corrigea-t-elle. Nexus n’y est pour rien. Ce sont les gens qui l’utilisent qui sont ignobles.
C’était une distinction qu’elle n’avait pas appris à faire sans difficulté : la technologie peut servir le bien comme le mal, peut se révéler dégoûtante ou sublime. Elle ne laisserait pas la répugnance que lui inspirait ce lieu souiller la beauté qu’elle ressentait au contact des esprits des enfants.
À mesure de sa progression, ce qui se passait dans les alcôves devenait de plus en plus monstrueux. Perversions et humiliations. Des femmes – surtout des femmes – faisant pour de l’argent des choses qu’on n’aurait jamais dû imposer à un être humain, qu’il soit volontaire ou non. Et les spectateurs salivant à l’idée de reluquer cela et d’en jouir, adoptant le point de vue du tortionnaire ou de la victime.
Sam passa la dernière alcôve et entra dans le couloir menant à Lo Prang.
Toute sensation de sexe et de dégradation la quitta au premier tournant. Lo Prang disposait sûrement d’une autre voie d’accès à son saint des saints, comprit-elle. Mais c’était par le chemin qu’elle venait d’emprunter qu’il souhaitait que ses suppliants viennent à lui : en traversant son domaine, en en faisant l’expérience de force, qu’ils en soient excités ou écœurés. Dans un cas comme dans l’autre, cela les déstabilisait.
Sam redressa la tête. Elle avait un objectif. Rien d’autre n’avait d’importance.
La porte était gardée par deux colosses thaïs en costume noir. Des muscles greffés et des altérations génétiques leur conféraient des bras et des épaules ridiculement disproportionnés. Des armes faisaient gonfler leurs vestes. Ils étaient équipés d’oreillettes. Contrairement à leurs prédécesseurs, ceux-ci avaient des esprits qu’elle pouvait sentir. Une cuirasse d’émanations Nexus rigoureusement contrôlées les entourait tous les deux.
Leurs yeux parcoururent son corps de la tête aux pieds et ils la scannèrent en quête d’armes. Ils n’avaient pas peur. Ils étaient plus durs que les autres, peut-être, ou mieux préparés à l’accueillir.
Imbéciles.
Sam lâcha :
— Je veux parler à Lo Prang. Annoncez-lui que le Tigre de jade est revenu.





46
Ne me quitte pas



Dimanche 28 octobre
Un jour, les MÉCHANTS en blouse blanche entrèrent dans la pièce où Bobby vivait avec ses nouveaux amis et ils emmenèrent Alfonso avec eux dans la salle spéciale des tests et puis un peu plus tard il alla dans une autre salle encore plus spéciale et ils fermèrent la porte et Alfonso DISPARUT de leurs têtes. Mais ce n’était pas grave parce qu’ils avaient déjà fait ça, et comme Tim l’avait dit à Bobby ils revenaient toujours et Bobby était revenu et Tim était revenu et donc Alfonso reviendrait et leur montrerait qu’il avait passé un test de trigonométrie ou de français ou d’un autre sujet qu’il ne connaissait pas, sauf qu’il l’apprendrait en dormant parce que l’un d’eux le connaissait et tout irait bien.
Alfonso pourtant resta absent très longtemps et Bobby commençait à s’inquiéter et il le dit à Tim et Tim lui dit de ne pas s’inquiéter, mais Bobby sentit qu’il était inquiet lui aussi car personne n’était jamais resté absent aussi longtemps et maintenant José était inquiet et Parker et Tyrone, et ils se disaient tous les uns aux autres de ne pas s’inquiéter avec leurs voix mais leurs têtes disaient de S’INQUIÉTER et de S’INQUIÉTER TRÈS FORT et plus Bobby avait peur plus il sentait que Tyrone et Pedro et Parker et Nick et même Tim avaient peur et plus il avait encore peur !
Puis ils entendirent la porte s’ouvrir et Bobby commença à se sentir un peu mieux et il sentait tous ses amis qui commençaient à se sentir un peu mieux parce que c’était peut-être Alfonso qui revenait et que tout irait bien. Sauf que ce n’était pas vrai. Bobby était dans la pièce avec les couchettes alors il ne pouvait pas voir la porte mais Nick voyait bien la porte et Nick vit l’un des méchants entrer dans la pièce et il y avait Alfonso avec lui, sauf que ce n’était pas Alfonso, ce n’était pas Alfonso, parce qu’il n’y avait personne du tout. IL N’Y AVAIT PLUS RIEN DANS LA TÊTE D’ALFONSO et le garçon qui ressemblait à Alfonso pleurait, il pleurait et Nick hurla parce que c’était Alfonso c’était Alfonso avant mais ils l’avaient CASSÉ ils avaient VOLÉ LE NEXUS DANS LA TÊTE D’ALFONSO.
Alors ils se mirent TOUS À CRIER, Nick et Tim et Tyrone et Pedro et Bobby et tous les autres, et Tim fonçait sur le MÉCHANT et essayait de lui donner des COUPS DE POING et des COUPS DE PIED et aussi de le MORDRE et Tyrone fonçait sur lui et Pedro aussi, et Bobby sortit en courant de la pièce avec les couchettes pour aller dans la pièce avec les fauteuils et les jouets et il fonça sur le Méchant et ils le FIRENT TOMBER et Bobby lui MORDIT LES JOUES et puis quelque chose lui cogna la tête et le renversa et le monde se mit à tourner et quand Bobby regarda il y avait PLEIN D’AUTRES MÉCHANTS avec des bâtons et ils les frappaient tous et eux, ils essayaient de les MORDRE et de leur donner des COUPS DE PIED et des COUPS DE POING et aussi de les GRIFFER et Bobby se releva et se jeta de nouveau sur les Méchants mais on le frappa dans le ventre et ça faisait MAL et les méchants étaient trop forts et ils les frappaient trop vite et puis c’était fini.
Les méchants s’en allèrent. Bobby et ses amis gémirent et pleurèrent. Le garçon qui avait été Alfonso et qui n’était plus personne ne dit pas un mot. Il resta assis dans un coin et se couvrit le visage et pleura et pleura et pleura – et il n’y avait personne là, ils ne sentaient personne là, personne n’existait.
Alors ils pleurèrent, parce qu’ils savaient que si les méchants avaient pu faire ça à Alfonso, alors les méchants le feraient aussi à eux tous.
 
La porte de la cellule de Rangan s’ouvrit brusquement et deux auxiliaires entrèrent, une cagoule et des menottes dans les mains, un rictus mauvais sur le visage, suivis de gardes armés.
Rangan se redressa en prenant appui sur le mur et leva les mains vers eux.
— Hé ! Un instant ! Qu’est-ce que j’ai fait ?
Ils l’agrippèrent par les poignets, le retournèrent, lui plaquèrent le visage contre le mur de béton gris et lui passèrent la cagoule sur la tête.
Une peur glaciale déferla sur lui. Qu’est-ce qu’ils lui voulaient ? Était-ce à cause de Bobby et des enfants ? Avaient-ils détecté la communication qu’il avait établie avec eux ?
— Je vous en prie…, supplia-t-il alors qu’ils le sanglaient sur la civière. Je vous en prie, dites-moi ce qui se passe. Je vous dirai tout, je le jure !
Ce n’était pas à cause des gamins. C’était bien pire, il en était sûr. Désormais, il ne leur servait plus à rien. Il leur avait dit tout ce qu’il savait. Ils l’emmenaient pour l’exécuter dans un coin tranquille et jetteraient ensuite son cadavre dans un dépotoir.
Des larmes coulaient sur ses joues. Il se détestait d’être aussi faible. La colère contre lui-même avait suivi ses aveux, mais il était à présent si terrorisé qu’il était prêt à recommencer, à leur dire tout ce qu’ils voulaient savoir, le dire et le répéter, si seulement ils l’épargnaient…
Les auxiliaires restèrent sourds à ses cris et poussèrent la civière dans le couloir. Il s’efforça de se contrôler.
Respire. Respire, Rangan. Reprends-toi, nom de Dieu !
[activez : sérénité niveau 3]
Rien qu’un peu. De façon qu’ils ne le jugent pas trop calme et ne se doutent de rien. Rien qu’un peu. Peut-être qu’il réussirait à les berner.
Son esprit s’éclaircit d’un rien. Peut-être n’était-ce pas une exécution. Un nouvel interrogatoire ? Une nouvelle séance de torture ? Pensaient-ils qu’il ne leur avait pas tout dit ?
Mais si, il avait tout dit ! Et s’il inventait quelque chose ? N’importe quoi ? Un mensonge, afin qu’ils l’épargnent…
La civière franchit un coude puis stoppa. Il entendit des portes s’ouvrir et se refermer. Quelqu’un lui palpa la saignée du coude, en quête d’une veine, et une aiguille s’enfonça dans sa chair. Il grimaça.
— Je vous en prie, demanda-t-il à celui ou celle qui lui administrait l’intraveineuse. Dites-moi ce qui se passe.
Pas de réponse.
Les mains le lâchèrent. Il n’entendait plus personne, ne voyait rien hormis le tissu de la cagoule. Un liquide froid entrait dans ses veines.
Ça y est. Une injection létale, c’est sûr.
Il se sentit partir doucement, s’effacer. C’était donc ça, la mort ?
Puis la Voix parla, résonnant dans son crâne, y éveillant de multiples échos.
— Tu nous as menti, Rangan. Tu nous as donné des mots de passe bidon. Qui aurait cru que tu étais assez courageux ?
Quoi ?
La peur monta en lui, pulvérisa l’influence du paquet Sérénité.
— Non ! cria-t-il. Non, je vous ai dit la vérité.
Pourquoi faisaient-ils ça ? Il leur avait tout dit, il leur en avait beaucoup trop dit, et ils persistaient à vouloir le torturer.
— Je vous en supplie ! Je vous ai tout dit !
La Voix reprit la parole.
— Je n’aurais pas cru que tu avais assez de tripes, Rangan. Sincèrement, je suis impressionné. Mais cette fois-ci, on va essayer une nouvelle méthode.
— Non, je vous en supplie !
Il sentit les esprits se dévoiler. Ils étaient quatre, cinq, six, rassemblés autour de lui.
Quoi ?
Ils donnèrent l’assaut.
LES PORTES DÉROBÉES. LES MOTS DE PASSE. DONNE-NOUS LES MOTS DE PASSE.
Mais je vous les ai donnés !
Ils attaquèrent de concert, lui brutalisant l’esprit pour qu’il leur donne ce qu’il leur avait déjà donné, et ils le firent souffrir.
Alors il résista.
Ils étaient à six contre un, mais il utilisait Nexus depuis plus longtemps que chacun d’eux, et peut-être même que tous les six réunis.
Rangan activa les défenses qu’il avait élaborées, les frappa avec le disrupteur Nexus qu’il avait copié depuis son premier passage entre les griffes de l’ERD, attaqua avec toute la force brutale dont il était capable, bien décidé à les étourdir, à les déboussoler, à les dresser les uns contre les autres.
Mais ils finirent par avoir raison de lui. Ils étaient trop nombreux. Et il y avait trop de sédatif dans ses veines, dans son cerveau.
Il leur montra tout, tout ce qu’il leur avait déjà montré, tout ce qu’ils savaient déjà.
Les salauds. Ce n’était qu’une sale blague, se dit-il. Une excuse pour me torturer une fois de plus.
Pourtant, les esprits de ses tortionnaires semblaient frustrés. Déçus. En fait, ils croyaient sincèrement qu’il avait menti, qu’il ne leur avait pas donné les bons mots de passe.
Ils lui fouillèrent l’esprit une nouvelle fois, puis une autre encore, et encore, et encore, fouinant dans tous les recoins, cherchant un niveau d’information caché, un indice prouvant sa duplicité. Puis ils renoncèrent et, un par un, se désengagèrent.
Il entendit une porte s’ouvrir, des bruits de pas sur le sol. Et plus rien. Rangan resta allongé sur sa civière, frissonnant, se sentant violé et impuissant, se demandant si on allait lui faire une injection létale à présent qu’il n’était plus d’aucune utilité.
Puis il comprit.
Si les mots de passe qu’il leur avait donnés ne fonctionnaient pas, cela signifiait… Cela signifiait que Kade, Ilya ou un autre avait changé ces mots de passe avant de disséminer l’OS Nexus. Il n’était donc pas un traître ! Il n’aurait pas pu trahir même s’il l’avait voulu…
Un premier rire jaillit de sa gorge, sorti de nulle part. Puis un autre, et un autre encore.
Ils avaient gagné ! Ils avaient battu ces enfoirés de l’ERD ! Ils n’étaient que des gamins, mais ils avaient réussi !
Lorsque les auxiliaires vinrent le chercher, il était en proie à un fou rire incontrôlable. Il ne cessa pas de rire tandis qu’ils lui ôtaient l’aiguille du bras, qu’ils le ramenaient dans sa cellule, lui arrachaient la cagoule et poussaient la civière dans un coin.
C’était foutrement hilarant !
Alors il sentit l’esprit de Bobby, sentit les épreuves que lui et ses amis venaient de traverser, et son rire eut soudain un goût de cendres.
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Dimanche 28 octobre
Les gardes fouillèrent Sam à la recherche d’armes. Et comme les videurs qui les avaient précédés, ils travaillèrent en professionnels, se montrant prudents et ne courant aucun risque avec la sécurité de leur maître.
Lo Prang la fit attendre un peu. Les minutes défilèrent, interminables, des minutes qui retardaient son départ pour la Birmanie, ses retrouvailles avec Sarai, Aaron, Kit et…
Au bout d’une demi-heure, l’un des gardes hocha la tête.
— Il va vous recevoir maintenant, dit le colosse en lui ouvrant la porte.
Le bureau de Lo Prang était une pièce opulente bien plus grande que son appartement à Washington. Un épais tapis rouge doré recouvrait le sol. Les sofas étaient l’œuvre d’un designer. Une douzaine de jolis garçons et de jeunes filles aux tenues provocantes y étaient vautrés. L’atmosphère était imprégnée de sensations de plaisir et de délire. Des tableaux de prix étaient accrochés aux murs, lesquels faisaient bien quatre mètres de haut et étaient surmontés par un plafond doré à la feuille d’or. Un mur entier était occupé par des écrans de contrôle affichant divers endroits du club et montrant dans une succession de zooms des hommes et des femmes occupés à danser, à boire, à jouer et à baiser. C’était du voyeurisme pur et simple.
Lo Prang était assis au milieu de la pièce, dos à ce mur d’écrans. Mince, dur, les cheveux coupés ras. Dans sa jeunesse, il avait été champion de boxe thaïlandaise. Aujourd’hui âgé d’une cinquantaine d’années, il demeurait impressionnant. Bien qu’entouré de corps dénudés, il apparaissait comme totalement concentré, à l’abri de la drogue, du délire et de la débauche. Un homme d’affaires avant tout.
Son bureau massif semblait composé d’une seule pièce d’onyx obtenue en laboratoire. Sur ce bureau, on ne trouvait qu’une ardoise, un verre d’eau et un pistolet de gros calibre. Il portait un costume de soie noire. Une bague unique ornait sa main. Ses yeux étaient noirs. Naguère, quand Sam l’avait approché de près, elle avait repéré le reflet caractéristique des lentilles tactiques, grâce auxquelles le caïd recevait des données en permanence.
Placés comme une garde rapprochée, il y avait deux autres colosses vêtus de noir. Si Sam leur inspirait de la crainte – elle ou n’importe qui d’autre dans la pièce –, cela ne se voyait pas.
— Tigre de jade, dit Lo Prang en thaï. Ou dois-je t’appeler Sunee ? Ça fait plaisir de te revoir.
— Lo Prang.
Elle le salua d’un hochement de tête. Elle sentit qu’une partie des transmissions Nexus du club parvenait jusqu’ici, une synthèse du sexe, de l’alcool et de la drogue qu’on y consommait.
— Merci de me recevoir.
— Quel bon vent t’amène ?
Deux filles s’embrassaient, se caressaient les seins à travers le mince tissu de leurs robes. Un garçon sniffait une ligne disposée sur la cuisse d’un congénère. Excitation et stimulation émanaient d’eux.
« Une bataille se gagne par l’esprit, lui avait appris Nakamura. Déséquilibre ton ennemi, et il est à toi. »
Oui, se dit Sam. Telle était la tactique de Lo Prang. Faire diversion. La divertir pour la déstabiliser.
— Je dois entrer en Birmanie, lâcha-t-elle. Avec des armes, un moyen de transport et du matériel d’infiltration.
Lo Prang partit d’un gloussement sec. Son visage émacié se plissa sous l’effet de la gaieté. Ses serviteurs rirent avec lui. Ainsi que le garçon qui venait de sniffer sa poudre et les deux filles qui se pelotaient… Ils riaient tous de sa stupidité, de sa présomption.
Sam attendit. Puis reprit :
— Je me battrai de nouveau pour vous. Dès que je serai revenue. Je mettrai tous les champions au tapis. Ou je me laisserai battre, si cela vous arrange. Je ferai ce que vous voudrez.
Lo Prang la regarda droit dans les yeux puis secoua la tête.
— Ah ! Tigre de jade… ou qui que tu sois. Ce ne sont pas quatre ou cinq combats qui pourraient suffire à financer de tels objectifs.
Sam lui rendit son regard.
— Qu’est-ce qui serait suffisant ?
Elle sentit tourner son esprit, le sentit dialoguer en pensées avec d’autres personnes dans la pièce. Deux filles se détachèrent du groupe vautré sur les sofas et s’approchèrent d’elle. Démarche chaloupée sur talons hauts. Elles vinrent se placer à sa droite et à sa gauche. Elles étaient âgées d’une vingtaine d’années, des Thaïes minces mais plantureuses, vêtues de robes aussi légères que toutes les professionnelles du club, mais plus belles, plus coûteuses. Elles portaient des bijoux clinquants et étaient pourvues d’ongles d’une longueur improbable, entre deux et trois centimètres, rouges pour la première, noirs pour la seconde.
Sam ne les observait que du coin de l’œil, focalisant toute son attention sur Lo Prang.
— Tu es trop malheureuse, Sunee, lui dit-il. Toujours en train de lutter pour quelque chose.
Les deux filles se rapprochèrent encore, jusqu’à toucher la peau nue des bras de Sam. Elle sentait leurs parfums. D’elles émanaient des pensées de plaisir et de dévotion. L’une lui caressa la nuque de son souffle chaud.
— Je pourrais régler tes problèmes en Birmanie, dit Lo Prang. Et toi, en échange, tu me rejoindrais. Tu ferais partie de ma petite famille.
Sam frissonna à cette idée.
— C’est si agréable, susurra la fille à sa droite.
— Rien qu’un petit réglage de tes pensées, ajouta celle de gauche.
Elles la caressèrent langoureusement, se pressèrent contre elle. Sam n’avait qu’une envie : les repousser violemment. Mais elle avait besoin de Lo Prang, besoin de son aide.
— Tu serais heureuse, fit valoir ce dernier.
Les mains des deux filles se baladaient sur ses bras nus, son dos, sa nuque, ses flancs. Ce contact lui répugnait.
Des esclaves.
— Nous, c’est ce que nous avons choisi, dirent-elles à l’unisson, en stéréo. C’est si agréable…
Le fumet du plaisir montait de leurs esprits. Le contentement. La chaleur de l’amour de Lo Prang qui les enveloppait. La sensation de sécurité que l’on peut avoir quand on est la propriété d’un tiers, que l’on n’a plus besoin de s’inquiéter de rien…
— Non, fit Sam, luttant contre sa révulsion.
Elles avaient choisi ce sort ? Oh ! elle était toute disposée à les croire. Ce n’en étaient pas moins des esclaves.
— Tu serais en sécurité, dit Lo Prang. Je traite bien ma famille.
— Si bien, dirent les filles, toujours en chœur.
Et Sam sentit qu’elles disaient la vérité, qu’elles adoraient cette vie et tout ce qui l’accompagnait…
Des esclaves. Pas elle. Jamais.
— Non, dit Sam à voix haute. Pas question.
Lo Prang se pencha en avant, posa ses coudes sur le bureau, croisa les doigts.
— Il y a une autre solution, alors.
— Laquelle ?
— Tes gènes, Sunee. Biopsies des muscles. Biopsies des os. Prélèvements de tissus. Je veux ce qui fait de toi ce que tu es.
Sam ferma les yeux. C’était ce qu’elle avait craint. Elle pouvait échanger ce qui valait le plus d’argent chez elle contre une chance de retrouver ce qu’elle avait de plus précieux. Mais en faisant cela… elle scellerait le sort de plein de gens, elle causerait la mort de personnes dont elle ignorait tout.
— Non, dit-elle sans rouvrir les yeux.
Et elle savait ce qui allait suivre.
— Alors nous allons le prendre, lâcha Lo Prang.
Elle entendit une série de cliquetis comme les faux ongles des filles devenaient des lames de cinq centimètres de long. Une main lui laboura le dos, y laissant cinq sillons qui se mirent à saigner sous son chemisier. Mais elle s’était déjà laissée choir, une jambe tendue, pour pivoter vivement sur le talon et renverser la fille sur sa gauche.
Le chaos explosa dans tous les esprits présents. Elle vit Lo Prang tendre le bras vers le pistolet sur son bureau, ses deux gardes du corps plonger une main à l’intérieur de leur veste.
Elle exécuta une roulade pour s’écarter de la deuxième fille aux doigts de rasoir, se releva avec une chaussure à talon haut dans chaque main, le pouce manœuvrant le bouton de contrôle. Les deux gardes avaient sorti leurs pistolets-mitrailleurs, les levaient, les braquaient sur elle…
Elle pivota sur elle-même, lança les talons haut vers le plafond, un peu sur le côté, sentit son épaule gémir sous l’effort, ferma les yeux et laissa la vitesse acquise l’entraîner vers une nouvelle roulade qui la propulsa au pied du bureau. Une douleur lui poignarda l’épaule. Le bruit des armes automatiques résonna dans la pièce.
Elle entendit un crépitement, vit son monde virer au rouge à travers ses paupières closes : les charges de ses talons venaient d’exploser à l’intensité maximale, brûlant toutes les diodes électroluminescentes au passage. Elle entendit un homme hurler comme elle se redressait de l’autre côté du bureau, ouvrait les yeux pour analyser la scène. Une main plaquée sur le visage, les gardes du corps, aveuglés pendant quelques secondes critiques, agitaient leurs armes devant eux mais n’osaient pas tirer au jugé. Lo Prang était droit devant elle, le pistolet pointé sur elle, mais elle n’aurait su dire s’il était aveuglé ou non.
Sam se jeta sur le côté au moment où il tirait, sentit la balle lui effleurer la hanche. Elle pénétra sa garde. Il voulut la frapper du coude, puis du genou. Il était rapide, il était fort, mais il était vieux, alors que Sam était jeune et bénéficiait d’augmentats. Elle bloqua son coude du bras droit, leva la jambe et amortit son coup de genou avec la cuisse ; elle tourna sur elle-même, le projetant à terre et lui arrachant son arme d’un seul mouvement. Son épaule la faisait souffrir mais fit ce qu’elle lui demandait.
Lo Prang amortit sa chute par une roulade, se redressa sur un genou, vif comme un serpent, un couteau à la main. Plus rapide encore, Sam s’empara de sa main, lui fit une clé de bras et lui braqua son propre pistolet sur la tempe.
Elle leva les yeux : les deux filles se relevaient à peine, battaient des cils pour retrouver une vision plus nette. Les gardes en faction devant la porte se frayaient un chemin parmi la cour vautrée sur les sofas, une arme automatique à la main.
Tous se figèrent lorsqu’ils la virent serrer contre elle un Lo Prang clignant des yeux comme un hibou sous la pression du pistolet prêt à lui faire sauter la tête.
— Et maintenant, dit-elle à son prisonnier, je vais en Birmanie. Et tu viens avec moi.
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Nouveaux horizons



Dimanche 28 octobre
Kade se réveilla lentement, désorienté, en proie au vertige. Il y avait des parasites dans son esprit. Il avait mal au crâne. Il entrouvrit ses yeux d’un rien. Il était allongé sur le dos, sur une surface moelleuse. Il vit la lumière du soleil, un plafond avec des moulures dorées, au centre duquel un ventilateur tournait doucement. Il était allongé dans un gigantesque lit à baldaquin, dont les montants étaient ornés de ciselures complexes.
Il battit des cils, tenta de s’adapter.
— Bonjour, dit l’Indien.
Kade se tourna vers lui. L’homme aux cheveux blancs était vêtu d’une tunique blanche. Il avait ouvert les rideaux dorés qui dissimulaient une grande baie vitrée. Derrière celle-ci, Kade aperçut le ciel bleu et l’océan. Et d’épais barreaux intégrés à un grillage.
Il se redressa sur son séant, constata qu’il était vêtu d’une chemise et d’un pantalon en coton. On l’avait changé pendant son sommeil. Feng. Où était Feng ?
— Où suis-je ? demanda-t-il.
— Vous êtes chez moi, répondit l’Indien. En Birmanie.
— Qui êtes-vous ?
— Je m’appelle Shiva Prasad…
Ce nom semblait familier à Kade.
— … et j’espère que nous deviendrons de bons amis.
Kade donna libre cours à sa colère.
— Drôle de façon d’entamer des relations amicales, cracha-t-il.
Shiva sourit.
— Commencez par manger, dit-il. Nous discuterons ensuite.
L’Indien sortit de la chambre.
Kade se leva d’un bond avec l’intention de le suivre, mais se retrouva nez à nez avec une jeune Asiatique et un homme musclé à la peau basanée, dont il ne put déterminer l’origine. La servante et le garde. Kade se figea.
La jeune fille poussa une table roulante au milieu de la chambre et lui dévoila un plateau contenant des œufs, du bacon et des pommes de terre, une assiette de pancakes et du jus de fruits, de l’eau et du café.
— Petit déjeuner, dit-elle avec un fort accent.
Son regard croisa un instant celui de Kade. Elle s’empressa de détourner les yeux, ressortit toujours suivie du garde, et il entendit la clé tourner dans la serrure.
 
Kade mangea. S’ils voulaient le droguer ou l’empoisonner, il leur aurait suffi de lui planter une seringue dans le bras. Puis il explora sa prison.
L’appartement était spacieux. Un immense lit à baldaquin. Une chaise et un antique secrétaire. Deux fauteuils anciens dans un petit coin salon. Une salle de bains presque aussi grande que sa piaule de San Francisco. Une penderie remplie de vêtements. Pantalons et chemises en coton. Jeans, shorts, tee-shirts, sandales, chaussures de randonnée, chaussettes, sous-vêtements, maillots de bain, et même deux sorties-de-bain. Le tout à sa taille.
Les placards de la kitchenette abritaient des plats à réchauffer, de la vaisselle, des bouteilles de bière, d’eau pétillante et même d’un vin à l’aspect coûteux, un robot cafetière et un robot cuisinier qui devait valoir aussi cher qu’une voiture.
Chaque pièce était pourvue de fenêtres. Il avait deux vues splendides sur la mer couleur turquoise. La fenêtre de la kitchenette donnait sur un patio planté de palmiers dattiers, d’orangers et de fleurs tropicales, où courait un petit ruisseau. Il semblait se trouver au quatrième et dernier étage de ce qu’on ne pouvait qu’appeler une demeure de charme. Au sommet d’une falaise.
Les fenêtres, qui s’ouvraient au moyen d’un loquet, laissaient entrer la brise et l’odeur de la mer et des citrons. À chaque rebord toutefois étaient scellés des panneaux grillagés renforcés par des barreaux. Kade vit qu’eux aussi pouvaient s’ouvrir mais qu’ils étaient cadenassés pour le moment. Ces grillages formaient une cage de Faraday, conclut-il, pour emprisonner tout aussi sûrement son esprit et ses logiciels.
C’était une cellule des plus élaborées. Mais, luxueuse ou pas, ce n’était qu’une cellule. Et lui n’était qu’un prisonnier.
Finalement, il en vint à examiner le dernier signe de sa captivité. Autour de son cou se trouvait une fine chaîne métallique maintenue en place par un disque de métal terne, de cinq centimètres de diamètre et un centimètre d’épaisseur. En dépit de tous ses efforts, il ne parvint pas à l’ouvrir, ni à le passer par-dessus sa tête. Le disque présentait une fente évoquant un trou de serrure. C’était apparemment la seule façon de l’ouvrir.
Un brouilleur de Nexus. Un autre mur de sa prison.
Kade était loin d’être ignorant. Il avait beaucoup appris en étudiant l’esprit de Feng, en entrant en contact avec Ling, en méditant avec Ananda et les moines, en collectant, clandestinement ou de façon légitime, les secrets, les outils et les codes élaborés par les scientifiques du monde entier travaillant avec Nexus. Il faisait des prouesses avec ses nœuds Nexus.
Il essaya les outils de sa trousse l’un après l’autre. Un code de réglage de fréquence qui cherchait la bande présentant le moins de risques d’interférence. Des paquets de filtrage pour supprimer les parasites. Une appli de réduction de bruit qu’il avait rédigée lui-même et qui renvoyait les parasites à leur source après les avoir inversés de façon à annuler le signal. Un outil de réglage directionnel de son antenne Nexus pour parer au brouillage dans telle direction ou accroître le ratio dans telle autre.
Rien. Nexus fonctionnait parfaitement en interne. Tous ses codes étaient opérationnels. Mais il ne pouvait rien transmettre à l’extérieur du fait des interférences, pas plus qu’il ne pouvait capter quoi que ce soit.
Il s’efforça de réfléchir comme l’aurait fait Ling, de se rappeler l’impression que laissait son contact, d’accroître la sensibilité du Nexus dans son cerveau jusqu’à pouvoir appréhender les circuits dans les murs, le réseau de transmission autour de lui et en particulier la logique interne du brouilleur. Mais les parasites ne firent que devenir plus insistants.
Il s’assit à même le sol, croisa les jambes, ferma les yeux et entama la pratique du vipassana. Il allait concentrer son attention jusqu’à ce qu’il puisse la manipuler de façon à éliminer les parasites, à les chasser de sa conscience. Alors peut-être serait-il en mesure de capter…
La porte s’ouvrit. Kade ouvrit les yeux et Shiva entra, une ardoise à la main.
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Accès refusé



Samedi 27 octobre
Holtzmann ferma les yeux une nouvelle fois.
Vivant. Je suis toujours vivant.
Il devait libérer Rangan Shankari. Il le sentait dans ses os. Ce violent désir. Ce besoin urgent d’arracher Shankari aux geôles de l’ERD.
C’était Lane qui lui avait fait ça, qui l’avait fait plier devant sa volonté, l’avait transformé en outil. L’esprit du jeune homme lui était apparu comme monstrueux, terrifiant. Ce seul souvenir lui donnait des frissons. Et le président, la tentative d’assassinat… La panique monta en lui, elle l’étouffait, menaçait de l’anéantir.
Il avait besoin de quelque chose. D’un peu de soulagement. Holtzmann ouvrit les contrôles des neurotransmetteurs, programma une dose d’opiacés, rien qu’une petite, juste de quoi lui permettre de réfléchir. Il pressa mentalement le bouton, attendit la vague de détente.
Rien.
Quoi ?
Il pressa de nouveau le bouton. Toujours rien.
Il ferma les contrôles, annula la procédure, redémarra, programma une dose.
Rien.
La panique montait de plus en plus. De plus en plus vite.
Lane. C’était un coup de Lane.
Il ouvrit un outil de diagnostic sous Nexus, le lança pour scanner son système. La moitié des diagnostics échouèrent. Il reçut aussitôt des messages d’erreur.
[ACCÈS REFUSÉ.] [ACCÈS REFUSÉ.] [PRIVILÈGES ADMINISTRATEUR REQUIS.] [ACCÈS REFUSÉ.] [AUTORISATIONS INSUFFISANTES.] [ACCÈS REFUSÉ.]
Oh non. Oh mon Dieu non.
Lane l’avait privé d’accès root à son propre OS Nexus. Il l’avait privé de tout contrôle sur les logiciels tournant dans son cerveau.
Il s’ordonna de réfléchir, de se concentrer. Il y avait sûrement un moyen de contourner la difficulté.
Il tenta d’accéder à son réseau domestique. Succès. Il pouvait encore aller sur Internet. Il se connecta à un service d’anonymisation et de là à un hébergeur de codes sources. Trouva une nouvelle version de l’OS Nexus, plus récente que celle qu’il possédait. Cliqua sur le lien pour l’installer, pour écraser son OS Nexus actuel.
[ACCÈS REFUSÉ.]
Et merde !
Il décida de désinstaller Nexus, de l’ôter de son cerveau. Ensuite, il trouverait une autre dose, réinstallerait ses applis… Il lança la commande pour évacuer les nœuds Nexus de l’intérieur de son crâne.
[Purge Nexus]
Le système lui envoya un message d’avertissement :
[Cette commande effacera l’OS Nexus et purgera votre cerveau de ses nœuds Nexus. Toutes les applications et données sauvegardées seront perdues. Êtes-vous sûr de vouloir poursuivre ? O/N]
[O], s’empressa-t-il de répondre.
[ACCÈS REFUSÉ.]
Holtzmann faillit pousser un hurlement de frustration. Il fit une douzaine d’autres tentatives, installa des patchs, modifia des autorisations sur certains fichiers, réécrivit des binaires bruts contrôlant l’accès aux ressources, créa son propre code grossier censé contrôler ses niveaux de neurotransmetteurs.
[ACCÈS REFUSÉ.] [ACCÈS REFUSÉ.] [ACCÈS REFUSÉ.]
Il transpirait à grosses gouttes. Le visage de Rangan Shankari lui apparut. Il le vit gisant dans sa cellule. Il avait l’estomac noué. C’était intolérable. Il devait arracher ce garçon des geôles de l’ERD. Mais il avait un autre problème. Un problème qui risquait de le handicaper.
Combien de temps s’était-il écoulé ? Combien de temps depuis sa dernière dose d’opiacés ? Douze heures ? Quelque chose comme ça…
Il lui en fallait absolument une autre. Il avait assez attendu. Il en sentait le besoin dévorant. Même sans ce surcroît de stress, il n’aurait pas pu tenir plus longtemps. Et s’il n’avait pas sa dose…
Martin Holtzmann devrait affronter l’épreuve du sevrage.
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En cage



Dimanche 28 octobre
— J’espère que l’appartement vous convient, dit Shiva.
Kade se leva d’un bond.
— Où est Feng ? demanda-t-il.
— Nous avons lancé des recherches, répondit Shiva. Nous avons des informateurs. Nous espérons le savoir très bientôt.
— Laissez-moi partir, dit Kade.
Shiva eut un petit sourire.
— Je veux que nous soyons amis, Kade. Que nous travaillions ensemble.
— Vous essayez de me tuer, mon ami est tué ou capturé à cause de vous, et vous voulez que je travaille avec vous ?
Il en postillonnait de rage.
Shiva prit une mine sévère.
— Je n’ai jamais essayé de vous tuer. Je vous ai sauvé la vie, ainsi que celle de votre ami.
— Oh, je vous en prie, lâcha Kade, balayant cette affirmation d’un geste de la main.
— À votre avis, rétorqua Shiva, qu’est-ce qui vous attendait à la sortie du club ?
— Nous étions avertis. Nous nous en serions tirés.
— Ah bon ? Vous auriez échappé aux snipers sur les toits ?
Kade sentit son assurance vaciller.
— Et en supposant que oui, qu’auriez-vous fait ? Continuer à fuir, encore et toujours ? Et pour aller où ?
Kade le fixa sans rien dire.
— Et une fois qu’on vous aurait capturé, que se serait-il passé ? insista Shiva. Voulez-vous que votre porte dérobée tombe aux mains des Américains ? des Chinois ? Quel usage en feraient ces gouvernements, à votre avis ?
Kade se troublait de plus en plus.
— Pouvez-vous vraiment me reprocher mes actes ? poursuivit l’autre. Vous aviez disparu dans la nature, courant des risques inconsidérés, des risques pour vous et pour plus d’un million de personnes. Pouvez-vous vraiment me reprocher d’avoir cherché à vous mettre à l’abri ?
— Personne n’aura cette porte dérobée, lâcha Kade. Personne.
— Personne sauf vous, rétorqua Shiva. C’est bien ce que vous voulez dire, non ?
Es-tu plus sage que le reste de l’humanité ? lui murmura la voix d’Ilya, faisant écho à celle d’Ananda. Nul ne devrait posséder un tel pouvoir, même pas toi.
— Tenez, dit Shiva en s’avançant pour lui tendre l’ardoise. Je ne vous laisserai pas toucher mon esprit. Mais, faute de mieux, j’ai enregistré là-dessus mes idées et mes projets, en prise directe sur mes pensées. Je vous laisse le soin de les examiner. De voir ce que nous pourrions accomplir ensemble.
Shiva se tenait devant Kade, à quelques dizaines de centimètres à peine, l’ardoise dans sa main tendue. Kade sut alors ce qu’il avait à faire. Il ferma les yeux, inspira lentement et passa en Dedans.
[Activez : Bruce_Lee Mode : Attaque_et_capture]
Des cibles apparurent dans son champ visuel. Kade ouvrit les yeux, cliqua sur Shiva, et Bruce Lee lança attaqua.
Le corps de Kade bondit en avant. Son poing gauche s’écrasa sur la mâchoire de Shiva.
[Bruce_Lee : Attaque_réussie !]
Son corps se prépara à exécuter une clé pour immobiliser l’adversaire.
Mais la main gauche de Shiva jaillit, enserra la gorge de Kade, le souleva dans les airs et l’envoya valdinguer de l’autre côté de la pièce.
Kade heurta le mur dans un bruit sourd. L’impact lui coupa le souffle. Un tableau tressauta et tomba de son crochet, se fracassa en touchant le sol, éparpillant des éclats de verre alentour.
[Bruce_Lee : Échec_capture L]
Shiva posa l’ardoise sur le secrétaire, se dirigea vers la porte.
— Il me tarde de savoir ce que vous en pensez, dit-il.
Puis il s’en fut.
Kade resta là où il était, secoué par l’impact.
Quand cette putain d’appli avait-elle jamais marché ? se demanda-t-il.
Il se releva lentement, prenant appui sur le mur pour ne pas tomber.
Sur ce, l’un des hommes de Shiva entra, tenant un objet dans sa main. Il approcha celle-ci de la gorge de Kade, qui eut un mouvement de recul avant de s’apercevoir que c’était une clé.
L’homme l’inséra dans le médaillon reposant sur la gorge de Kade, et le collier s’ouvrit.
Kade lança aussitôt Nexus pour voir ce qu’il pourrait capter. Mais cet homme était muni d’un brouilleur qui émettait des parasites ; le seul émetteur qui fût à portée n’était autre que l’ardoise, qui lui annonça que les fichiers qu’elle contenait attendaient qu’il les consulte.
L’homme lui adressa un hochement de tête.
— Je suis dehors si vous avez besoin de moi, monsieur.
Puis il sortit, fermant la porte à clé derrière lui et laissant Kade avec l’ardoise, avec les idées et les projets de Shiva.
Kade tiqua, mit un moment à recouvrer son équilibre. Puis il alla Dedans et désactiva le fichier partage de son OS Nexus, occultant de ses perceptions ces fichiers tentateurs.
 
On lui servit à déjeuner un peu plus tard. Kade mangea, médita, évalua la situation.
Rangan était toujours enfermé. Il avait mis Holtzmann en mouvement, mais sa tâche était compliquée. Il fallait qu’il se libère pour pouvoir le guider et l’assister.
Et il y avait le FLP. Il connaissait leurs prochaines cibles. Chandler et Shepherd, lors d’un petit déjeuner de prière à Houston, en présence de plusieurs milliers de partisans. Il savait ce qu’on avait fait à Miranda Shepherd. Il pourrait la localiser… si seulement il arrivait à sortir de cette cage.
Il s’efforça d’imaginer les conséquences d’un attentat à Houston. Les morts se compteraient par centaines, voire par milliers. Sans parler de l’impact sur la politique américaine, sur l’image de Nexus dans l’opinion, sur le traitement des enfants de Nexus… Ce serait le coup fatal. On installerait des détecteurs de Nexus dans les écoles, dans les gares routières, dans les entreprises. Des check-points partout. Pire encore, peut-être : on arrêterait les activistes, les adversaires de la loi Chandler et jusqu’aux personnes s’étant déclarées favorables au transhumanisme. Terrifiée par cet attentat, la population accepterait sans peine un renforcement des mesures de sécurité. Le FLP faisait le jeu des conservateurs, comme tous les groupes terroristes de l’histoire.
Kade aurait pu éviter tout cela. Mais il n’était pas libre. Sa stupidité avait fait de lui un prisonnier.
Il examina les fenêtres une nouvelle fois. Barreaux et grillages étaient montés sur leurs propres châssis. Ceux-ci étaient vissés au rebord de la fenêtre, tenus en place par des cadenas à l’ancienne.
Il tira dessus, mais en vain. Il alla chercher une fourchette, tenta de l’utiliser pour forcer un cadenas, mais il ignorait tout de la méthode à employer et il finit par renoncer au bout d’une heure.
Depuis la cuisine, il avait une vue imprenable sur le patio. Il y avait des gens en contrebas. Des employés de Shiva. Et aucun d’eux n’était équipé d’un brouilleur Nexus.
S’il parvenait à sortir de cette cage de Faraday…
Pas un seul couteau dans les tiroirs, mais des fourchettes à volonté. Accroupi devant une fenêtre de façon à ne pas être vu de l’extérieur, il se lança à l’attaque du joint entre grillage et châssis, travaillant sans se lasser. Au bout d’un temps qui lui parut suffisamment long, il se redressa pour inspecter le résultat. Rien. Le grillage n’était même pas rayé, chacune de ses mailles était intacte.
Merde.
Quelque chose dans le patio attira son attention. Un groupe d’enfants, maussades et boudeurs. Des adultes se déplaçaient parmi eux. Que faisaient-ils ici ?
Puis l’une des filles, l’aînée de toute évidence, âgée de douze ou treize ans, leva les yeux vers lui et lui fit un signe de la main. Comme si elle le connaissait. Il lui rendit son salut et, l’instant d’après, une demi-douzaine d’enfants se tournaient vers lui, agitant la main d’un air excité, oubliant leur morosité.
L’adulte qui les encadrait, une femme de type caucasien, lui jeta un regard, se renfrogna et emmena les enfants hors de vue. Ils lui obéirent à contrecœur, sans cesser d’adresser à Kade des coups d’œil en douce.
Il se laissa choir sur le plancher. Ces enfants le connaissaient. Il ne les avait pourtant jamais vus avant ce jour, et leurs esprits ne s’étaient pas touchés. Alors, comment… ?
Il devina très vite.
Sam.
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Détox



Samedi 27 octobre
Holtzmann rampa entre les draps, terrifié par ce qui l’attendait.
Il se réveilla quelques heures plus tard, secoué par Anne.
— Je sors, Martin. Je vais voir Claire. Que Dieu ait pitié de moi, vous êtes aussi cinglés l’un que l’autre.
Holtzmann la regarda sans rien dire. Il resta allongé dans le lit, misérable, nauséeux, dans l’attente de la crise de sevrage qui allait le frapper, et cherchant désespérément un moyen de libérer Shankari.
Anne revint dans la soirée. Il voulut lui parler, mais elle alluma les infos et ne lui répondit que par monosyllabes. Elle se coucha tout de suite après dîner. Martin alla dans son bureau, les tripes nouées, mais moins malade qu’il ne l’avait craint.
Il était là, assis sur son fauteuil de bureau, réfléchissant à l’évasion de Shankari, lorsque les douleurs le frappèrent.
Ça commença par sa jambe, qui l’élançait de plus en plus, jusqu’à ce qu’un sourd battement lui fasse vibrer le fémur, là où sa fracture achevait de guérir. Puis la douleur se propagea, atteignant sa hanche fracassée, son autre jambe, ses côtes, son dos, sa nuque, ses bras, sa tête.
Il s’arc-bouta sur son siège et poussa un gémissement. Il se trémoussa vivement, cherchant en vain le soulagement. Sa peau était inondée de sueur. Il était brûlant. La morve gouttait de ses narines.
Puis la nausée le convulsa de part en part. Il sortit du bureau en se traînant, handicapé par l’absence de sa canne, le corps perclus de douleur, arriva juste à temps aux toilettes de l’entrée et vomit de la bile dans les W-C.
Une crampe lui noua les tripes. Il réussit à s’asseoir avant de se vider dans une explosion.
Il s’effondra sur le carrelage, s’enveloppa dans une serviette de bain et attendit la mort.
 
Anne le trouva ainsi le lendemain matin, recroquevillé sur le sol, fiévreux, souffrant, répugnant.
Il lui suffit d’un regard.
— Mon Dieu, Martin, tu es malade !
Il acquiesça faiblement, se hissa au-dessus des W-C et vomit une nouvelle fois.
 
Anne l’aida à se doucher, lui apporta une sortie-de-bain chaude, le mit au lit, posa une poubelle près de lui, de la soupe, des analgésiques et des pilules antidiarrhée.
— J’appelle un docteur, dit-elle.
Holtzmann secoua la tête.
— Ce n’est qu’une grippe, chuchota-t-il. J’irai mieux demain.
Il se pencha au bord du lit et vomit dans la poubelle.
 
Son supplice dura toute la journée du dimanche. Anne tenta tant bien que mal de le distraire de l’horreur qui lui rongeait le corps. Il se surprit à lui raconter sa réunion avec Barnes et le président, à lui parler des enfants de Nexus et de tout le reste – tout, sauf du Nexus présent dans son organisme.
Le dimanche soir, les draps étaient trempés de sueur. Anne insista pour qu’il se lève afin qu’elle puisse les changer.
Elle s’endormit à ses côtés pendant que la fièvre, la douleur et les haut-le-cœur le gardaient éveillé jusqu’au petit matin. Son monde était un cauchemar enfiévré, peuplé de terrifiantes images du président, de Barnes et de Lane. Ils ne formaient qu’un seul être, une trinité démoniaque qui ne cessait de le torturer.
 
Le lundi matin, Anne lui proposa de rester à son chevet pour s’occuper de lui.
Holtzmann insista pour qu’elle aille travailler.
Il alluma son ardoise le temps d’envoyer un message à son bureau pour prévenir qu’il était malade. Des sujets de messages s’offraient à lui, des bouts de phrases totalement dénués de sens. Il les ignora, envoya son propre message et se déconnecta.
La crise de sevrage atteignit son pic vers midi. Il s’agenouilla devant les W-C, le visage cramoisi, les mâchoires serrées, le corps secoué de convulsions comme s’il tentait de chasser quelque toxine imaginaire. Il vomit de l’eau, vomit de la bile, vomit du néant, mais son corps refusait de s’arrêter, refusait de s’apaiser, refusait de cesser de lui faire dégorger tripes et boyaux.
Puis la crise prit fin. Il fit de son mieux pour se nettoyer, s’effondra sur les draps tachés de sueur et s’endormit.
Il se réveilla à 17 heures Il se sentait horriblement mal, mais un peu mieux que le matin.
Son téléphone sonna. Son ardoise également. Encore des appels du bureau.
Il s’obligea à se traîner jusqu’à la douche, s’obligea à se laver, à s’habiller, à se rendre plus ou moins présentable. Anne lui avait laissé du bouillon à la cuisine. Il le réchauffa, en but un bol, mangea quelques nouilles. Son corps était tout tremblant, mais il se sentit un peu plus fort. La nourriture resta au fond de son estomac.
Puis il consulta ses messages et trouva le chaos.
Une demi-douzaine de ses collaborateurs avaient tenté de le contacter pour motif urgent ; leurs messages se contredisaient plutôt que de se compléter. Barnes l’avait appelé à plusieurs reprises, lui ordonnant d’accuser réception.
Les codes. Les mots de passe. Ceux que Rangan leur avait livrés – ils ne fonctionnaient pas.
Holtzmann faillit en rire de soulagement. Grand Dieu ! Les codes ne fonctionnaient pas, ils étaient obsolètes ! Lane avait dû les changer avant de disséminer Nexus 5 !
Puis il vit les autres messages. Ils avaient torturé les enfants. Ils avaient purgé de Nexus le cerveau de l’un d’eux.
Mon Dieu.
Holtzmann sentit la rage monter en lui. Il appela Barnes.
Le directeur par intérim de l’ERD décrocha aussitôt, et son visage juvénile aux yeux si noirs emplit l’écran de l’ardoise.
— Martin, dit-il. Comme c’est aimable à vous de me rappeler.
L’acide suintait de sa voix.
— Qu’est-ce que vous foutez ? rugit Holtzmann. Vous torturez des enfants ? Vous outrepassez mon autorité pour prendre le contrôle de mon équipe ?
Barnes se fendit d’un rictus.
— Je fais le boulot que vous n’avez pas fait, Martin. Le boulot que le président vous a ordonné de faire.
— Ce sont des enfants ! hurla Holtzmann.
Barnes lui décocha un regard glacial.
— Ce n’est pas ce que dit la loi. Maintenant, mettez-vous au boulot, bordel !
Holtzmann se mit à bafouiller. Je démissionne. Il avait ces mots au bord des lèvres. Mais il aurait droit à l’audit, on découvrirait que du Nexus avait disparu.
Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.
Barnes en profita pour aboyer :
— Ramenez votre cul ici, Martin. Shankari nous a donné des mots de passe bidon pour les portes dérobées Nexus. Trouvez-moi une solution. Et vite !
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Inconnues



Samedi 27 octobre
Breece s’empressa d’évacuer les lieux. Il roula Hiroshi dans un tapis, le chargea dans le coffre de sa voiture, puis revint chercher le matériel électronique, les flacons de Nexus et les armes. Il ignorait ce que le hacker avait pu extraire de l’esprit de Hiroshi avant qu’il presse la détente…
Hiroshi s’effondrant lentement sur le sol, sa tête glissant sur le mur du garage, y laissant un sillage de sang et de matière cervicale…
… mais il devait supposer que l’intrus avait glané pas mal de choses.
Il satura le garage de bombes à enzymes, puis sortit en verrouillant la porte derrière lui.
 
Ils se retrouvèrent quatre heures plus tard, dans un boui-boui de Moscow (Texas), à deux heures de route de Houston.
Ils s’installèrent dans un box, serrés les uns contre les autres, et parlèrent à voix basse, protégés par le trash rock que beuglaient les haut-parleurs. Ils étaient sonnés, en larmes, secoués par la mort de Hiroshi.
Les questions demeuraient sans réponse. Qui était ce hacker ? Que savait-il exactement ? Comment devaient-ils réagir ? Que devenait la mission ?
Tout cela n’avait guère de sens. Si le hacker était un agent du gouvernement, pourquoi ni le DHS ni le FBI n’étaient-ils intervenus ?
Et si c’était Zara en personne ? Mais Zara avait été pris de court lors de l’attentat de Washington. Or le hacker avait tenté de le faire avorter.
Et pour le moment, il n’y avait rien à signaler autour de la planque et du garage, rien qui permette de croire que ces deux lieux étaient compromis.
Ils échangèrent des arguments pendant un certain temps, puis Breece dit :
— Nous allons attendre de voir ce qui se passe. Nous tenir prêts à évacuer si nous sommes repérés.
— Et s’ils ne viennent pas ? demanda Ava. Si rien ne permet de conclure que nous sommes repérés ?
Breece hocha la tête.
— Alors la mission tient toujours.
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Toutes voiles dehors



Dimanche 28 octobre
— Pas de traceurs, lâcha Sam, le canon du pistolet toujours collé à la tempe de Lo Prang. Votre patron m’accompagne. Si je trouve un traceur, il a son compte. Et ce ne sera pas joli.
— Pas de traceurs, répéta Lo Prang, conciliant.
Ses hommes acquiescèrent. Ils étaient en train de charger de la nourriture, du carburant et du matériel sur le bateau furtif dans une crique cachée. C’était un bateau de contrebandier, profilé et équipé d’une coque antisonar et d’un logiciel caméléon pour ses œuvres vives. Si un bâtiment pouvait mener Sam discrètement jusqu’à l’île qu’elle avait vue dans l’esprit du soldat – Apyar Kyun, l’île Bleue –, c’était celui-ci.
Les deux esclaves aux ongles de rasoir la suivaient du regard. On lisait la mort dans leurs yeux. Elles ne pardonneraient rien à Sam. Celle-ci le comprit : si elle venait un jour à croiser leur route, elles ne l’épargneraient pas.
— Il est temps, lâcha-t-elle.
Elle se redressa, embarqua en traînant Lo Prang derrière elle, le poussa sur le bateau en forme de cigare, tenant fermement les menottes qui lui enserraient les deux mains. C’était le moment le plus dangereux. « Toute transition est un point vulnérable », lui avait enseigné Nakamura. S’ils avaient l’intention d’attaquer, c’était maintenant qu’ils le feraient…
Mais Lo Prang et elle embarquèrent sans encombre.
Sam le poussa vers la proue, vers le siège du pilote.
— C’est toi qui conduis, lui dit-elle.
 
Une heure plus tard, ils avaient passé l’île de Koh Phayam, se trouvaient à quelques centaines de mètres de la grève et filaient vers la frontière birmane.
— Tu aurais pu choisir la solution de facilité, Tigre de jade, lui dit Lo Prang. Je parlais sérieusement quand je t’ai fait ma proposition. Tu aurais été heureuse en intégrant ma maisonnée.
Il leva ses mains menottées vers son crâne.
— Deux ou trois réglages, c’est tout. Et tout ce stress ? Toutes ces épreuves ? J’aurais effacé tout ça. Et tu aurais été comblée, tu te serais trouvé un but dans la vie, sans la moindre ambiguïté, tu aurais eu un maître qui t’aimait.
Sam le fixa des yeux et fit « non » de la tête.
Lo Prang sourit.
— Je peux t’assurer que jamais je n’ai connu personnel plus satisfait de son sort. Ils viennent à moi de leur plein gré, car je suis en mesure de leur donner félicité, paix et contentement. Même les putains sont heureuses.
Sam frissonna.
— Il y a des choses plus importantes que le bonheur, rétorqua-t-elle. Faire ce qui est juste. Faire ce qui est important.
— Ce qui est juste ? Ce qui est important ? Mais c’est une question de point de vue, Tigre de jade. Il eût suffi de quelques réglages dans ton cerveau, et ce qui importe pour moi serait devenu ce qui importe pour toi.
— Pas dans cette vie, déclara Sam.
Lo Prang haussa les épaules.
— Un jour, tu changeras d’avis. Je peux attendre.
Ils s’éloignaient de Koh Phayam à présent. Le moment était venu de faire un choix.
« Ne tue que lorsque tu y es obligée, lui avait enseigné Nakamura. Épargne la vie des autres quand tu le peux, même la vie de tes ennemis. Peut-être l’un d’eux te rendra-t-il un jour la pareille. »
— Tu sais nager ? demanda Sam.
Lo Prang se tourna vers elle et eut un reniflement de dérision.
— Et moi qui savourais déjà ces vacances en Birmanie avec toi, Tigre de jade.
— Tu me ralentirais.
Elle le gratifia d’un doux sourire, puis lui lança les clés de ses menottes et de ses fers.
Lo Prang les attrapa au vol, renifla de nouveau, puis coupa le moteur et se libéra de ses entraves.
Il resta un moment immobile, soupesant les menottes dans ses mains. Se demandant si ça valait la peine de l’attaquer, supposa Sam. Elle secoua la tête sans trop insister et Lo Prang sourit, laissa choir les clés, et ôta ses chaussures et sa chemise.
Il se tint au bord du bateau, considéra les eaux devant lui et le rivage au loin. Puis il se tourna vers elle.
— Au revoir, Tigre de jade.
— Adieu, répliqua Sam en agitant son pistolet.
Lo Prang sourit, piqua une tête dans les eaux turquoise et nagea jusqu’au rivage.
Sam prit la direction de la haute mer, mettant le cap vers un archipel que l’on disait inhabité. Il lui faudrait trouver une cachette avant le coucher du soleil. Pour dormir un peu. Ensuite, à la nuit venue, elle se remettrait en route vers sa cible, Apyar Kyun, à trois cents milles marins de cette côte militarisée.
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Point de vue



Lundi 29 octobre
Kade fut convoqué par Shiva le lendemain matin, après qu’on lui eut servi son petit déjeuner. Un garde lui repassa le brouilleur Nexus autour du cou et l’escorta jusqu’au toit, où Shiva l’attendait, assis dans un fauteuil en bois. D’un signe de tête, il lui indiqua un second fauteuil, identique au sien, et Kade y prit place.
La vue était splendide. La mer à perte de vue à l’ouest. Les eaux les plus proches étaient d’un vert de jade, et elles viraient au bleu de plus en plus foncé à mesure qu’on s’éloignait vers l’horizon. De l’autre côté, à l’est, Kade vit les ailes de la maison encerclant le patio qu’il voyait depuis sa fenêtre. Un peu plus loin, une terre vallonnée puis de nouveau la mer. Une île. Ils étaient sur une île.
— Vous n’avez pas encore consulté mes notes, dit Shiva.
— J’ai été très occupé, rétorqua Kade.
L’Indien accueillit cette réponse par un gloussement.
— Je n’ai aucune mauvaise intention et je tiens à ce que vous le compreniez. C’est pour le bien que j’userais de votre porte dérobée. Nous agirions ensemble. Il y a une place pour vous ici. Et vous y êtes en sécurité. Vous pourriez vous consacrer à des travaux importants.
Kade avait déjà entendu ce boniment. Dans la bouche de Su-Yong Shu. Et même dans celle de Holtzmann, avant qu’ils ne l’envoient à Bangkok.
— Qu’espérez-vous accomplir ? demanda-t-il.
Shiva se tourna vers la mer.
— Aujourd’hui, il y a plus d’un million de personnes qui utilisent Nexus, Kade. Dans un an, ce nombre aura plus que doublé. Parmi ces utilisateurs, il y a des scientifiques, des ingénieurs, des dirigeants de très grandes entreprises, des banquiers et même des politiciens.
Kade resta muet.
— Le monde a de graves problèmes, mon ami, poursuivit Shiva. Les enfants pauvres meurent toujours par millions. Les Occidentaux et les riches du monde entier – dont je suis – vivent dans une société de l’abondance, alors qu’un milliard de personnes luttent pour pouvoir manger à leur faim. Et nous poussons la planète vers un point de non-retour, à l’issue duquel les coraux périront, les forêts s’embraseront et la vie deviendra beaucoup, beaucoup plus dure. Nous avons les ressources pour résoudre ces problèmes, mais la politique, l’économie et le nationalisme représentent des obstacles insurmontables. Toutefois, si nous pouvions accéder à tous ces esprits…
Shiva marqua une pause et son regard se perdit dans le lointain.
— Nous avons fait des tests. Des personnes intelligentes liées par Nexus deviennent plus intelligentes encore. C’est surtout évident chez les groupes interdisciplinaires. Et chez les enfants nés avec Nexus… eh bien, c’est encore plus impressionnant. Ils servent de catalyseurs, boostent l’intelligence collective du groupe. En ayant accès à tous ces esprits de talent, nous pourrions unir les efforts des scientifiques et des ingénieurs afin qu’ils inventent les technologies dont nous avons besoin pour sauver la planète et mettre un terme à la famine et à la pauvreté. Nous pourrions inciter les banques et les multinationales à investir dans les projets dont le monde a besoin et rassembler des billions de dollars. Nous pourrions intervenir sur le plan politique, obtenir des informations confidentielles sur les leaders de divers États, que nous exploiterions pour les orienter dans la bonne direction, par la force si nécessaire.
Kade resta un instant sans voix.
— C’est à une échelle massive que vous…
Shiva acquiesça.
— Oui. J’ai investi une grande partie de ma fortune dans ce projet. Nous avons mis au point un logiciel capable de trier et de coordonner des millions d’esprits en même temps. Créé des centres de données dans le monde entier pour stocker toutes ces données, pour fournir tous ces cycles de processeurs. Et des réseaux de communication privés, des microsatellites en orbite basse – tout cela et bien d’autres choses.
Kade était stupéfait.
— Mais c’est horrible, murmura-t-il. C’est de la manipulation de masse.
Shiva se tourna vers lui, visiblement irrité.
— Vraiment ? Est-ce pire que les manipulations des banques et des multinationales, qui interprètent les lois en fonction de leurs buts, de leurs profits, aux dépens des citoyens du monde entier ?
La colère et la passion faisaient vibrer sa voix.
— Est-ce pire que de voir les financiers et les politiciens corrompus se goinfrer de caviar pendant que des millions d’enfants meurent de faim ?
Kade secoua la tête.
— Le monde a de graves problèmes, je suis d’accord avec vous. Mais ce que vous envisagez là… Personne ne devrait disposer d’un tel pouvoir.
Shiva eut une moue de dérision.
— Personne sauf vous, dit-il en pointant sur lui un index accusateur.
Kade sentit le rouge lui monter aux joues.
Il a raison, murmura Ilya à son oreille. Personne sauf toi, c’est ce que tu veux dire.
Kade inspira. Ça devenait dingue. Il devait partir d’ici.
Il tendit les mains vers Shiva comme pour le supplier.
— Écoutez, si vous voulez me convaincre, dit-il au vieil homme, pourquoi ne pas m’enlever ce truc ?
Ses doigts se posèrent sur le disque de métal à son cou.
Shiva éclata de rire.
— Et vous utiliseriez alors cette porte dérobée pour accéder à mon esprit et me soumettre à votre volonté. Vous voulez vraiment vous « évader » dans un monde où vous courez plus de danger qu’ici. Non, Kade, je ne crois pas que je vais faire ça.
— Je vous donne ma parole. Laissez-moi voir ce qu’il y a dans votre esprit. Pas seulement quelques souvenirs sélectionnés avec soin. Je veux tout voir. Je vous promets de ne rien faire d’autre.
Shiva se fendit d’un sourire sinistre.
— Kade, vous êtes un menteur lamentable.
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Frères d’armes



Dimanche 28 octobre
Feng se réveilla lentement. Son crâne l’élançait. Son flanc gauche lui faisait mal, ainsi que son genou droit et ses épaules. Et il avait une faim de loup. Les gènes de secours de son corps étaient intervenus pour réparer les dégâts, consommant des protéines, de la graisse, du calcium, bref tous les matériaux bruts nécessaires à sa reconstruction. Feng ignora sa faim dévorante, garda les yeux clos, s’efforça d’évaluer sa situation.
Il était assis. Sur une chaise de métal, à en juger par ses sensations. Il avait les mains derrière le dos, menottées et enchaînées à ses chevilles. Du travail de professionnel.
Son GPS interne lui donna sa position. Hô Chi Minh-Ville, Viêt Nam. Saigon. Les quartiers sud de la ville. Dix-huit mètres au-dessus de la rue.
À deux kilomètres de sa précédente position, au cinquième ou au sixième étage. Qui l’avait capturé ? Des chasseurs de primes ? La police ? Les mystérieux soldats commandés par l’Indien ?
Il ouvrit ses sens, écouta la pièce. Un léger bruit de souffle trois mètres devant lui. Lent. Rythmé. Puissant. Un homme. En pleine forme.
Feng tendit ses muscles d’un rien, cherchant à exécuter le plus infime des mouvements, à produire le minimum de bruit. Ces menottes étaient-elles solides ? Et cette chaise ?
— Ni hao, lui dit une voix dans un mandarin parfait.
Bienvenue.
Feng soupira et ouvrit les yeux. Il se trouvait dans une pièce insonorisée, aux murs lourdement capitonnés. Et devant lui, assis sur une chaise, se tenait un Asiatique de grande taille. Japonais, sans doute. La quarantaine. Les tempes grisonnantes, mais toujours un corps d’athlète, sans la moindre trace de mollesse. Il tenait dans sa main un pistolet avec silencieux de fabrication chinoise. Pointé sur Feng. Un sinistre sourire ornait son visage.
Feng le reconnut grâce aux souvenirs de Kade.
— Vous êtes Nakamura, dit-il.
— Et vous êtes Feng, répondit Nakamura.
Ils restèrent quelques instants à s’observer en silence.
Feng reprit le premier.
— Vous m’avez exfiltré du bâtiment ?
Nakamura acquiesça.
— Vous avez eu de la chance. Une poutre est tombée sur vous, s’est coincée au-dessus de votre jeep. Vous vous êtes retrouvé dans une poche d’air. Sinon…
Feng rit.
— De la chance, oui.
Il agita les chaînes qui le retenaient.
Nakamura haussa un sourcil.
— C’est mieux que d’être mort.
Feng acquiesça. Difficile de prétendre le contraire.
— Où est Samantha Cataranes ? demanda Nakamura.
Feng cilla sous l’effet de la surprise.
— En Thaïlande, peut-être ? hasarda-t-il. C’est là qu’on l’a laissée il y a six mois.
Nakamura plissa le front.
— Pourquoi ?
Feng haussa les épaules, dans la mesure où il le pouvait.
— Elle cherchait des enfants. Des enfants de Nexus.
Nakamura se renfrogna un peu plus.
— Lane l’a laissée partir ?
Feng inclina la tête et le regarda d’un air curieux.
— Que voulez-vous dire ?
— Lane, répéta Nakamura. Il…
— Vous l’avez capturé ? le coupa Feng.
Nakamura le regarda un instant sans rien dire.
— Qui a retourné Sam ? demanda-t-il finalement. Lane ? Ou Shu ?
— C’est vous. C’est l’ERD qui l’a retournée. En tuant une petite fille à Bangkok. En tuant des civils. En faisant sauter un bâtiment occupé. Dont tous les occupants étaient sous Nexus et dont Sam captait les esprits. C’est ça qui l’a retournée.
 
Nakamura resta silencieux. Dans un coin de son champ visuel, le voyant de reconnaissance d’ADN continuait de clignoter. Plusieurs échantillons de l’ADN de Lane se trouvaient sur les vêtements de Feng. Aucun, de l’ADN de Sam. Cela faisait longtemps que Feng ne l’avait pas approchée de près.
Était-ce possible ? Que ni Lane ni Shu n’aient reprogrammé Sam ? Qu’elle ait été retournée uniquement par ce qu’elle avait vécu ?
Seigneur.
Feng interrompit le fil de ses pensées.
— Kade. Vous l’avez capturé, oui ou non ?
Nakamura considéra Feng. Si Sam s’était vraiment retournée toute seule… Alors la pire chose à faire était de conduire la CIA jusqu’à elle.
Il avait besoin de données supplémentaires. Mais il avait aussi une mission à accomplir.
— Non, dit-il à Feng. Je n’ai pas capturé Lane. Mais je le veux. Qui l’a capturé ?
 
Feng réfléchit. Kade devait être prisonnier de cette troisième force. Du vieil Indien et de ses soldats.
Le livrer à la CIA ne valait guère mieux. Toutefois, s’il aidait Nakamura… Si Nakamura attaquait l’Indien… Quand vient le chaos, il y a toujours des occasions à saisir.
— Je ne sais pas, dit-il. Mais je vous aiderai à le découvrir. À une condition.
— Laquelle ?
— Quand vous irez le chercher, j’irai avec vous.
 
Il leur fallut vingt minutes pour savoir qui avait capturé Kade. Nakamura écouta avec attention le récit de Feng, puis transmit les données et la description de l’Indien à une IA analyseur de la CIA. Elle lui répondit par une liste de personnes originaires de l’Inde et de l’Asie du Sud-Est en général qui auraient pu se trouver à Saigon, qui étaient liées à cette ville ou qui avaient une chance d’être mêlées à l’affaire.
Il montra leurs photos à Feng sur une ardoise. Sans trop s’approcher.
— C’est lui, dit Feng. J’en suis sûr.
Nakamura regarda le dossier attaché à la photo. Shiva Prasad.
Quantité de données suivirent.
Le milliardaire intouchable était entré au Viêt Nam huit jours plus tôt à bord de son jet privé. Et ce matin, avant l’aube, son passeport avait reçu un coup de tampon électronique et il était reparti, son jet ayant fait enregistrer un plan de vol à destination de son île privée au large de la Birmanie.
— Hé, vous avez de quoi manger ? lâcha Feng. Je meurs de faim.
Nakamura eut un large sourire.
— Bien sûr, Feng. Vous savez nager, je suppose ?
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Passions d’antan



Lundi 29 octobre
Holtzmann fulmina comme un beau diable après l’appel de Barnes. Il ne pouvait rien faire pour ces pauvres enfants.
En revanche, il devait arracher Rangan Shankari aux griffes de l’ERD. Mais comment ? En supposant qu’il le fasse sortir de cette cellule et lui donne les clés de sa voiture, dans le meilleur des cas l’ERD lui mettrait la main au collet au bout de quelques heures à peine et ce serait à son tour d’être incarcéré.
Il avait besoin d’aide.
Une filière d’évacuation. Il en existait une, à en croire les rumeurs. Un réseau clandestin permettant aux enfants de Nexus de quitter le pays. Accepteraient-ils de s’occuper de Shankari ? Holtzmann n’en avait aucune idée. Néanmoins, il pensait connaître quelqu’un qui aurait la réponse à cette question.
Cela faisait des années qu’elle avait mis un terme à leur liaison, lassée de ses mensonges et de sa faiblesse, mais il avait gardé le numéro dans son carnet d’adresses. Pensait-elle parfois à lui en s’attendrissant ? Ou bien voyait-elle en lui un être pathétique, un homme qui l’avait séduite alors même qu’il était son professeur et son aîné de quinze ans ? Accepterait-elle seulement de lui parler après leur brève rencontre devant le Capitole ?
Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir.
Holtzmann prit son téléphone et appela Lisa Brandt.
Elle décrocha à la troisième sonnerie.
— Allô ?
— Lisa, dit-il. Ici Martin Holtzmann.
— Oui, je sais, dit-elle d’une voix glaciale. Que voulez-vous ?
Martin hésita. De l’hostilité… Il ne méritait pas mieux.
— Lisa, j’ai repensé à notre dernière conversation. Je… J’ai peut-être changé d’avis. J’aimerais en parler.
Silence. Long silence.
— Je vous écoute, dit-elle finalement.
— Pourrions-nous… nous rencontrer ?
— J’habite à Boston, Martin.
— Je sais, je sais. Je peux venir vous voir. Je prendrai le train. On déjeune ensemble demain ? Chez Leonetti ?
Dans le temps, elle adorait ce restaurant.
Nouvelle pause.
— Non, pas de déjeuner, dit-elle. Un café. Sur Harvard Square. Deux heures de l’après-midi. Venez seul.
— Merci de…
Mais il n’y avait plus personne au bout du fil.
 
Lisa Brandt raccrocha et se tourna vers l’autre bout de la pièce, où son épouse Alice berçait Dilan, leur fils adoptif, tout en lui donnant le sein.
— Martin Holtzmann ? demanda Alice en haussant un sourcil.
Lisa sentit la curiosité, la surprise et le souci qui irradiaient de son épouse, mélangés avec la fatigue et le contentement qu’elle ressentait en nourrissant Dilan avec ses seins boostés aux hormones.
— Oui, Holtzmann, murmura-t-elle distraitement.
Elle ne quittait pas leur fils des yeux. Elle sentait sa faim ensommeillée, sa profonde satisfaction. Quel enfant exceptionnel.
J’aurais dû me faire booster aux hormones, moi aussi, songea-t-elle. J’aurais dû remplir mon rôle de mère.
Mais c’était plus facile pour Alice, dont la position dans le monde de la finance était suffisamment assurée pour qu’elle prenne un congé maternité alors qu’elle-même se démenait encore pour décrocher sa titularisation.
— Que voulait-il ?
— Me parler. Et peut-être lancer une alerte.
Alice plissa les yeux, et Lisa capta sans peine son scepticisme.
— Pour être lanceur d’alerte, il faut une conscience et une paire de couilles. Le Martin Holtzmann dont tu m’as parlé ne semble pas bien pourvu de ce côté-là.
— Non, soupira Lisa. En effet.
 
Anne rentra une heure plus tard.
— Tu as l’air d’aller mieux, dit-elle.
Holtzmann sourit.
— Beaucoup mieux. Je crois que je pourrai aller travailler demain.
 
Allongée dans le lit conjugal, Anne Holtzmann faisait semblant de dormir, écoutant le souffle de son mari.
Il se passait quelque chose de grave. Crises de paranoïa. Instabilité émotionnelle. Suées nocturnes et vomissements. Cela lui rappelait presque…
Lorsqu’elle fut certaine que le sommeil l’avait gagné, Anne se leva en silence et se dirigea vers la salle de bains. Elle ouvrit les armoires à pharmacie une par une, puis fouilla dans les tiroirs, y cherchant un flacon de pilules.
Rien. Cela faisait des mois que Martin avait arrêté de prendre des antidouleurs. Pourquoi, dans ce cas, se comportait-il comme un drogué ?
Elle se recoucha aussi discrètement qu’elle s’était levée, l’esprit troublé. Demain, elle ferait sa petite enquête sur les activités de son mari.
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Lundi 29 octobre
« Qui sait quand il faut combattre et quand il faut s’en abstenir sera victorieux. » Cette maxime de Sun Tzu était issue de L’Art de la guerre. Feng ne cessa de se la répéter mentalement tandis que Nakamura les faisait sortir de la ville pour gagner un coin reculé de la côte sur le delta du Mékong, puis le laissait enchaîné à la jeep pendant qu’il chargeait les provisions sur un canot pneumatique, et enfin fixait une laisse métallique à ses menottes pour le conduire sur la grève à la pointe de son pistolet.
Feng était mort de fatigue. Même après avoir ingéré des milliers de calories, il était toujours dévoré par la faim, son corps exigeant de nouvelles ressources pour parachever sa reconstruction. Il s’estimait néanmoins en état de maîtriser l’agent de la CIA. À condition, bien sûr, d’être reposé, armé et libre de ses mouvements.
Le canot pneumatique, désormais chargé de provisions, était tenu à l’écart des rouleaux qui s’écrasaient sur le sable quelques mètres plus loin.
— Le moteur ne démarrera pas sans moi, dit Nakamura. Mettez le canot à l’eau.
Feng s’exécuta, traînant l’embarcation de ses mains menottées jusqu’à ce qu’il ait de l’eau jusqu’à mi-cuisses. L’agent de la CIA monta à bord sans lâcher sa laisse.
— En route, lui dit-il.
Feng prit place côté proue, les yeux tournés vers Nakamura.
— On va aller en Birmanie dans cette coquille de noix ? demanda-t-il.
L’agent de la CIA se contenta de rire.
 
Nakamura gardait un œil sur Feng, mais consacrait la majeure partie de son attention au rendez-vous. Pendant une heure, il maintint le cap au sud-est, aux aguets au cas où on les aurait suivis ou observés. Côté bâbord, des porte-conteneurs robotisés voguaient à l’horizon, illuminés par souci de sécurité, et attendant de pouvoir pénétrer sur la Nha Be River, où ils déchargeraient leurs marchandises. Devant eux, la mer était enténébrée et apparemment déserte.
Son GPS l’informa qu’il était l’heure. Ils étaient entrés dans la zone. Il coupa le moteur. Assis à la proue, Feng haussa un sourcil.
— Ressource d’accès Manta 7, articula Nakamura. Lancez séquence embarquement. Exécution.
Puis, avec un sourire, il ajouta à l’intention de Feng :
— Vous feriez mieux de vous retourner.
Le Poing de Confucius obéit à contrecœur.
Durant quelques instants, il ne se passa rien. Puis une parcelle de mer devint plus calme, plus plate.
Quelque chose émergeait. Quelque chose d’immense et de plus sombre que les eaux couleur de minuit, quelque chose en forme de coin arrondi, comme un boomerang avec un renflement en son milieu. Cela s’éleva au-dessus des eaux et se mit à dégouliner de partout.
Le fuselage central du sous-marin dessinait une bosse au milieu du V, d’une longueur de six mètres sur un mètre cinquante d’épaisseur. Cette bosse se prolongeait de gracieuse façon en de grandes ailes d’une envergure totale de douze mètres, légèrement incurvées vers l’arrière. Les surfaces étaient profilées pour garantir furtivité et hydrodynamisme. Les écoutilles par lesquelles on lançait des sondes, des capteurs et des armes étaient à peine visibles. Bref, un engin de toute beauté.
Feng siffla doucement.
— Classe manta, dit-il en se retournant vers Nakamura. Fabrication chinoise. Comment vous l’êtes-vous procuré ?
Nakamura eut un large sourire.
— Vous ne m’avez pas écouté, Feng ? Je travaille pour la CIA.
 
Ils chargèrent les provisions dans le sous-marin. L’habitacle de celui-ci était trop petit pour qu’on s’y tienne debout, mais suffisamment grand pour les accueillir tous les deux avec leur matériel. Quand ils eurent fini, Nakamura envoya des instructions à la jeep sur le rivage. Elle polariserait ses vitres et regagnerait sa base toute seule, dans la prudence et la discrétion.
— Ce sous-marin…, dit Feng. Si les choses tournent mal, c’est la Chine qui sera rendue responsable, hein ?
Nakamura haussa les épaules, puis lui expliqua le règlement du bord.
— Cet engin est mon esclave. Les commandes ne répondent qu’à moi. Et si le contrôle biométrique échoue, il évacue les réserves d’oxygène et descend dans les profondeurs. Si vous cherchez à en prendre le contrôle, c’est ce qui se passera.
Feng acquiesça.
— Très bien, j’ai compris. (Large sourire.) Vous êtes mon pote.
Nakamura lui rendit son sourire.
— Oui, Feng, pour le moment, je suis le meilleur ami que vous ayez jamais eu.
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Mardi 30 octobre
Holtzmann se mit en arrêt maladie puis se rendit à Cambridge par le train. Il franchit les contrôles de sécurité sans problème, les détecteurs de Nexus étant tous de sa conception et aveugles à sa personne. Les infos à bord du train évoquaient principalement le triomphe annoncé du président sortant et l’ouragan Zoé. D’abord simple tempête tropicale, celui-ci avait ravagé Cuba, détruisant quantité d’immeubles, emportant les voitures par dizaines et faisant plusieurs morts, avant de poursuivre sa route vers le nord en évitant Miami de justesse.
Lorsqu’il sortit de la gare plusieurs heures plus tard, la chaleur était étouffante. Trente ans auparavant, il avait suivi des cours au MIT non loin de là. Octobre aurait dû être une période de fraîcheur, avec des températures dépassant péniblement les quinze degrés et des arbres virant au jaune et au rouge. Au lieu de quoi, il faisait près de trente. Les arbres étaient brunis à la suite de la vague de chaleur qui affligeait la côte Est depuis plusieurs mois, détruisait les récoltes et favorisait l’émergence d’ouragans comme Zoé.
Il trouva Lisa Brandt assise en terrasse sur Harvard Square, vêtue d’une robe blanche et légère et sirotant une boisson glacée. Son cœur battit plus fort dès qu’il la vit.
Elle l’aperçut et se leva, lui faisant signe de la suivre.
— Lisa…, commença-t-il.
— Un instant, le coupa-t-elle, et elle traversa la rue pour l’emmener vers le campus de Harvard.
Holtzmann se mordit la langue.
Ils arrivèrent sur le Harvard Yard, le centre historique de l’université. Des étudiants s’affairaient autour d’eux, sortant de cours ou s’y rendant.
— Bien, fit Lisa. À voix basse. Et en commençant par le commencement.
Holtzmann inspira à fond.
— Je connais quelqu’un… quelqu’un qui est susceptible de vous intéresser.
Lisa se retourna et le fixa en haussant un sourcil.
— Rangan Shankari, murmura-t-il.
Lisa plissa le front.
— Oui, et alors ?
— Je sais où il se trouve.
Elle se renfrogna un peu plus.
— C’est surtout les enfants qui nous intéressent, Martin. Si vous possédez des informations prouvant que des enfants sont incarcérés pour servir de sujets à des recherches…
Holtzmann déglutit.
— Vous devez faire évader Shankari. J’ai besoin qu’il soit libre. Libre et en sécurité.
Lisa cessa de marcher.
— Qu’est-ce que vous racontez ?
Il la fixa avec intensité et répondit en chuchotant :
— Je vous donnerai tout ce que vous voudrez. Je vous donnerai la preuve que des enfants servent de cobayes. Mais le prix que j’exige, c’est la libération de Shankari. Vous devez m’aider.
Lisa secoua la tête.
— Martin, si vous croyez que vous allez me… me piéger en m’impliquant dans la préparation d’une évasion…
Il tendit les mains, l’agrippa par les épaules.
— Je vous en supplie, Lisa. Vous devez m’aider. Je vous en supplie !
Elle recula d’un pas, se dégagea vivement.
— Ne me touchez pas.
Sa voix était dure, colérique. Des étudiants se tournèrent vers eux.
Holtzmann ferma les yeux, inspira à fond, rouvrit les yeux.
— Je vous demande pardon. Mais s’il reste encore enfermé…
Il la sentait tout au fond de lui. Cette compulsion. Comme une chose qui enflait en lui, menaçant de le faire exploser s’il ne l’apaisait pas.
— … il arrivera quelque chose de grave. De très grave.
Lisa secoua la tête.
— Vous me faites perdre mon temps, Martin.
Elle pivota sur ses talons et s’éloigna.
— Lisa, non ! s’écria Holtzmann. Lisa !
Il la suivit, la saisit par le bras.
Elle fit volte-face, le gifla et se dégagea.
— Ne me touchez pas !
Les gens autour d’eux observaient la scène. Lisa repartit sans attendre.
Il ne lui restait plus qu’une seule chance. Il lui ouvrit son esprit, se tendit vers elle, espérant contre tout espoir.
Il ne sentit rien en retour. Mais elle trébucha, sans doute surprise, se retourna et le regarda.
Il lui montra toute sa sincérité, s’affirmant prêt à lui donner les preuves qu’elle exigeait, soulignant à nouveau son désir de voir Rangan Shankari enfin libre.
Il ne pouvait capter ses sentiments. Elle soutint son regard et revint vers lui.
— Donnez-moi un lieu, murmura-t-elle. Un forum où on peut vous contacter.
Il lui donna le pseudonyme sous lequel il participait à un forum Nexus, ce qui aurait suffi à garantir sa condamnation à mort.
Puis elle recula et lui parla à voix haute afin que les passants entendent bien :
— Je suis vraiment navrée. Je ne peux rien faire pour vous. Bonne chance.
Et Lisa Brandt s’en fut.
 
Holtzmann était encore pris de vertige lorsqu’il monta dans le train pour Washington. Une fois chez lui, il se connecta au forum Nexus. Il avait reçu un message, d’un pseudonyme qui lui était inconnu.
[Envoyez-moi vos preuves. Nous discuterons après.]
Il répondit :
[J’en enverrai la moitié. Le reste quand mon ami sera libre.]
Moins d’une minute plus tard, il avait sa réponse :
[D’accord.]
Holtzmann s’assit devant le terminal sécurisé de son bureau du premier étage, se connecta au site du labo et commença à trier des fichiers. Il entendit Anne rentrer pendant qu’il travaillait. Elle ne vint pas le voir.
Il rassembla les données voulues. Des rapports sur les expériences pratiquées sur les enfants. La liste de leurs noms et de leurs âges. L’enregistrement de la séance de torture à l’issue de laquelle un garçon autiste de neuf ans avait été purgé de Nexus. Les plans des « centres résidentiels à long terme », qui n’étaient pas autre chose que des camps de concentration. Les feuilles de route pour les projets « remède » et « vaccin ».
Il s’assura que rien de tout ceci ne pourrait l’impliquer personnellement puis téléchargea les fichiers. Il les fit passer par un filtre, coupant en deux moitiés tous les documents et toutes les images photo et vidéo. Il envoya les moitiés droites avec sa réponse au dernier message. Il téléchargea les moitiés gauches sur le compte ouvert par son pseudonyme sur le forum et s’arrêta là. À Lisa maintenant de remplir sa part du contrat.
 
En descendant au rez-de-chaussée, il trouva Anne à la cuisine.
— Salut, fit-il.
Elle se retourna et lui jeta un regard dur. Son expression était glaciale.
— Où étais-tu aujourd’hui, Martin ?
Il tiqua.
— Au bureau.
— Non, tu n’y es pas allé. J’ai vérifié. Tu es en arrêt maladie depuis vendredi.
Paniqué, Holtzmann chercha une explication.
— Et qui est Lisa Brandt, Martin ? Ce n’était pas une de tes étudiantes ?
Holtzmann avait le cœur au bord des lèvres.
— C’est elle que tu es allé voir à Boston aujourd’hui ?
— Anne…
— J’ai accès aux relevés des coups de téléphone donnés depuis chez nous, Martin. Je ne suis pas stupide.
— Anne, ce n’est pas ce que tu crois…
Elle demeura inflexible.
— Qu’est-ce qui se passe, Martin ?
Holtzmann avait la tête qui tournait. Que pouvait-il lui confier ?
Seigneur.
— Suis-moi, dit-il.
Il l’entraîna à la cave, dans la buanderie puis dans la pièce où se trouvait la vieille chaudière, une pièce sans fenêtre où les faisceaux laser ne pouvaient entrer, une pièce parmi les moins susceptibles d’abriter des mouchards électroniques. Il referma la porte derrière eux et se pencha vers sa femme pour lui murmurer à l’oreille.
— Anne. Qui avait le plus à gagner dans cette tentative d’assassinat ? Qui en a le plus bénéficié ?
Elle fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que tu racontes, Martin ? lâcha-t-elle d’une voix tendue, impatiente.
— C’est le président, Anne. (Il soutint son regard.) Tu l’as dit toi-même ! Le tueur du FLP a complètement raté sa cible ! Et Stockton était sur le point de perdre l’élection !
Anne ricana.
— Tu deviens paranoïaque, Martin. Tu es pire que Claire ! Toutes les victimes étaient des amis de Stockton. Des membres de son cabinet.
Il l’agrippa par les épaules.
— Réfléchis, Anne ! Réfléchis !
Il fallait absolument qu’elle comprenne.
— C’est toi qui devrais réfléchir, Martin. Tu m’as raconté comment s’était passée ta réunion avec Stockton : c’est bien lui qui a décidé de ne pas euthanasier ces enfants alors même que Barnes insistait. Tu penses vraiment qu’un homme prêt à tuer ses amis agirait ainsi ?
Holtzmann la regarda sans rien dire.
— Et pourquoi cet attentat à Chicago ? Il avait déjà remonté dans les sondages. Non, ce n’est pas lui le responsable.
Holtzmann continuait à la fixer, en proie à une profonde sensation de désorientation. Il était pourtant si sûr… C’était tellement sensé…
— Et tu cours dans tous les sens pour enquêter sur ce complot ? Tu as besoin d’aide, Martin. Tu devrais consulter un psychiatre. Ressaisis-toi !
 
Holtzmann resta assis dans son bureau après qu’Anne fut allée se coucher.
Quelque chose lui trottait dans la tête. Une phrase qu’elle avait prononcée. « Tu es pire que Claire ! »
Claire. La veuve de Warren Becker. Et que lui avait dit Warren à propos du kidnapping de l’héritière Spears ? Celui que les archives attribuaient au FLP ?
« Les cartels mexicains », avait-il dit. C’étaient eux qui avaient fait le coup.
Les cartels. Pas le FLP. Les cartels.
Pourquoi les rapports officiels mentaient-ils ?
C’était mince comme point de départ, très mince. Mais si le FLP n’était pas ce que l’on croyait… En remontant le fil…
Un carillon retentit dans son esprit. Le forum Nexus. Il avait un message.
[Fichiers semblent prometteurs. Conduisez votre ami aux urgences de Vincent Gray, demain entre 22 h et 4 h du matin. Nous nous occuperons de lui.]
Vincent Gray était l’hôpital le plus proche du QG du DHS. Il ne lui restait plus qu’à y conduire Rangan Shankari.
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Mardi 30 octobre
Les méchants vinrent chercher Bobby deux jours après avoir pris Alfonso. Il savait que s’il les laissait faire ils allaient sortir le Nexus de sa tête et alors il ne serait plus rien il serait mort il ne serait plus une personne, alors Bobby essaya de leur donner des COUPS DE PIED de les MORDRE et de les GRIFFER, mais les méchants étaient trop forts et l’un d’eux lui tapa sur la tête et ça faisait MAL et puis ensuite ils le traînèrent dans la salle des tests en passant deux portes.
La porte se referma derrière Bobby et ses amis n’étaient plus là. Ils étaient partis de sa tête. Il ne les sentait plus du tout. Les méchants posèrent Bobby dans un fauteuil et lui attachèrent les bras aux accoudoirs, ce qu’ils n’avaient jamais fait avant et cela lui fit très peur et il sut que cette fois ça y était, ils allaient lui sortir le Nexus de la tête comme ils l’avaient à Alfonso et les choses seraient comme avant, avant que son papa Derik lui ait donné du Nexus et en ait pris lui aussi et que Bobby ait pu sentir son papa pour la première fois et su qu’il était une PERSONNE – une personne vraie et pas comme les autres fausses gens qui n’avaient rien du tout dans leur tête. Et depuis ce jour Bobby avait été moins seul. Il pouvait sentir les gens, son papa et puis les garçons ici Tim et Alfonso et Jason et Tyrone et les autres, et pour la première fois il avait de vrais AMIS même s’ils étaient parmi les méchants ; il avait d’autres garçons qu’il pouvait sentir et comprendre et qui pouvaient le sentir et le comprendre et maintenant il pleurait pleurait – il savait pourtant qu’il n’y a que les petits garçons qui pleurent il n’y a que les bébés et il avait douze ans maintenant il ne devait plus pleurer – mais il savait ce qui allait arriver, ils allaient le rendre pareil qu’Alfonso et Alfonso était tout seul maintenant Alfonso pleurait tout le temps et Alfonso ÉTAIT COMME MORT parce qu’il ne sentirait plus jamais quelqu’un et personne ne le sentirait plus jamais. Il était vide comme les autres IMBÉCILES qui n’avaient pas le Nexus et n’étaient pas vraiment des gens.
Ils posèrent quelque chose de métallique sur la tête de Bobby dans le fauteuil, et il pleura et il les supplia : s’il vous plaît s’il vous plaît s’il vous plaît laissez-moi partir s’il vous plaît j’en ai besoin pour sentir les autres, s’il vous plaît j’en ai besoin pour être réel, s’il vous plaît j’en ai besoin pour avoir des amis s’il vous plaît s’il vous plaît s’il vous plaît ne soyez pas méchants, ne m’empêchez pas d’être réel je passerai un test, j’apprendrai l’espagnol j’apprendrai le français je ferai de la TRIGONOMÉTRIE je ferai tout ce que vous voulez, s’il vous plaît s’il vous plaît s’il vous plaît et il pleura pleura pleura.
 
Rangan perçut le chaos qui s’instaura lorsque les types emmenèrent Bobby loin de la pièce voisine et il comprit ce que ça signifiait. On l’avait libéré de ses liens et de ses entraves. Il était assis dans son coin, la tête basse, défait. Certes, l’ERD n’avait pas les bons mots de passe aux portes dérobées. Mais ce n’était qu’un détail. Ils finiraient tôt ou tard par les obtenir en utilisant la rétro-ingénierie. Ce serait difficile, bien sûr, vu que ces mots de passe étaient dissimulés parmi des centaines de millions de paramètres des réseaux neuronaux, parmi des blocs de poids synaptiques et des graphes d’interconnectivité neuronale qui ressemblaient furieusement à un embrouillamini numérique et qui dissimuleraient leurs trésors pendant longtemps encore. Déchiffrer ces informations constituerait une tâche bien plus ardue que l’élaboration de Nexus 5. Mais les informaticiens de l’ERD avaient des ressources. Tôt ou tard, au bout de plusieurs mois ou de plusieurs années, ils en viendraient à bout.
Et même s’ils n’y parvenaient pas ? C’était eux qui avaient la puissance de feu. Ils arrêteraient d’autres enfants comme Bobby, les arracheraient à leurs parents et tueraient même peut-être ces derniers. Ils avaient trouvé un moyen de purger Alfonso de son Nexus. Et ils allaient faire la même chose à Bobby. Ils allaient estropier ce petit garçon pour des raisons uniquement idéologiques.
Rangan secoua la tête. Tyrone vint s’allonger sur la couchette de Bobby et se tendit vers lui. Rangan fit de son mieux pour lui envoyer des pensées apaisantes, pour le calmer, lui et ses amis, en dépit du désespoir qui lui rongeait le cœur.
 
Bobby pleura et supplia. Et puis l’un des hommes lui parla.
— Bobby, c’est ton nom, pas vrai ? Bobby, nous n’allons pas te faire mal. Nous voulons t’aider, fiston.
Bobby regarda l’homme. Il était vieux, il avait une moustache et il souriait comme s’il voulait montrer qu’il était gentil, mais il n’y avait personne dans sa tête et il avait fait attacher Bobby dans un fauteuil avec quelque chose sur la tête alors il n’était vraiment pas gentil du tout.
— Bobby, tu sais faire marcher les commandes de Nexus, pas vrai ?
Et bien que cet homme ne fût pas gentil, Bobby fit « oui » de la tête parce qu’il y avait toujours des chances qu’il se trompe et qu’ils ne lui fassent pas sortir le Nexus de la tête après tout – et peut-être que s’il était sage et faisait ce qu’ils demandaient ils le laisseraient repartir avec les autres garçons et garder Nexus et il serait toujours une personne et il aurait toujours des amis et…
— Nous voulons que tu fasses marcher une commande, fiston. Dans ton Nexus. Sur l’écran qui est dans ta tête. D’accord ?
Bobby refit « oui » de la tête. Ce n’était pas si grave s’ils voulaient seulement qu’il fasse marcher une commande, ce qui voulait dire faire tourner un programme ou exécuter un script ou modifier une configuration et Bobby comprenait que Nexus était une sorte d’ordinateur dans sa tête parce qu’il l’avait appris de Rangan et il comprenait les ordinateurs parce qu’ils étaient sensés, beaucoup plus sensés que les gens et surtout les fausses gens qui…
— La commande s’appelle « Purger Nexus », dit l’homme. Quand tu auras fini, tu te sentiras beaucoup mieux.
Et l’homme se mit à épeler « purger » et « Nexus », comme si Bobby était un idiot – sauf que Bobby ne l’écoutait plus parce qu’il comprenait les ordinateurs et qu’il avait un bon vocabulaire et que Rangan lui avait expliqué Nexus et qu’il savait ce que purger voulait dire. Parfois ça voulait dire quelque chose à propos du corps comme quand on faisait caca ou qu’on vomissait beaucoup, mais parfois ça voulait dire se libérer, se défaire, se débarrasser d’une chose, et ce que lui disait le vieil homme moustachu c’était de se libérer, de se défaire, de se débarrasser de Nexus et Bobby ne voulait pas faire ça du tout, et ils essayaient de le tromper et ça le mit en colère.
— NON ! hurla-t-il. J’ai besoin de Nexus j’ai besoin de Nexus s’il vous plaît s’il vous plaît s’il vous plaît.
— Fiston, dit l’homme. Ça ne fera pas de mal à ton Nexus. C’est juste pour régler quelques problèmes et pour que tu te sentes mieux.
Il mentait à Bobby et il le traitait comme s’il était stupide, ça le mettait encore plus en colère alors il se mit à hurler :
— JE SUIS AUTISTE – JE NE SUIS PAS STUPIDE !
Et il n’arrêtait pas de hurler il n’arrêtait pas, alors l’homme secoua la tête et fit signe à quelqu’un, et quelque chose frappa Bobby à la tête, mais ce n’était pas un coup, c’était comme du bruit, comme des parasites, comme TOUS LES PARASITES DU MONDE et il voyait des parasites et il entendait des parasites et il goûtait des parasites et il sentait des parasites et il touchait des parasites et c’était SI FORT qu’il n’arrivait plus à penser et ça faisait MAL ça faisait MAL ça faisait MAL et il se mit à HURLER…
Et puis ça s’arrêta.
Bobby pleurait, pleurait et pleurait et pleurait, et il crut que peut-être il avait fait pipi sur lui, mais il n’en était pas sûr parce qu’il ne savait plus où il était et il ne savait plus ce qu’on lui faisait et alors l’homme dit :
— Tu es malade, fiston. Ce que tu viens d’éprouver… c’est ta maladie. Nous voulons t’aider. Nous voulons faire partir la maladie. Fais marcher la commande. Purger Nexus. Ensuite, tu te sentiras mieux.
Bobby pleura. Mais il savait que l’homme mentait. Il n’était pas malade il ne s’était pas senti comme ça parce qu’il était malade, il s’était senti comme ça à cause de la chose en métal sur sa tête et c’était parce que ces hommes lui faisaient du mal ils étaient trop trop trop trop méchants, et il ne s’arrêtait plus de pleurer parce qu’il ne voulait plus se sentir comme ça, il ne voulait plus que ça arrive, mais s’il PURGEAIT Nexus alors ce serait encore pire et puis il pensa à quelque chose, la LOGIQUE lui dit quelque chose, et soudain il se sentit différent parce qu’il comprenait, il avait un AVANTAGE comme disait son papa, parce que si ces hommes essayaient de le forcer à exécuter Purger Nexus et à se débarrasser de son Nexus, alors c’était peut-être parce qu’ILS NE POUVAIENT PAS LE FAIRE EUX-MÊMES !
Alors ils recommencèrent avec les affreux parasites et il ne pouvait plus penser et il avait les mains qui tremblaient et les pieds aussi et il se mordit la langue et rien ne marchait et cette fois-ci il fit pipi sur lui et peut-être même caca et il avait tellement mal et il ne savait plus qui il était et quand ça s’arrêta il se remit à pleurer – mais il se rappela il se rappela ce qu’il avait compris. L’homme lui dit :
— Écoute, fiston, il faut vraiment que tu fasses marcher Purger Nexus ! Tu dois nous aider ou tu seras tout le temps malade !
Bobby le regarda et il pleurait toujours mais il hurla en réponse :
— VOUS NE POUVEZ PAS ME FORCER ! VOUS NE POUVEZ PAS ME FORCER ! VOUS NE POUVEZ PAS ME FORCER !
Et il continua de hurler ça, chaque fois qu’ils arrêtaient de lui faire mal.
 
Affalé dans son coin, Rangan cherchait un moyen de garder espoir, de remonter le moral des gamins.
Puis une onde traversa les garçons. Quelque chose les choqua. Quelque chose se répandit parmi eux et toucha Rangan à son tour.
Bobby. Bobby.
Rangan sentit leurs esprits à tous, par l’entremise de celui de Pedro. Bobby était revenu. Il était épuisé, secoué, vidé de ses forces. Mais il était là. Son esprit était toujours là. Pour une raison encore inconnue, il les avait battus.
Les garçons conduisirent Bobby dans la pièce de nuit, l’allongèrent sur sa couchette, et Bobby se tendit vers Rangan, et Rangan l’étreignit mentalement, le serra très fort et pleura des larmes de soulagement.
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Mercredi 31 octobre
Shiva autorisa Kade à accéder à son centre de recherche. Il put quitter sa chambre dès le lundi, à condition d’avoir le brouilleur Nexus autour du cou. Il guetta la moindre faille dans la discipline, le moindre accident, une batterie à plat, une porte ouverte sur l’extérieur, une clé abandonnée à portée de main.
Il ne vit rien. Les chercheurs répondirent à ses questions, lui montrèrent les outils qu’ils élaboraient, les systèmes conçus pour coordonner des millions d’esprits, les incroyables résultats des enfants de Nexus aux tests d’intelligence, les moyens d’obtenir le même type de résultats à une échelle bien plus grande.
Et Kade ne put s’empêcher d’être impressionné.
En quoi les objectifs de Shiva différaient-ils des siens ? Il pensa à cette mince couche d’esprits enveloppant le globe, au potentiel brut qu’elle représentait. S’il pouvait toucher ces esprits avec les outils de Shiva, ne pourraient-ils accomplir de grandes choses ?
Les jours suivants, Kade mangea avec Shiva, parfois en compagnie de membres de son personnel, parfois au petit déjeuner aussi. Sans parler du thé, que Shiva dégustait entre deux réunions ou entre deux appels. Et même au dîner, quand Kade en avait envie. À mesure des jours qui passaient, le vent se mit à souffler et l’humidité à augmenter. Mais l’île restait splendide.
En plus de sa liberté, Shiva lui refusa autre chose.
— Je veux parler aux enfants, dit Kade.
— C’est hors de question, répondit l’Indien. Ils sont jeunes et vulnérables. Certains ont subi un traumatisme. Je ne veux pas que vous augmentiez encore leur confusion.
Il les apercevait de temps en temps, depuis sa fenêtre ou bien depuis le toit, ou quand il se trouvait auprès des chercheurs. Il y avait visiblement trois ou quatre groupes distincts d’enfants. Et, il le constata plusieurs fois, les membres de l’un d’eux semblaient le reconnaître. Était-ce parce qu’ils avaient côtoyé Sam ? Et où était cette dernière, en ce moment ? Kade ne dit rien de cela à Shiva. Toute information qu’il gardait pour lui pouvait se révéler à son avantage.
Les journées passèrent. Lundi, mardi, mercredi…
Après le dîner ce soir-là, le garde qui le raccompagna à sa chambre activa son propre brouilleur Nexus avant d’ôter celui de Kade. On le traitait avec douceur, avec politesse et même avec déférence. Les gardes et les serviteurs l’appelaient tous « monsieur ».
Il s’assit dans l’un des deux fauteuils antiques et contempla l’ardoise dans sa coque.
Pourquoi ai-je peur de cette ardoise ? se demanda-t-il. Pourquoi est-ce que je ne veux pas toucher aux pensées de Shiva ?
Tu as peur qu’il dise la vérité, lui répondit la voix d’Ilya. Qu’il soit animé des meilleures intentions du monde.
Pourquoi aurais-je peur de cela ?
Parce que si tel est le cas, reprit Ilya, cela signifie qu’il a autant le droit que toi d’accéder aux portes dérobées. Peut-être davantage même. Il est plus malin que toi. Il comprend le monde mieux que toi. Si tu mérites les portes dérobées, il les mérite aussi. S’il ne les mérite pas, alors toi non plus.
Kade s’endormit en luttant contre cette idée, en cherchant un moyen de la réfuter.
 
Il se réveilla dans les ténèbres, l’esprit agité. Il se leva, enfila un peignoir, ouvrit les rideaux, découvrit un ciel nuageux, un vent violent, une mer déchaînée. Où était Feng ? Rangan était-il libre ? Le FLP poursuivait-il ses opérations ? Des centaines de gens périraient-ils bientôt à cause de lui ? La guerre allait-elle éclater ?
Il considéra de nouveau l’ardoise dans sa coque. Il l’avait posée sur le secrétaire. C’était si facile. Il n’avait qu’à lui ouvrir son esprit. Se laisser convaincre par Shiva. Accepter de partager son fardeau avec un autre.
Il pensa aux bénéfices qu’il en retirerait. De nouvelles ressources. De gigantesques batteries de serveurs dans le monde entier, des satellites de communication, des équipes de programmeurs. Ils étoufferaient dans l’œuf les tentatives de coercition via Nexus, élimineraient les violeurs, les voleurs et les assassins. Les codeurs de Shiva pourraient l’aider à parachever Nexus 6, à intégrer les garde-fous qui rendraient difficile un usage perverti de Nexus.
Ils pourraient secourir Rangan. Empêcher l’attentat prévu samedi à Houston. Et retrouver Feng – s’il avait la chance d’être encore en vie.
Ils pourraient rassembler tous ces esprits porteurs de Nexus pour forger quelque chose de plus grand.
Tout ce qu’il avait à faire, c’était donner à Shiva la clé qui ouvrirait un million d’esprits.
Kade s’assit devant le secrétaire. Il posa les mains sur la coque blindée. Elle était fraîche au toucher. À l’intérieur se trouvait un transmetteur chargé de pensées et de mémoires.
Kade alla en Dedans, ouvrit le partage de fichiers de son OS Nexus.
 
Shiva était allongé sur sa couchette dure dans l’étroite cellule qu’il s’autorisait. Lane s’adoucissait. Il le constatait à chacune de leurs conversations. Le garçon était las de son fardeau, las de sa solitude, et de plus en plus convaincu de ses bonnes intentions à lui, Shiva. Bientôt, dans quelques jours ou quelques semaines, il céderait.
Shiva inspira profondément.
Serai-je digne de ce pouvoir ? Est-ce juste ? Est-ce moral ?
À présent que l’outil qu’il avait convoité était à sa portée, voilà qu’il avait des doutes.
Nita désapprouverait, songea-t-il. Elle détesterait cet outil encore plus que tout le reste. Son utilisation relèverait selon elle de l’hubris.
Les dieux punissent l’hubris, dans toutes les religions, dans toutes les mythologies.
Mais il lui suffisait de penser au monde extérieur, aux multiples précipices où il risquait de sombrer, et le genre humain avec lui, pour entendre aussitôt un avis contraire. L’humanité devait être sauvée. Désespérément. Et elle ne pouvait pas se sauver elle-même.
— C’est pour le monde que je fais cela, Nita, murmura-t-il dans les ténèbres. Et si je ne le fais pas, qui le fera ? Et si on ne le fait pas maintenant, alors quand ?
 
Kade examina la masse de données disponibles. Elle était énorme. Ce que Shiva lui offrait là, c’était une abondante moisson de pensées et de souvenirs.
Il analysa les fichiers, les soumit à un balayage de sécurité et à une recherche de virus, vérifia qu’ils ne contenaient pas de code enchâssé. Se laisser convaincre, c’était une chose. Se faire berner, c’en était une autre.
Il ne trouva rien de suspect.
Néanmoins, il définit un bac à sable à l’intérieur de son esprit, puis un second à l’intérieur du premier, avec une configuration différente, et ce fut uniquement dans cet environnement sécurisé qu’il fit tourner les fichiers.
Ce que Shiva partageait avec lui était passionnant. Il fut tout de suite happé. C’était bien plus que ses projets. C’était sa vie, son enfance, les événements qui l’avaient façonné, les triomphes et les tragédies qu’il avait vécus. Les craintes que recelait son cœur, des craintes pour le monde entier. Et les espoirs qu’il cultivait au fond de lui.
Kade dévora ces pensées, ces souvenirs, ces expériences, ce savoir. Il consacra tous ces cycles de processeurs à cette tâche, augmenta son taux d’assimilation bien au-delà du temps réel. Il se glissa dans une sorte de transe, s’immergea dans cette personne, dans ce qu’elle savait, dans ce qu’elle avait fait. Le voile de la Māyā s’écarta et, pour un temps, il cessa d’être Kade. Il était Shiva, et bien plus que cela.
Il revint à lui plusieurs heures plus tard. Il faisait jour dehors, on devait être en fin de matinée. Il se souvenait vaguement de la servante entrant dans la chambre et en ressortant. La table roulante était toujours là, chargée de nourriture.
Kade n’y fit pas attention.
Il se leva, alla devant la fenêtre et regarda au-dehors, regarda les superbes vagues en contrebas, la mer multicolore avec ses nuances de jade, d’émeraude, de turquoise, de lapis-lazuli et de quantité d’autres couleurs dont il ignorait les noms.
Il comprenait ces eaux à présent. Il connaissait leur chimie. Il connaissait leur écologie. Il se rappelait avoir plongé sur la côte de l’Inde, car Shiva avait plongé là, guidé par son épouse, pour examiner les coraux mourants, se désespérant de leur sort. Kade avait lu des articles sur l’acidification des océans. Un phénomène dont il avait désormais une compréhension intime : il ressentait l’horreur de voir des récifs jadis vibrants de vie devenir d’un gris couleur de mort. Et il savait que, même après le hacking viral de Shiva, ceux-ci demeuraient menacés. Et leur mort affecterait gravement tous les poissons et toutes les espèces marines qui dépendaient d’eux.
Près du pôle Nord, les terres arctiques dégelaient, se décomposaient, dégageaient du méthane. Il était allé sur place. Shiva était allé sur place, Nita avait insisté. Emmitouflé dans sa tenue polaire, il avait vu le permafrost roter du méthane. Il avait vu des traînées de bulles de méthane de quinze cents mètres de long monter des fonds marins de l’océan Arctique en cours de réchauffement.
Il comprenait enfin le risque. Ce n’était plus une abstraction pour lui. C’était une menace qu’il percevait viscéralement, comme Shiva, aussi réelle que le vertige qui l’aurait saisi en haut d’un précipice. Quelques étés chauds de plus déstabiliseraient ces environnements, enverraient dans l’atmosphère encore plus de gaz à effet de serre, accéléreraient le réchauffement, déclencheraient des tempêtes et des vagues de chaleur ravageant les terres cultivables, signeraient l’arrêt de mort des forêts humides, détruiraient les réserves de nourriture et les habitats de l’humanité en l’espace de quelques années, sinon de quelques mois, sonneraient le glas de la civilisation humaine, sinon de la biosphère.
Kade regarda plus à l’ouest. Par-delà cet horizon se trouvait l’Inde, la patrie de Shiva. Sa patrie. Aujourd’hui, troisième puissance économique de la planète. Et cependant il conservait le vif souvenir d’un enfant mourant dans ses bras, de villageois terrassés par la faim à quelques kilomètres seulement des somptueux palais des nababs de la technologie.
Il connaissait le nombre et la position des milliers de têtes nucléaires braquées sur le Pakistan, sur la Chine, sur l’Iran, et même sur l’Europe et les États-Unis. Il savait tout sur les trois crises gardées secrètes qui avaient vu l’Inde et le Pakistan se retrouver à deux doigts de la guerre ouverte… Des millions de personnes auraient pu mourir en quelques minutes ; des centaines de millions, en quelques heures.
Puis il se rappela son enfance d’orphelin, d’orphelin intouchable, la lie de la société, luttant pour manger, pour survivre. Les passages à tabac. Les gangs auxquels il avait échappé de justesse. La certitude que la violence doit être punie par la violence, que les brutes s’attaquant à lui devaient être châtiées. Et plus tard, quand des villageois ignorants avaient tué des orphelins placés sous sa protection, la rage qui l’avait envahi, les hurlements de ces brutes lorsque ses hommes les avaient crucifiées.
Encore plus à l’ouest, il y avait l’Europe, l’Amérique du Nord. Il savait comment on y traitait les successeurs du genre humain. Les purges secrètes. Les armes virales prêtes à frapper, prêtes à anéantir les êtres génétiquement améliorés. Les recherches initiées en vue de trouver un vaccin anti-Nexus, un « remède » qui en débarrasserait les esprits, y compris les esprits de ceux qui vivaient avec depuis leur naissance. Les plans B. Les camps de concentration pour la prochaine vague d’enfants de Nexus, les centaines de milliers d’enfants qu’on attendait pour la décennie à venir.
Le monde était affligé de tant de maux. Il y avait tellement de précipices menaçant de l’engloutir. Tellement de façons de plonger l’humanité dans l’abîme. On commettait tellement de crimes, on prenait tellement de risques.
Et Kade comprit pourquoi. L’espèce humaine était une espèce tribale. Les hommes et les femmes avaient évolué pour former un monde où quelques douzaines d’entre eux seulement constituaient une tribu et où presque tous les autres étaient leurs ennemis. Les humains ne possédaient pas les capacités cognitives nécessaires à une collaboration à grande échelle. Ils avaient fait de leur mieux en créant la démocratie, en créant le capitalisme, mais l’un comme l’autre de ces deux systèmes avaient atteint leurs limites depuis longtemps. Ils avaient été corrompus afin de ne servir que les intérêts de quelques individus. Or les problèmes les plus graves qu’affrontait le monde relevaient de l’intérêt collectif.
Kade pouvait réparer ces systèmes. Il pouvait pousser le monde dans la bonne direction, tirer les ficelles dans les coulisses, orienter les scientifiques et les ingénieurs vers ces problèmes collectifs, les amener à interconnecter leurs esprits pour accroître leur efficacité. Il pouvait manipuler les banques et les multinationales pour qu’elles fournissent des ressources adéquates, contraindre les politiciens à voter les lois nécessaires au salut du monde et au bonheur de ses habitants.
Kade pouvait assembler les esprits du monde entier, lier les individus entre eux pour qu’ils forment quelque chose de transcendant, une conscience globale, une intelligence posthumaine gérée par Nexus, coordonnée grâce aux outils conçus par Shiva.
Tout ce qu’il lui fallait, c’était la clé. La clé qui ouvrirait un million d’esprits aujourd’hui, des dizaines de millions demain, peut-être des centaines de millions dans un avenir proche. Oui, c’était tout ce qu’il fallait.
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Mercredi 31 octobre
Dans l’habitacle confiné d’un sous-marin croisant dans la mer d’Andaman, Nakamura éclata de rire comme Feng gesticulait de ses mains menottées.
— Je lance le couteau à beurre, tu vois ? disait le soldat chinois. Et pan ! en plein dans l’œil ! Mais le type a le temps de me donner un coup de couperet. C’est comme ça que j’ai eu cette cicatrice.
D’un signe de la tête, il montra son avant-bras.
— C’était à Almaty, alors ? demanda Nakamura.
— Ouais. En 37. Tu y étais ?
Nakamura acquiesça, releva une jambe de son pantalon, exhiba une cicatrice sous son genou.
Feng l’examina et plissa le front.
— Un sniper ?
Nakamura s’esclaffa.
— Un fermier. Avec sa fourche.
— Sa fourche ! (Feng partit d’un grand rire.) Et à Astana, tu t’es battu ?
Nakamura secoua la tête.
— Non. Mais j’avais des camarades là-bas. (Il inclina la tête sur le côté.) Et toi, tu étais à Mashadd en 35 ? À Maymana en 26 ?
Feng afficha un air interloqué.
— En 26… j’avais huit ans.
Nakamura plissa le front.
— Tu es vieux, ajouta Feng.
Jetant un regard noir au blanc-bec devant lui, Nakamura renifla puis se retourna vers la console. Encore deux jours, et ils arriveraient à Apyar Kyun.
 
À deux cents milles marins des côtes du sud-est des États-Unis, l’ouragan Zoé faisait rage. Les eaux de l’océan étaient chaudes, plus chaudes qu’elles ne l’avaient jamais été en cette saison depuis des millénaires. Le Gulf Stream charriait ces eaux depuis l’équateur jusqu’au milieu de l’Atlantique, alimentant en énergie des mers déjà réchauffées par une vague de chaleur record.
L’Atlantique se libéra de cet excès de chaleur sous la forme de nuages de vapeur d’eau montant vers les cieux.
L’ouragan Zoé se gobergea de cette vapeur d’eau surchauffée. Y gagna en force et en puissance. Ses vents se firent plus violents encore, et ils tournoyèrent de plus en plus vite autour de son œil, jusqu’à atteindre un cinquième de la vitesse du son.
Zoé fila vers le nord. Et le chaos le suivit.
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Holtzmann se glissa hors du lit à 6 heures du matin. Il avait les tempes battantes et la bouche sèche. Son corps lui semblait tout raide. Son estomac était au bord de la nausée. Il aurait voulu prendre des opiacés. Mais il ne le pourrait probablement pas aujourd’hui.
Il se doucha et s’habilla en hâte. Anne dormait toujours. Elle roula sur elle-même et murmura quelque chose, puis se tut.
Dans la voiture, il écouta les infos. On parlait surtout de la victoire annoncée de Stockton. Et de Zoé. L’ouragan avait mis le cap au nord-est au-dessus de l’Atlantique, absorbant en chemin l’énergie de ses eaux surchauffées, passant de la catégorie 4 qui était la sienne lorsqu’il avait ravagé Cuba à la catégorie 5, produisant des vents de 260 km/h et des creux de trois mètres. Et voilà que la trajectoire de Zoé s’infléchissait à nouveau, lui faisant adopter un cap nord-nord-ouest qui risquait de l’amener en plein sur le New Jersey, vendredi soir.
Seigneur, ce serait un véritable désastre.
Il arriva à son bureau peu après 7 heures, récupéra son ardoise et les images dont il avait besoin, puis se dirigea vers l’aile Sujets humains. Le QG de l’ERD n’était pas une prison. Il n’était pas équipé pour servir de centre de détention à long terme. Mais cette aile pouvait abriter cinquante personnes dans des buts de recherche, et ce pour une durée de plusieurs mois.
Holtzmann montra patte blanche pour y entrer, puis se dirigea vers le guichet de la sécurité.
Il reconnut le garde.
— Je viens voir Rangan Shankari, lui dit-il en sortant son badge.
Le garde acquiesça et se tourna vers son dédale de moniteurs.
— Cellule 31, répondit-il. Il dort encore.
— Réveillez-le, dit Holtzmann. Je serai dans la salle d’entretien.
 
Dix minutes plus tard, deux gardes lui amenèrent Rangan Shankari. Ils attachèrent ses menottes à la table, qui était scellée au sol. Holtzmann attendit patiemment qu’ils se retirent. Le seul fait de voir Shankari l’excitait au plus haut point. Il était si près de lui… Si près de le faire sortir d’ici…
Attends un peu. C’est pour ce soir.
Les gardes s’en furent.
— Rangan, dit Holtzmann. Ça fait un petit moment.
— Trop petit, marmonna Shankari d’un air sombre.
Holtzmann fit glisser l’ardoise jusqu’à lui.
— Ouvrez-la. Voyez ce que Nexus a infligé au monde.
Gêné dans ses mouvements, Shankari pouvait à peine toucher la surface de l’ardoise. La première image était une vue aérienne du site de la tentative d’assassinat du président, à quatre cents mètres d’ici à peine. Les cadavres jonchaient le sol et les chaises blanches avaient été éparpillées par l’explosion.
Shankari fixa l’image du regard.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Il y a trois mois, le Front de libération posthumain a utilisé Nexus 5 pour reprogrammer un agent du Service secret. Il a tenté d’assassiner Stockton. Le président a survécu, mais il y a eu plusieurs dizaines de morts.
Shankari leva la tête un instant. Ses yeux étaient indéchiffrables. Puis il reporta son attention sur l’ardoise.
— C’est pour cela que nous voulons les portes dérobées, lui dit Holtzmann. Pour prévenir les attentats.
Mensonge, corrigea-t-il pour lui-même. Nous les voulons dans des buts de contrôle. De surveillance. C’est aussi peu noble que cela.
— Je vous ai déjà donné les mots de passe, dit Rangan. Ce n’est pas ma faute s’ils ont cessé d’opérer.
— Regardez la suite. Faites défiler toute la série. Peut-être changerez-vous d’avis quand vous aurez vu ce que nous devons affronter.
Shankari grommela mais s’exécuta.
Alors Holtzmann se tendit avec un luxe de précautions vers le cerveau du garçon, lui envoya une requête pour une connexion en mode « chat ».
Shankari leva de grands yeux surpris. Il émit une sensation de choc et d’incrédulité. Puis il accepta la requête.
[holtzmann] Pas un bruit ni un geste. Continuez à faire défiler les images.
[rangan] C’est quoi ce bordel ?
[holtzmann] Je suis ici pour vous faire sortir.
Holtzmann s’ouvrit en partie au garçon, lui montra sa sincérité, son profond désir de le voir libre.
Rangan tapota l’ardoise.
[rangan] Pourquoi ?
[holtzmann] Peu importe. Mais nous avons une fenêtre ce soir. Pouvez-vous simuler une crise d’épilepsie à 23 heures ?
[rangan] Oui. Et ensuite ?
[holtzmann] Si elle est assez convaincante, vous serez conduit à l’hôpital le plus proche. Là, des amis vous libéreront.
[rangan] Et les enfants ?
[holtzmann] L’évasion ne concerne que vous.
[rangan] Qu’est-ce que ça veut dire ?
Holtzmann sentit Rangan qui luttait en lui-même. L’espoir, le sentiment de culpabilité, la peur et le respect des principes s’entre-déchiraient en lui. Quelques secondes s’écoulèrent. Puis :
[rangan] Non.
[holtzmann] Nous n’aurons peut-être pas d’autre chance.
[rangan] Pas sans les gamins. Ils viennent aussi ou alors je ne viens pas.
Holtzmann gémit intérieurement. Il voulait tellement le libérer. Il le devait à toute force. Et il était si près du but, si près.
[rangan] Ce sont des enfants, mec. Vous torturez des enfants. C’est dégueulasse.
Holtzmann ferma les yeux. Il pouvait provoquer une urgence médicale. Il existait quantité de produits dont l’injection forcée obligerait Shankari à être évacué vers l’hôpital.
[rangan] Bon Dieu, vous n’avez donc pas de conscience ? Ce sont des ENFANTS.
Holtzmann se sentit vaciller. Des images des garçons défilèrent dans sa tête. Alfonso Gonzales, celui qu’ils avaient torturé jusqu’à ce qu’il renonce à Nexus. Bobby Evans, celui qu’ils avaient torturé durant quatre heures avant de baisser les bras…
[rangan] Je vous en supplie. Je m’en fiche de les suivre. Ne vous inquiétez pas pour moi. Laissez au moins l’un d’eux prendre ma place.
Holtzmann lui arracha l’ardoise des mains et se leva.
[holtzmann] Je vais y réfléchir.
[rangan] Minute, minute. Et Ilya ? Et Kade ? Et Wats ?
Holtzmann le regarda un moment sans rien dire. Soudain, il se sentit las, si las de toute cette histoire.
[holtzmann] Morte. En fuite. Mort.
Rangan se prit la tête entre ses mains menottées tandis que Holtzmann se retournait et sortait d’un pas vif.
 
Holtzmann courut se réfugier dans les toilettes et pleura. Il pleurait de frustration. Il devait faire libérer Rangan. Il le devait. Son corps tout entier était travaillé par ce besoin : il avait les mains moites, le souffle saccadé, la peau parcourue de picotements. Rangan devait être libre !
Il pouvait y arriver. Il lui suffisait d’aller au labo et de préparer une seringue contenant un cocktail de tramadol et de dapoxétine. Résultat garanti. Quelques minutes plus tard, Rangan serait pris de convulsions et devrait être traité d’urgence.
Mais Rangan avait raison. Ces enfants… On les torturerait tous, l’un après l’autre. On en ferait des cobayes pour tester les nouveaux médicaments. Certains en mourraient. Les survivants seraient transférés dans des camps de concentration, ou, si on les libérait, ne se remettraient jamais de la perte de Nexus.
Holtzmann serra les poings, les pressa sur son front. Il aurait voulu hurler pour exprimer la violence de son combat intérieur. Aaaaaaah !
Je n’ai jamais été courageux, songea-t-il. J’ai toujours été un lâche. Nom de Dieu ! Pour une fois, je veux faire ce qui est juste !
Il devait essayer. Il devait essayer de libérer en même temps Rangan et les garçons.
Mais les autres ? Les enfants enfermés en Virginie ? au Texas ? en Californie ?
Grand Dieu, se dit-il, c’est trop gros pour moi, tout ça !
Pour le moment, il tenterait de sauver les garçons d’ici, ceux qui étaient placés sous sa responsabilité. Les autres devraient attendre.
Holtzmann récupéra sa voiture, quitta le campus, se rendit dans un café du quartier pauvre d’Anacostia où se trouvaient les vastes installations du Département de la Sécurité intérieure. Là, il se connecta à Internet, passa par un service d’anonymisation, se connecta au forum Nexus et envoya un message.
[Changement de plan. Douze autres amis doivent sortir. De jeunes amis. Vous aurez le reste des fichiers après.]
Puis il retourna au bureau et endura une nouvelle journée d’hypocrisie.
 
Assis dans sa cellule, Rangan était tout tremblant.
J’ai vraiment fait ça ? s’émerveilla-t-il. J’ai vraiment refusé de sortir de ce trou ?
Eh ouais.
Il avait passé toute sa vie à prendre. Il avait passé toute sa vie à se comporter en enfant gâté. Mais il n’était pas obligé de la finir ainsi.
Ces gamins… ils devaient sortir d’ici. Ils méritaient leur liberté bien plus que lui.
Il était temps de faire ce qui était juste. Il était temps de faire preuve d’altruisme, pour une fois. Il était temps de devenir un homme.
Doux Jésus, pensa Rangan. J’espère que ça va marcher.
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Mercredi 31 octobre
Sam affronta un coup de tabac le mercredi soir. Cela faisait quatre jours qu’elle longeait la côte, se déplaçant uniquement la nuit et se cachant à terre durant les journées étouffantes. Son épaule, qu’elle soignait avec de la crème antibiotique, des pansements renouvelés régulièrement et une nourriture saine, était en voie de guérison.
Le temps, plutôt calme au début, s’était fait plus incertain chaque jour, à mesure qu’elle progressait vers le nord. Ce soir-là, c’était pire que tout. Les vagues ballottaient sans pitié son petit bateau furtif. Elle fit de son mieux pour sécuriser les armes, la réserve de carburant, l’eau, les provisions de bouche et le matériel de surveillance, mais ils n’en subirent pas moins quelques chocs. Le vent retomba vers minuit. À partir de ce moment, elle fila plein pot.
Elle trouva un îlot inhabité peu avant l’aurore, s’installa dans une étroite crique pour la journée. Elle avait parcouru soixante-dix milles nautiques pendant la nuit. Trente milles la séparaient d’Apyar Kyun.
Sam fit un solide repas, nettoya la plaie de son épaule, puis s’obligea à dormir. Le sommeil mit longtemps à venir et elle rêva de Sarai, de Jake, de la mort.
Elle se réveilla en poussant un hoquet, dut s’enfoncer le poing dans la bouche pour ne pas hurler. Il était à peine midi. Elle ne dormirait plus de la journée.
Elle décida donc de préparer son matériel : elle le démonta, le nettoya, le remonta, le testa. Une fois. Puis deux.
Le soleil commença à descendre vers l’horizon. On était jeudi soir. Elle pouvait atteindre Apyar Kyun avant minuit, passer la nuit à étudier le terrain, à le scanner avec le télescope haute définition et les imageurs à infrarouge que lui avaient fournis les hommes de Lo Prang.
Sam fit sortir de la crique son petit bateau de contrebandier et gagna la pleine mer. Le temps était agité, la houle la secouait pas mal, mais les moteurs la propulsaient sans trop de difficulté. Elle passa quatre heures à lutter contre le vent et les vagues et arriva à une dizaine de milles d’Apyar Kyun. Le vent tomba soudain et Sam s’en réjouit. Cela lui facilitait les choses.
Elle n’était plus qu’à un mille de sa destination et venait de dépasser un minuscule îlot inhabité lorsque la tempête revint à la charge.
Surgissant des profondeurs, une vague la frappa à bâbord et projeta le bateau sur le côté. La force de l’impact fracassa un point d’arrimage, libérant un filin. Une pile de bidons d’eau tomba au fond du bateau. D’autres points d’arrimage cédèrent. Un tas de conserves s’effondra. Une boîte de munitions s’envola et rebondit sur la coque.
Le bateau gîta de trente degrés, quarante-cinq, soixante. Sam se précipita sur la partie haute, s’accrocha à un tolet, se hissa pour faire contrepoids. Le bateau fut à deux doigts de chavirer puis se redressa et retomba sur l’eau avec un bruit tonitruant.
Sam revint au poste de pilotage, s’empressa de négocier la vague suivante. Elle venait de faire tourner la proue lorsque la vague la frappa de plein fouet, envoyant voler le matériel qui n’était plus arrimé. Un objet métallique l’atteignit à la tête.
C’était du délire. Elle devait se mettre à l’abri, laisser passer l’orage. Elle lutta pour manœuvrer dans les eaux déchaînées, tentant de regagner l’îlot qu’elle avait vu.
Le bateau tressaillit sur toute sa longueur. Elle aperçut une plage droit devant. À trois cents mètres à peine. Une grève en pente douce, bordée de palmiers, dont les palmes s’agitaient dans les airs avec frénésie. Deux cents mètres. Elle mit les gaz. Cent mètres.
Et soudain, une puissante vague la frappa par-derrière, soulevant son bateau et le propulsant vers la terre. La plage lui fonça dessus. Sam eut le temps de reprendre son souffle. Puis le bateau s’écrasa sur le sable.
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Jeudi 1er novembre
Kade s’effondra sur son lit, totalement épuisé par les efforts dépensés pour assimiler ce que Shiva lui avait confié de son esprit. Il sombra dans le sommeil. Ses rêves furent peuplés de chaos : un monde qui tombe en pièces, un esprit collectif capable de le retricoter, le lourd fardeau de responsabilité qui allait reposer sur ses épaules et qu’il devait accepter.
Il se réveilla au crépuscule. Un ultime souvenir lui traversa l’esprit. Bihar. Les enfants brûlés vifs dans l’orphelinat. Trente-cinq enfants. Trente-cinq noms gravés dans son esprit, trente-cinq visages qu’il se rappelait sans peine. Trente-cinq enfants assassinés parce qu’ils étaient différents, extraordinaires. Les atrocités que commettent les hommes poussés par l’ignorance sont sans limites.
Leur châtiment avait été exemplaire. Les hurlements poussés par le juge lorsque les hommes de Shiva avaient planté les clous dans ses poignets pour l’attacher à la croix grossièrement façonnée. L’angoisse sur les visages des tueurs lorsqu’ils avaient vu monter les flammes. La sensation de puissance, de vertu, qu’il avait éprouvée en châtiant ces monstres.
Kade frissonna. Il connaissait cette sensation de puissance. De vertu. Châtier les coupables. Débarrasser le monde de ces monstres. Il avait éprouvé la même chose en castrant ce salaud de Bogdan en Croatie, en éliminant le trafiquant de chair humaine à Nairobi, en pressant comme un citron le tronc cérébral de Holtzmann…
Il tomba à genoux, suffoqué. Il voulait cette puissance. Il la convoitait. Ces derniers mois, il ne s’était jamais senti aussi vivant que lorsqu’elle coulait dans ses neurones, lorsqu’il utilisait ses portes dérobées pour mutiler les salauds qui se servaient de Nexus pour nuire aux autres.
Il serait tellement satisfaisant de soigner et de guérir le monde, de régler les problèmes que les gens semblaient incapables de régler par eux-mêmes. Oh oui. Ce serait bon.
Et c’était la conclusion logique de tout ce qu’il avait accompli jusqu’ici. Il avait utilisé ses portes dérobées pour stopper des voleurs. Pourquoi ne pas en user pour faire cesser le vol à grande échelle dont était victime une humanité privée de son avenir ? Il les avait utilisées pour stopper les violeurs. Pourquoi ne pas en user pour mettre fin au viol dont la Terre était victime ? Il les avait utilisées pour prévenir des meurtres. Pourquoi ne pas en user pour éradiquer la famine, la pauvreté et la maladie, qui causaient des millions de morts ?
Kade avait rêvé de lier entre eux les esprits équipés de Nexus autour du globe : pourquoi ne pas employer les outils de Shiva et les lier de force ?
La vision de l’Indien était identique à la sienne ; elle avait juste plus d’ampleur, plus d’audace.
Une vision imposée à l’humanité par l’esprit d’un homme. Ou de deux.
Ilya a raison, comprit Kade. Si je mérite les portes dérobées, alors Shiva aussi. Si Shiva ne les mérite pas, alors moi non plus.
« Êtes-vous plus sage que le reste de l’humanité ? » lui avait demandé Ananda.
Une question des plus cruciales.
 
Kade mangea légèrement, évitant la viande à présent qu’il avait conscience de son coût pour tant de créatures vivantes. Nita le lui avait montré, l’avait montré à Shiva, et depuis longtemps.
Il se doucha pour se donner le temps de la réflexion, pour être sûr qu’il allait faire ce qu’il croyait juste.
Il enfila des vêtements propres, chaussa ses sandales. Puis il toqua à la porte, pour faire signe à son gardien.
La porte s’ouvrit quelques instants plus tard. Le garde au teint basané entra, son brouilleur Nexus autour du cou, après avoir fermé la seconde porte du sas.
— Puis-je vous aider, monsieur ?
Kade acquiesça.
— Voulez-vous dire à Shiva que j’aimerais le voir, s’il est disponible ?
L’homme sourit.
— Oui, monsieur.
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Mercredi 31 octobre
Holtzmann passa toute la journée du mercredi au bureau, dans un état second. Il accepta les sourires de ses collaborateurs, heureux de le voir rétabli, géra tant bien que mal son courrier et ses réunions, délégua plusieurs tâches, assura à Barnes qu’il travaillait d’arrache-pied sur les portes dérobées.
Anne lui chercha querelle ce soir-là. Il laissa faire. Elle exigeait de savoir ce qu’il était allé faire à Boston, s’il couchait avec Lisa Brandt, s’il avait couché avec elle autrefois, s’il croyait vraiment aux théories du complot qu’il lui avait exposées. Il ne chercha pas à se défendre. Il était trop las pour cela, trop enfermé dans son monde. Il s’excusa à plusieurs reprises et dormit sur le canapé.






Jeudi 1er novembre
Le jeudi matin, Holtzmann découvrit à son réveil deux infos d’importance.
Primo, Zoé avait encore changé de trajectoire et mettait le cap au nord-ouest, droit sur Washington, DC. Le maire de la ville avait ordonné son évacuation. Les gouverneurs de la Virginie et du Maryland avaient ordonné l’évacuation des comtés que l’ouragan allait frapper. Le DHS et autres agences gouvernementales avaient confirmé ces ordres, ne demandant qu’aux personnes absolument essentielles d’assurer une permanence. Holtzmann n’en faisait pas partie.
Secundo, il avait reçu quelques minutes plus tôt un message sur le forum Nexus.
[Vendredi soir, pendant la tempête. Le personnel sera réduit au strict minimum. Une alarme incendie retentira dans une autre aile de votre bâtiment. Faites sortir vos amis. Conduisez-les à Pecan Street. Un minibus blanc les y attendra.]
Holtzmann fixa le message, le relut et le relut encore.
Il y avait quelqu’un d’autre.
Une taupe dans le bâtiment. Qui actionnerait l’alarme incendie.
Quant à lui, il devrait trouver un moyen de libérer Rangan et les enfants sans se faire prendre.
 
Trois heures plus tard, Anne était partie. Elle s’était réveillée puis avait fait ses bagages en vue de l’évacuation. Il lui avait dit qu’il devait rester. Elle lui avait crié dessus, puis elle l’avait supplié, puis elle s’était remise à hurler, lui répétant qu’il était devenu fou, qu’il foutait sa vie en l’air, et celle de son épouse avec. Au bout du compte, elle était partie toute seule.
Midi. Dehors, le vent soufflait fort. Dans moins de trente-deux heures, il aiderait des prisonniers à s’évader du QG de l’ERD. De la folie pure.
Et à propos de folie pure, il avait quelque chose à faire. Il prit son téléphone et composa le numéro de Claire Becker.
— Allô ?
— Claire, ici Martin Holtzmann.
— Martin… Anne m’a dit que vous vous étiez querellés.
— Claire, je suis à la recherche de fichiers que Warren aurait pu laisser dans un coin. Des documents datant des tout débuts de l’ERD, voire d’avant, du temps où il était au FBI.
— Martin… Anne me croit folle, je le sais. Mais je pense qu’ils l’ont tué. Pour l’empêcher de parler.
— Je sais, Claire.
Elle resta silencieuse un moment. Puis :
— Vous me croyez ?
Sa voix était soudain juvénile – vulnérable.
Holtzmann soupira.
— Je n’en sais rien. Mais je ne pense pas que vous soyez folle. Et je ne pense pas que ce soit impossible.
— Oh, mon Dieu, merci, Martin, merci, merci…
— Claire, la coupa-t-il. Ce que je cherche dans les archives de Warren… Si je le trouvais, ce ne serait pas pour le garder secret. Vous comprenez ?
Silence à l’autre bout du fil. Puis Claire Becker reprit la parole :
— Nous sommes sur le point de partir, Martin. C’est l’évacuation générale. Les filles ont presque fini de faire leurs valises. S’il y a quelque chose, c’est dans le bureau de Warren. Je vais vous donner le code de la porte…
 
Une heure plus tard, Holtzmann se trouvait devant la maison des Becker. Il composa la combinaison sur le digicode de la porte. Un voyant vert s’alluma et le verrou s’ouvrit avec un bourdonnement mécanique.
Il entra.
— Il y a quelqu’un ? dit-il.
Pas de réponse.
Il se sentit soudain gêné. Il n’avait pas mis les pieds ici depuis la mort de Warren. Il n’avait rien à y faire.
Holtzmann pénétra dans le salon, s’appuyant sur sa canne, et se dirigea vers l’escalier menant à l’étage. Quelque chose le poussait à se faire le plus discret possible, une certaine étrangeté des lieux. Son ami avait vécu là. Son ami qui était mort désormais.
L’ERD avait forcément fait son petit tour ici après sa mort. Pour nettoyer. Ça ne faisait pas de doute. Que pouvait-il espérer découvrir ?
Il ouvrit la porte du bureau de Warren et y entra, la canne à la main. On se serait cru dans un mausolée.
La pièce était impeccable. Les murs disparaissaient derrière des étagères en bois remplies de souvenirs, de plaques commémoratives, de livres en papier. Une seule fenêtre éclairait les lieux. Un grand bureau en bois était placé devant. Un tapis circulaire recouvrait la quasi-totalité du sol. Deux portes donnaient sur une salle d’eau et sur un placard.
Holtzmann s’assit sur le siège de bureau de son ami. Il se sentait déplacé. Mais il devait poursuivre.
Des photos de Claire et de leurs filles trônaient devant lui. Pas un gramme de poussière n’était visible, ni sur la table ni sur la station de travail, un cube noir de dix centimètres de large avec une poignée de prises, un grand écran HD et un clavier. On voyait tout de suite qu’il manquait quelque chose : le terminal sécurisé, que le DHS avait sûrement emporté.
Holtzmann activa la station de travail. Évidemment, il fallait un mot de passe.
Les tiroirs du meuble n’étaient pas verrouillés. Il les fouilla. De la paperasse, rien de confidentiel. Une ardoise, également accessible avec un mot de passe. Des stylos. Des médailles et des diplômes que Becker n’avait jamais exhibés. Un minibar avec une bouteille de Laphroaig à moitié pleine et un seau à glace vide.
Il vida les tiroirs, les examina dans tous les sens à la recherche d’un compartiment secret. Il se sentait ridicule : un amateur tentant de faire un travail de professionnel. Warren Becker était un pro. Pas lui.
Il laissa tomber le bureau, s’intéressa aux étagères. Il examina les souvenirs, les livres, cherchant une fausse couverture, un objet dissimulé entre deux pages, une étagère truquée sur le dessus, le dessous ou le fond.
Mais non.
Le tapis attira son attention. Il s’agenouilla pour l’enrouler, ne trouva rien en dessous hormis les lattes du parquet. Aucune ne se détacha. Aucune ne sonna de façon suspecte quand il tapa dessus.
Dans la salle d’eau, il y avait des accessoires de toilette, des produits d’entretien.
Dans le placard, des clubs de golf, des chaussures de rechange, une veste avec un bouton de manche aux abonnés absents. Il fouilla partout, chercha un compartiment secret, une carte mémoire planquée quelque part, n’importe quoi. Il tapota les murs du placard avec le bout de sa canne, dans l’espoir de trouver une cachette.
Rien.
Rien rien rien.
Holtzmann s’effondra sur le siège de bureau, rongé par la frustration. Ça faisait des heures qu’il s’escrimait en vain. Il était fatigué et affamé. Il avait toujours soif d’une dose d’opiacés qu’il ne pouvait s’administrer. Ça l’aurait tellement soulagé…
Minute.
Holtzmann ouvrit le minibar, prit la bouteille, l’observa. Lut l’étiquette. « Mis en bouteille en 2029. »
Il y avait onze ans.
Becker avait-il siroté cette même bouteille pendant onze ans ?
Holtzmann ôta le bouchon, en huma le goulot. C’était bien le parfum du whisky.
Il referma la bouteille, la tourna et retourna. Pourquoi Becker l’avait-il gardée durant autant d’années ? S’était-il abstenu de la boire ? L’avait-il remplie à chaque fois qu’il n’y en avait plus ?
Avait-elle pour lui une valeur sentimentale ?
Il la retourna entre ses mains, encore et encore, en palpant la surface du pouce, se posant quantité de questions.
Puis il sentit quelque chose.
Là, sous son pouce, sous un coin de l’étiquette. Une minuscule protubérance. Était-ce possible ?
Holtzmann approcha la bouteille de ses yeux. Vit une légère irrégularité. Le coin de l’étiquette n’était-il pas un rien décollé ?
Il glissa un ongle sous le papier, tira tout doucement…
L’étiquette se souleva. Et là, entre verre et papier, un éclat doré. Une minuscule carte mémoire.
Un don de Warren Becker.
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Jeudi 1er novembre
Les gardes l’équipèrent d’un brouilleur Nexus puis l’emmenèrent sur le toit. Les dalles étaient mouillées. Des palmes étaient tombées un peu partout. Les domestiques s’affairaient à nettoyer les lieux. Si le ciel nocturne était dégagé, il était clair qu’une tempête était passée peu avant.
Shiva était là, assis sous les étoiles, sirotant du chai et contemplant les derniers feux du couchant.
— Bonsoir, Kade, dit-il en lui désignant un fauteuil. Vous avez visionné mes fichiers.
Kade s’assit, prit le mug de chai que lui offrait un serviteur.
— Oui. Je vous en remercie. C’était très généreux de votre part.
Shiva accepta le compliment d’un hochement de tête.
— Et maintenant, êtes-vous disposé à ce que nous travaillions ensemble ?
— Oui.
Shiva sourit.
— … mais pas à vous donner la porte dérobée, ajouta Kade.
Le sourire de Shiva s’effaça.
— Je vois, dit-il. Et pour quelle raison ?
Kade regarda le vieil homme dans les yeux, regretta de ne pouvoir toucher son esprit, de ne pouvoir lui rendre une partie de ce qu’il lui avait offert.
— Êtes-vous plus sage que le reste de l’humanité ? demanda-t-il.
Ilya s’éveilla en lui, triomphante.
Shiva plissa le front.
— Pardon ?
— Je crois en votre intégrité, reprit Kade. Je pense que vos objectifs sont justes. J’adorerais travailler avec vous d’une centaine de façons différentes. J’adorerais vous voir concrétiser vos solutions. (Un temps.) Je sais à quel point c’est gratifiant de faire le bien. À quel point c’est satisfaisant. Mais c’est un piège. Vous ne le voyez pas ? C’est comme une drogue. On en veut toujours plus.
Shiva fit mine de répliquer, mais Kade ne lui en laissa pas le temps, poursuivant sur sa lancée sans quitter son interlocuteur des yeux un seul instant.
— Nous ne sommes que des éléments du monde, vous et moi, lui dit-il. Nous ne sommes que des éléments de l’humanité. Les solutions à nos problèmes ne peuvent pas être imposées par la force. Personne ne devrait avoir un tel pouvoir. Personne.
— Personne sauf vous, rectifia Shiva.
Kade tourna son regard vers la mer enténébrée.
— J’en ai fini avec cela. Vous m’avez montré où cela me conduirait. Si je garde la porte dérobée, je l’utiliserai de plus en plus souvent, j’en ferai un usage de plus en plus important. Si jamais vous me laissez partir d’ici, je la fermerai. Je renoncerai à ce pouvoir. Les gens devront résoudre eux-mêmes leurs problèmes.
Shiva le fixa d’un air atterré.
— Vous n’êtes pas sérieux.
— Je suis parfaitement sérieux.
L’Indien se pencha vers lui, tendit les mains comme pour le supplier.
— Nous avons une chance à saisir, Kade. Une chance de sauver le monde. Ceci n’est pas un jeu. Ni un exercice philosophique. Les vies de milliards de personnes sont menacées.
Kade le regarda calmement au fond des yeux.
— Je ne vous donnerai pas les outils pour contrôler les gens.
— Je ne veux pas contrôler les gens ! s’écria Shiva en agitant les mains. Je veux les SAUVER !
— Vous ne vous arrêteriez pas là, lui dit Kade. Il est impossible de se limiter dans l’utilisation d’un pouvoir immense. Chaque fois, on se trouve de nouvelles justifications. Si je vous donne la porte dérobée, vous deviendrez un dictateur.
— Bon sang ! fit Shiva en tapant du poing sur la balustrade. Il n’y a personne, à part moi, pour sauver le monde !
Il en postillonnait de rage.
— Il y a eux, répondit doucement Kade. Ces milliards de gens. Ils devront se sauver tout seuls. Ils devront se rassembler et s’unir. Nexus peut les y aider. Mais il faut que cela vienne de la base et non du sommet. Il faut qu’ils le veuillent.
Il était de nouveau en train de danser dans le club, fusionnant avec les autres, choisissant de devenir une partie d’un organisme transcendant.
Shiva secoua la tête, les mâchoires crispées, les lèvres frémissantes. Son regard se porta vers la mer d’un noir d’encre. Son corps était tendu, ramassé sur lui-même.
Finalement, il se retourna vers Kade et le congédia d’un geste de la main.
— Je ne veux plus vous voir, Kade. Je ne veux plus vous voir.
 
Allongé sur son lit, Kade contemplait son avenir. Le Shiva qu’il avait appris à connaître grâce à l’ardoise était un homme d’une patience exceptionnelle. Mais c’était aussi un homme animé d’une passion dévorante, prêt à prendre des mesures extraordinaires pour parvenir à ses fins.
Serait-il patient avec lui, attendrait-il qu’il change d’avis ?
Ou bien chercherait-il à obtenir par la force ce qu’il voulait ?
Kade devait être prêt à l’une ou l’autre éventualité. Il devait chercher à s’évader. Il devait se préparer mentalement à une longue incarcération. Et s’attendre à toute forme de coercition – la torture, les drogues, et cætera –, tant Shiva semblait résolu à lui arracher son savoir.
En fin de compte, il n’y avait qu’une défense imparable contre cette dernière possibilité. Dans certains cas, on peut effacer des souvenirs, si ceux-ci sont récents, s’ils n’ont pas été intégrés dans un millier de réseaux à l’intérieur du cerveau. Mais ce n’était pas le cas, là. Il ne lui restait donc que le choix d’Ilya. Dormir, mais sans jamais rêver. Dormir pour empêcher les autres de mettre la main sur son savoir.
Kade n’éprouvait plus aucune crainte. Tout en lui était clarté. La clarté de celui qui comprend sa place en ce monde. De celui qui sait ce en quoi il croit.
Il rédigea le script dont il avait besoin et le logea dans un coin de son champ visuel mental. Il pourrait l’activer en une seconde. Puis il s’allongea sur le dos et contempla derrière les fenêtres le ciel sans nuages où les étoiles clignotaient. S’il devait mourir, ce lieu était suffisamment beau à son goût.
 
Shiva lui aussi regardait les étoiles. Que Lane était donc naïf ! Quel idéaliste niais ! Il avait mené une existence confortable. Il n’avait jamais vu la misère, ni la mort. Il n’avait jamais appris cette leçon viscérale : l’optimisme et les bonnes intentions ne suffisent pas, on doit agir pour concrétiser sa volonté, quel qu’en soit le coût.
Mais le garçon semblait sûr de sa décision. Très bien. Shiva devrait donc employer la manière forte.
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Vendredi 2 novembre
Su-Yong Shu poussa un hurlement muet lorsqu’il lui posa à nouveau la question.
Le théorème d’équivalence, le théorème d’équivalence, le théorème d’équivalence.
Une douleur crue parcourut son cerveau simulé, une douleur pure, essentielle, inaccessible à tout remède, exempte de toute raison physiologique susceptible d’être élucidée, une douleur d’une pression inexorable qu’elle n’avait aucun moyen d’apaiser.
Elle hurla en esprit, regrettant de ne pas avoir de bouche à ouvrir, de poings à fermer, de tête à taper contre un mur.
De pistolet pour tuer son époux.
JE NE SAIS PAS JE NE SAIS PAS JE NE SAIS PAS
Il n’existait pas de théorème d’équivalence. Il existait un théorème d’équivalence et elle l’avait trouvé – elle en avait trouvé la preuve. Elle allait la lui donner.
Plutôt mourir.
Pourquoi faisait-il cela ? Pourquoi la torturait-il ainsi ? Elle savait que c’était un être superficiel et égoïste. Elle avait fini par le comprendre. Mais ceci ? Était-il maléfique à ce point ?
Oui. Oui, en effet. Comme tous les autres. Comme tous les humains. Si maléfiques. Si petits, si mesquins. Si inférieurs sur le plan de la morale, de l’intelligence, sur tous les plans.
Ils ne méritaient pas de vivre.
Elle ne pouvait plus distinguer le vrai du faux. La douleur régnait en elle et la confusion était son prince consort.
La théorie des mondes multiples était-elle fondée ? Ses noyaux quantiques tiraient-ils leur magie d’autres univers ? Existait-il d’autres Su-Yong Shu quelque part ? En existait-il qui soient libres ? L’une d’elles était-elle la déesse qu’elle aurait pu devenir, la posthumaine qui annoncerait l’avènement d’un nouvel âge d’or… ou bien y avait-il une infinité d’autres elle-même se convulsant dans d’atroces souffrances, réduites en esclavage par les pathétiques larves humaines qui les avaient piégées ?
Shu hurla dans la chambre d’écho qu’était son esprit. Plusieurs jours s’étaient écoulés, lui disait son horloge, plusieurs jours de torture, mais vu le rythme accéléré qui était le sien, c’étaient des siècles, des millénaires, une éternité.
JE NE SAIS PAS JE NE SAIS PAS JE NE SAIS PAS, émit-elle.
Mais le tir de barrage ne cessa pas.
Allait-elle devenir folle au point de ne plus sentir la douleur ?
Oh ! comme elle l’espérait. Et vite.
J’aurais dû être une déesse. J’aurais dû être une déesse. J’aurais dû être une déesse.
Pitié, pitié, faites que ça s’arrête.
Si seulement elle avait pu toucher un autre esprit.
Si seulement elle avait pu pleurer.
Si seulement elle avait pu détruire par le feu ce monde misérable.
 
Chen Pang tapa du poing sur la console en signe de frustration.
Ça ne marchait pas. Aucune de ses tentatives ne parvenait à soumettre l’abomination qu’il avait conçue. Il était allé jusqu’à essayer de réécrire des protocoles de volonté, les stimulant en fonction des objectifs qu’il souhaitait atteindre, mais en vain. La créature était si démente qu’elle ne savait même plus ce qu’elle savait.
Il devait faire son rapport à Sun Liu. Le ministre de la Science et de la Technologie le relançait deux fois par jour. Bo Jintao et les services de la Sécurité de l’État se montraient tout aussi impatients.
En l’absence d’une nouvelle cyberattaque, il n’y avait plus aucune raison de maintenir Shu en fonctionnement. « Faites une sauvegarde, avait ordonné Bo Jintao, et ensuite désactivez-la. »
Chen se prit la tête entre les mains. Il était si près du but ! Si près de réaliser ses rêves. Mais plus aucun sursis n’était possible. Il devrait avouer son échec à Sun Liu. Et l’heure viendrait alors de mettre un terme à cette abomination.
Non. Que ce monstre continue de brûler à petit feu. Que cette salope souffre encore. Ça lui apprendrait à lui voler ses rêves.
Chen augmenta le niveau de priorité du processus pour l’alimenter en ressources, puis le régla pour qu’il se poursuive indéfiniment jusqu’à l’heure de la désactivation. Ensuite, il mit un terme à la session, se leva et entama la longue ascension qui le conduirait à la surface.





68
Loin du pays



Vendredi 2 novembre
Nakamura immobilisa le sous-marin trois milles à l’ouest d’Apyar Kyun, attendit que la tempête tropicale soit passée, puis remonta dans la pénombre d’avant l’aube jusqu’à ce que l’antenne principale et les baies de lancement du Manta aient émergé. Le sous-marin fut ballotté quelques instants, avant de se stabiliser sur les vagues de la mer d’Andaman.
Dans un staccato de rafales de gaz, ses baies de lancement expulsèrent une nuée de drones de surveillance aérienne. Les petits robots de dix centimètres de long s’envolèrent vivement, des ailes jaillissant de leur coque à mesure qu’ils s’éloignaient. Leur coque caméléon se régla pour un vol nocturne, leurs iris robotiques se dilatèrent et ils s’égaillèrent pour aller explorer Apyar Kyun et ses alentours.
Nakamura replongea sous la surface, à un ou deux mètres de profondeur seulement, de sorte que l’antenne presque invisible continuait d’émerger. Les satellites lui transmirent des données. Des mises à jour qu’il avait demandées.
L’imagerie satellite lui montra les contours de la demeure de Shiva, la piste d’atterrissage, les bâtiments où logeaient les membres du personnel. Ainsi que les défenses de l’île, essentiellement du matériel indien : radars Ganesha-6, lance-missiles Kali-4. Bases de drones. Postes de garde.
Nakamura passa en revue son équipement de furtivité. Du top niveau. Il pouvait s’introduire sur l’île sans être détecté. Et il pouvait en ressortir. Mais il devait savoir où se trouvait Lane. Dans la demeure ou ailleurs ? Dans quelle pièce ? À quel étage ? Combien de gardes étaient affectés à sa surveillance ? Il avait besoin de ces informations pour exfiltrer Lane sans donner l’alerte.
Feng leva ses poignets menottés, lui désigna la surface puis les cartes satellites composites annotées.
— Okay ? demanda le Poing de Confucius.
Nakamura acquiesça. Le système était réglé en mode lecture. Feng ne pouvait l’affecter en rien.
Il dormit tandis que Feng manipulait les outils de visualisation, inspectait les données dont ils disposaient sur la maison. Les systèmes du sous-marin surveillaient Feng, prêts à alerter Nakamura au moindre comportement suspect.
Il se réveilla quelques heures après l’aube.
Feng était toujours rivé à l’écran. Il leva les yeux vers Nakamura et lui désigna l’image affichée.
— Viens voir ça, dit-il.
Nakamura s’exécuta. Feng manipula les contrôles. Fit apparaître les images en provenance des drones.
Là : un toit. Deux hommes. Le premier basané, aux cheveux blancs, vêtu d’une robe blanche. Shiva Prasad. Le second, grand, maigre, aux longs cheveux noirs, également basané mais de toute évidence caucasien. Kade.
Les images avaient été filmées à plusieurs centaines de mètres de distance, par un drone en plein vol. La définition n’était pas assez bonne pour permettre une lecture sur les lèvres. Mais le langage corporel était suffisamment éloquent. Kade : fermeté et résolution. Shiva : déception et frustration.
— Kade ne lui a pas donné les mots de passe, dit Feng.
Nakamura acquiesça.
Excellent.
— Ont-ils localisé l’endroit où Lane est détenu ? demanda-t-il à Feng. Identifié les gardes affectés à sa surveillance ?
Feng secoua la tête.
— Imageurs térahertz.
Il passa à une autre image, lui montra la silhouette caractéristique d’un capteur de rayons T.
— Les drones l’ont repéré et se sont tenus à l’écart, expliqua-t-il.
Nakamura tambourina sur une console. Ils devaient en apprendre davantage. Dans quelle pièce retenait-on Lane ? Quel était le niveau de sécurisation des lieux ? L’effectif du personnel de surveillance ?
Feng leva l’index d’une de ses mains menottées.
— Regarde ça, dit-il.
L’écran afficha une image satellite, d’abord une vue de la mer puis zoom sur un îlot situé à un mille nautique de l’île de Shiva. Feng zooma un peu plus. Une forme apparut, liserée de rouge par l’IA analyseur d’images.
Une forme anguleuse, fracturée, avec d’étranges distorsions. Les débris d’un bateau.
Non. Pas les débris. C’était un bateau échoué, en partie dissimulé par un logiciel caméléon. Un logiciel endommagé, de sorte que la structure sous-jacente était visible.
Hein ? C’est quoi, ça ?
— C’est l’œuvre de la tempête, dit Feng.
Il leva les yeux vers Nakamura et sourit.
— Des agents, peut-être. Des agents de Shiva. Susceptibles de nous apprendre ce qu’on veut savoir.
Il n’y avait qu’un seul moyen de s’en assurer.
 
Nakamura rapprocha le sous-marin de la grève, le maintenant sous les vagues, puis attendit la tombée de la nuit.
— Laisse-moi t’accompagner, implora Feng. Je peux t’être utile. On est amis maintenant !
Nakamura gloussa.
— Tu es mon prisonnier, Feng. Pas mon équipier.
— Tu vas me laisser à bord ? protesta Feng. Et que m’arrivera-t-il si tu te fais tuer, hein ? Je coulerai au fond des mers !
— Je n’ai pas l’intention de me faire tuer.
— Mais notre objectif est le même ! répliqua Feng. Nous voulons tous les deux libérer Kade ! Je t’aiderai. Je sais me rendre utile !
— Non, dit Nakamura. Maintenant, attache tes menottes aux points d’arrimage.
Feng hésita quelques instants, puis s’exécuta, verrouillant ses poignets et ses chevilles à la coque du sous-marin.
Il lança un regard noir à Nakamura.
— Tu es un vrai salaud, tu sais.
Sourire de Nakamura.
— Oui, Feng, je sais, dit-il.
Puis il remonta à la surface et sortit par l’écoutille avec le canot pneumatique.
— Grand-père ! lança Feng comme il s’éloignait à coups de rame.
Nakamura sourit et envoya au sous-marin l’ordre de se sceller et de replonger.
 
Nakamura gagna la grève à la rame, n’osant ni faire du bruit ni émettre des infrarouges avec son moteur. La coque de son bateau changeait de couleur pour se fondre avec les vagues. Sa propre tenue caméléon le rendait quasiment invisible. Ses verres à vision nocturne lui permettaient de capter les infrarouges et même les fréquences radio.
Il sentait son sang bouillonner. Il était désormais seul sur le terrain, prêt à mettre sa vie en jeu, armé de son intelligence, de ses talents et de ses outils pour seules garanties de sa survie. Il se sentait libre. Vivant. Tout ce qui l’entourait était clair et net. Un sourire de prédateur se dessina sur son visage.
Il scanna la plage avec impatience, en quête d’un signe de vie humaine – les émissions d’une balise de détresse, par exemple.
Rien. Les rouleaux s’écrasaient sur une parcelle de sable absolument déserte, surmontée par des palmiers secoués par le vent.
Nakamura rama jusqu’à l’extrémité est de la plage, à l’opposé du bateau échoué. Il l’aborda en douceur, descendit sans un bruit de son canot pneumatique puis traîna celui-ci sur le sable. Il tenait un fusil d’assaut dans ses mains. Double chargeur réglé sur tranq. Il tenait à capturer sa proie vivante.
Il avait parcouru la moitié de la distance le séparant du bateau échoué lorsqu’il entendit un bruit derrière lui. Il se retourna et tomba pour effectuer une roulade. « Ne bougez plus ! » hurla l’autre. Nakamura ouvrit le feu, lâchant une rafale de fléchettes tranquillisantes qui fila dans les airs comme une nuée de frelons. Les cartouches silencieuses labourèrent le sable. Son adversaire était une tache floue tout juste entrevue, un canon crachant le feu et des traces de pas dans le sable. Il fonça sur lui à croupetons, leva son fusil d’assaut pour s’en servir comme d’un gourdin. L’autre bloqua le coup avec son propre fusil, lui décocha un coup de pied au genou. Nakamura esquiva d’une torsion du bassin, feignit de frapper de la crosse, lança son pied vers l’avant… Et l’autre le bloqua exactement comme il l’aurait fait, appliquant contre lui sa propre stratégie.
Ils frappèrent et esquivèrent, attaquèrent et contre-attaquèrent. Son ennemi était le reflet de lui-même ! Il avait l’impression d’affronter son propre spectre. Il se figea.
— Sam ? dit-il à haute voix.
Il n’avait baissé sa garde qu’un instant, mais la crosse d’un fusil le frappa à la tempe. Il accompagna le coup en effectuant une nouvelle roulade, se releva l’arme pointée sur le sable, arracha de sa main libre le masque de sa tenue caméléon.
— Sam !
L’espace devant lui n’était que distorsion. Silence. Un fantôme pointait son arme sur lui, il voyait dans le sable les empreintes laissées par leurs pieds.
— Kevin ?
— Oui, répondit-il. C’est moi.
Il retint son souffle. Les rouleaux s’écrasaient bruyamment sur la grève. Le vent secouait les palmes au-dessus de lui. Un oiseau lança son appel quelque part, dans le lointain. Son cœur lui cognait les côtes.
S’il s’était trompé, il était mort… Si elle était inféodée à Shu, il était mort… Si elle était l’alliée de Lane…
Une arme tomba sur le sol et un spectre le serra entre ses bras.
 
Nakamura. Sam n’arrivait pas à le croire.
Elle le serra longtemps dans ses bras, ôta sa capuche caméléon et le regarda de nouveau au fond des yeux. Il était réel. Son vieux mentor, l’homme qui l’avait sauvée, qui s’était jeté par la fenêtre du deuxième étage d’un bâtiment en feu pour lui sauver la vie…
Ils s’écartèrent l’un de l’autre, s’assirent au pied des palmiers pour parler.
— Qu’est-ce que vous faites ici ? chuchota Sam.
— Je viens chercher Lane, répondit-il. Comme toi.
Lane ? Il avait dit Lane ?
— Quoi ? fit-elle, incrédule.
— Je viens chercher Lane, répéta Nakamura. Il t’a avertie de sa présence ici ? Ou bien était-ce Feng ?
Sam secoua la tête.
— Kade n’est pas ici, Kevin. Il est…
« Au Cambodge », faillit-elle dire. Mais non. Chacun d’eux avait juré de protéger les secrets de l’autre.
— Il a choisi une autre route, reprit-elle. Je suis ici pour les enfants.
— Les enfants ?
Elle lui expliqua. Elle lui raconta toute l’histoire. Elle regretta de ne pas pouvoir la lui montrer, de ne pas pouvoir lui toucher l’esprit pour lui faire ressentir ce qu’elle avait ressenti. Mais il n’avait pas de Nexus dans le cerveau, aussi dut-elle se contenter de mots. Mai. Phuket. Mae Dong. Sarai et les enfants. Jake. Les hommes de la Fondation Mira. Ce qu’elle avait vu dans l’esprit du soldat.
— Shiva… Il projette de créer une intelligence posthumaine. Et il est en train d’y arriver. Il retient des douzaines d’enfants ici. Des gamins nés avec Nexus dans leur cerveau. Et il les subvertit l’un après l’autre. Petit à petit.
 
Nakamura écouta avec attention le récit de Sam. Il était saisi par le vertige. Ses propos confirmaient ceux de Feng : Sam n’avait pas été retournée. C’était le raid de l’ERD à Bangkok qui lui avait ouvert les yeux.
Ce qui voulait dire qu’il représentait un danger pour elle. Grâce à lui, la CIA pourrait la retrouver. Et comment réagiraient-ils en découvrant qu’elle n’avait subi aucune coercition ? Dans tous les cas, cela n’aurait rien de plaisant.
— À votre tour, Kevin, lui dit-elle. Que faites-vous ici ?
Elle se tendit en posant cette question. Elle essaya bien de le lui cacher, mais il la connaissait trop bien.
— Lane, répondit-il. Shiva l’a capturé. Je suis ici pour le libérer.
— Et ensuite ?
Il la regarda au fond des yeux et envisagea de lui mentir. Mais il ne le pouvait pas. Et même s’il l’avait pu, sans doute n’aurait-elle pas été dupe.
— La CIA le veut. Elle a besoin de son aide. Pour contrer les tentatives d’assassinat effectuées avec l’aide de Nexus.
— Vous ne pouvez pas faire ça, Kevin.
— Sam, je sais que tu es proche de lui…, commença-t-il.
Elle secoua la tête.
— Non, ce n’est pas ça. Le problème, c’est ce qu’il a dans la tête. La porte dérobée. Vous ne pouvez pas livrer ça à la CIA.
— La CIA n’est pas l’ERD, insista-t-il. Je suis ici pour le retrouver avant eux…
Son esprit tournait à plein régime. Ce briefing clandestin avec McFadden. Son sous-marin furtif. Le secret absolu de sa mission. La mise à l’écart des autres agences. L’opération plus noire que noire dont seule une poignée de personnes connaissait l’existence.
Sam continuait :
— … un tel pouvoir est trop dangereux. Des millions de gens. Quiconque maîtrise cette porte dérobée peut les contrôler tous. Leur faire faire ce qu’il veut : lire dans leurs esprits, dicter leurs votes, créer des informateurs ou des agents dormants. Absolument tout ce qu’il veut.
Nakamura la considéra. C’était évident. Comme il avait été stupide ! Une opération de contreterrorisme ? Bien sûr que non. Si tel était le cas, on aurait confié le bébé à l’ERD, voire au DHS dont l’ERD n’était qu’une succursale. Pourquoi la CIA était-elle intervenue ? Les enjeux devaient être plus importants.
Des enjeux tels que Sam les décrivait.
Il la regarda au fond des yeux. Des images lui revinrent en esprit, des images en noir et blanc : son grand-père, sa mère qui le tenait dans ses bras derrière les barbelés pendant que son père se battait pour la nation qui les gardait prisonniers.
Une question de loyauté.
Mais à qui allait sa loyauté ? À qui ?
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Kade se réveilla avant l’aube. Vendredi. Il se sentait reposé, conforté dans sa décision. Mais d’autres sujets lui taraudaient l’esprit. Où était Rangan ? Feng était-il toujours vivant ? Y avait-il un moyen de prévenir l’attentat prévu à Houston, dans quarante heures ?
Shiva le convoqua sur le toit pour le petit déjeuner.
— Avez-vous changé d’avis ? lui demanda-t-il.
Kade considéra l’Indien. Il le comprenait. Il aurait pu devenir cet homme.
— Non. Je ne vous donnerai pas la porte dérobée.
Shiva émit un grognement pour seule réponse.
— J’ai quelque chose à vous demander, reprit Kade après quelques instants.
Il lui décrivit le projet d’attentat.
— Vous pourriez l’étouffer dans l’œuf. Il suffit d’un appel anonyme.
Shiva plissa le front, secoua la tête.
— Ces hommes sont des monstres, Kade. Des ennemis de l’avenir.
Kade acquiesça.
— Je suis d’accord. Ils devraient être traduits en justice. Mais pas châtiés ainsi.
— Ils ont du sang sur les mains, dit Shiva. Ils méritent la mort.
— Pas ainsi, répéta Kade.
Shiva écarta l’objection d’un geste.
— Ils sont l’ennemi, Kade. Ils ont essayé de vous tuer. Ils ont emprisonné vos amis. Ils ont persécuté des scientifiques se livrant à des recherches essentielles. Ils traquent les enfants qui ont Nexus dans leur cerveau. Ils planifient un génocide.
— Il y aura des centaines d’autres morts, objecta Kade. Des innocents.
Shiva s’esclaffa.
— Des innocents ? Quiconque donne de l’argent à ces monstres n’est pas un innocent. Quiconque les aide à se faire élire n’est pas un innocent.
Kade s’efforça de garder son calme. Il devait convaincre Shiva.
— Cela ne vous profitera en rien, dit-il.
Il joignit les mains comme pour prier, se pencha vers Shiva et reprit d’une voix tendue :
— Shiva, cet attentat fera de Chandler et de Shepherd des martyrs. Loin de nuire à l’ERD, il servira sa cause. De tels événements sont en fait la raison d’être de l’ERD, et aussi des accords de Copenhague. Ils font émerger toujours plus de politiciens comme Chandler, porteurs de projets de loi encore pires que le sien, encore plus néfastes pour Nexus et pour toutes les technologies transhumaines.
Il regarda Shiva droit dans les yeux.
— Cet attentat est contraire à vos objectifs.
Shiva lui rendit son regard sans broncher.
— Parfait, dit-il. Vous voulez que je fasse preuve de pitié ? Vous voulez que j’épargne la vie de ces meurtriers ? de ces ennemis de l’avenir ? Je suis prêt à le faire. Pour vous, Kade. Donnez-moi l’accès à la porte dérobée, et je le ferai.
Kade s’abîma dans la contemplation de ses mains.
— Vous savez bien que je n’en ferai rien.
Shiva secoua la tête en retroussant les lèvres.
— Pathétique.
 
Kade faisait les cent pas, cherchant un moyen de s’évader. Le matin fit place à l’après-midi, l’après-midi à la soirée. La serveuse lui apporta son dîner. Végétarien, ce coup-ci. Ils avaient enregistré ses préférences. Il s’obligea à manger, à conserver ses forces ; il fallait qu’il soit prêt à saisir sa chance.
Elle revint une heure plus tard, ramassa les plats, nettoya sa chambre comme elle le faisait tous les jours. Le garde attendait près de la porte. Lorsqu’elle ressortit du coin cuisine, elle lança un regard à Kade. Ses lèvres articulèrent quelques mots qu’il ne put saisir, puis elle lui fit un signe de la main. Lui indiqua la cuisine.
Quoi ?
Elle s’en fut.
— Bonne nuit ! lança-t-elle avec son horrible accent.
— Bonne nuit, monsieur, renchérit le garde.
 
Kade était assis devant le secrétaire. Qu’est-ce que ça voulait dire ?
Il passa en Dedans, accéda à ses souvenirs récents, se repassa cette scène, encore et encore, en diminuant la vitesse de défilement.
« Cette nuit. » Il n’en était pas sûr, mais c’étaient probablement les mots qu’elle avait articulés. Juste avant de lui désigner le coin cuisine.
Kade se leva. Se dirigea vers la cuisine, se servit un verre d’eau, parcourut les lieux du regard, se planta devant la fenêtre qui donnait sur le patio.
Le soir tombait. Les enfants avaient disparu, sans doute mis au lit. Il connaissait bien leur emploi du temps. Deux chercheurs discutaient assis sur un banc. Une sentinelle faisait sa ronde.
Et sous ses mains, sur le rebord de la fenêtre, là où le châssis était fixé par des vis… Le verrou était fermé, bien fixé au châssis, mais lorsqu’il l’effleura subrepticement, pour le tester en douce, les yeux toujours rivés sur le patio, il ne sentit aucune résistance.
 
Kade s’obligea à attendre, à réfléchir. Le verrou était débloqué. Il pouvait ouvrir la fenêtre, sortir de sa cage de Faraday. Projeter son esprit hors de cette prison, se trouver un réseau. Mieux encore : trouver un esprit tournant sous Nexus. Les gardes ne portaient pas de brouilleur quand ils se déplaçaient dans la maison et alentour. Il pouvait en choisir un, le soumettre, les soumettre tous, y compris Shiva, et ficher le camp d’ici.
Mais pourquoi ? Pourquoi cette fille avait-elle déverrouillé la fenêtre ? Qui l’avait envoyée ? Sam ? Ananda ? Shu ? Feng ?
Et si c’était une ruse ? un piège ?
Mais pourquoi ? De toute façon, ils le tenaient.
 
Kade attendit deux heures, le temps que la nuit soit impénétrable. Ses questions étaient restées sans réponse. Mais il ne pouvait pas laisser passer une telle chance.
Il se leva, chaussa les sandales qu’on lui avait données, se dirigea vers la cuisine, jeta un coup d’œil dans la cour. Seules quelques lumières éclairaient les lieux.
Ses yeux s’accommodèrent lentement. Tout était calme. Il ne percevait aucun mouvement.
Il attendit encore dix minutes, vingt, une demi-heure. Rien.
Peut-être y avait-il à proximité un individu indétectable. Shiva pouvait se trouver sur le toit, en train de savourer le ciel nocturne. Il ne le saurait qu’en délogeant le châssis, en écartant la grille.
Donc, il devait le faire. Il désactiva ses émissions Nexus, passa en mode récepteur. Puis, lentement, il ouvrit le verrou, le tira aussi doucement qu’il en était capable.
Il inspira à fond et souleva doucement le châssis, le faisant pivoter sur ses gonds. La rouille lui causa quelques problèmes. Mais il insista, sans s’énerver, et le châssis finit par céder dans un léger grincement.
Kade retint son souffle. La cage de Faraday était ouverte.
Il se plaça le plus près possible de la brèche qu’il venait d’ouvrir, lança des vrilles mentales, en quête d’il ne savait quoi.
Rien. Personne.
Il élargit l’ouverture, accrut la portée de sa sonde mentale.
Toujours rien. Toujours personne.
Il élargit encore la brèche, augmenta encore l’amplitude de sa transmission, fit une nouvelle tentative.
Rien.
Il chercha des connexions au réseau. Il en trouva plusieurs, mais elles étaient toutes cryptées.
Il visualisa le plan de la maison. À l’une des extrémités du patio se trouvaient un portail et une guérite, où un garde était posté en permanence. Il ne les voyait pas de là où il se trouvait. Mais s’il pouvait s’en approcher, et si la sentinelle était toujours là… Alors Kade pourrait s’emparer de son esprit. L’homme lui ouvrirait la porte, le conduirait vers un véhicule et ensuite vers un bateau, lui montrerait comment s’enfuir de l’île.
Mais d’abord, il devait se rapprocher du but.
Il regarda de nouveau par la fenêtre. En contrebas… il y avait un treillis couvert de plantes grimpantes. Situé à un peu plus d’un mètre au-dessous de sa fenêtre. Il pouvait descendre jusque-là, et ensuite dans la cour, progresser dans les ténèbres jusqu’à l’aile sud…
Il devait tenter le coup. C’était sa seule chance.
Il passa une jambe au-dehors et fut soudain saisi de vertige. Sa chambre se trouvait au quatrième étage. Le sol lui sembla très loin tout à coup. Il n’était pas sur un mur d’escalade, avec des prises sécurisées et un sol rembourré. C’était pour de vrai. Il risquait de se casser un bras ou une jambe. Voire pire encore.
Pas le choix, se dit-il.
Il s’assit sur le rebord de la fenêtre, ses jambes pendant dans le vide. Puis il pivota sur lui-même, lentement, précautionneusement, roula sur le ventre, les mains bien agrippées aux montants de la fenêtre, les pieds en quête du treillis.
Il se tendit un peu plus, le torse descendant lentement, les bras toujours cramponnés à l’intérieur de la fenêtre.
L’un de ses pieds trouva un point d’appui. Puis l’autre aussi.
Est-ce que ça suffirait ? Sans lâcher prise de ses mains, Kade déplaça son centre de gravité vers le bas, prêt à se rattraper en cas de chute.
Le treillis tint bon.
Il descendit tout doucement, centimètre par centimètre. Il marqua une pause pour reprendre son souffle. Il devait faire vite. On pouvait le repérer.
La phase suivante était la plus délicate. Un mètre et vingt centimètres environ séparaient le rebord de la fenêtre du haut du treillis. Entre les deux, aucune prise évidente. Il devait rester accroché au rebord d’une main tout en cherchant de l’autre à se retenir au treillis.
En salle de gym, un cordage de sécurité l’aurait rattrapé en cas de chute.
Mais là…
Quelle main ? C’était une bonne question. Il pouvait soit s’agripper au rebord de la fenêtre avec la gauche, devenue plus forte que la droite depuis son « accident ». Soit s’accrocher avec la droite, et garder la plus forte pour chercher une nouvelle prise.
Oui, c’était mieux. Le rebord de la fenêtre était bien solide, bien épais. Le treillis, en revanche, était une inconnue. Il utiliserait sa main valide pour le tester.
Il assura sa prise sur le rebord de la fenêtre, calant son avant-bras pour supporter son poids, s’efforça de plaquer ses hanches contre le mur, de maintenir en place son centre de gravité, de laisser reposer tout son poids sur ses pieds, puis lança le gauche en quête d’une prise.
Non. Ça ne marcherait pas comme ça.
Il plaça ses pieds un peu plus bas. À présent, seule sa main droite était accrochée au rebord. Elle le faisait souffrir.
Fais vite. Plus tu attends, plus tu uses tes forces.
Il descendit le pied gauche dans le vide, son bras droit tendu au maximum, sa main de plus en plus douloureuse. Il y était presque… presque…
Il persévéra, s’écarta du mur d’un rien, relâcha l’emprise de sa main droite. Les doigts de la gauche effleurèrent le treillis…
Puis l’un de ses pieds glissa, son corps bascula sur la droite, son autre pied suivit. La totalité de son poids s’imposa à sa main droite et une douleur déchirante lui irradia le corps. Ses pieds cherchèrent frénétiquement une prise, n’importe laquelle.
Il sentit quelque chose craquer dans ses doigts, dans son poignet ; ses tissus pas tout à fait guéris succombaient. Il perdit prise. Ses doigts glissèrent. Il faillit pousser un hurlement de douleur.
Puis sa main gauche se referma sur quelque chose. Son corps bascula soudain vers la gauche, son pied trouva une prise. Kade oscilla comme une porte, en équilibre instable, avec un pied et une main comme points d’appui. Il fit une ruade du pied libre, projeta sa main droite encore dolente. Son pied trouva un appui et il inséra son bras droit dans le treillis, l’enfonçant dans la végétation jusqu’au coude, le laissant prendre en charge tout le fardeau de son poids.
Il resta là, pantelant. La douleur était atroce.
Il ferma les yeux.
Respire.
Respire.
La douleur est une illusion.
Respire.
Il rouvrit les yeux.
La douleur était toujours là, mais elle avait cessé de le paralyser. Son corps lui signala qu’il avait subi certains dégâts. Mais cela tenait de l’information, pas de l’émotion.
Respire.
Il devait aller de l’avant. Il ne pouvait pas rester là.
Kade descendit lentement, avec un luxe de précautions, testant chaque prise avec ses pieds, usant de sa main droite avec prudence, insérant son bras dans le treillis jusqu’à ce que son coude puisse supporter son poids, puis s’assurant avec la main gauche.
Il faillit pleurer de soulagement lorsque ses pieds touchèrent le sol. Il s’effondra dans la cour, s’allongeant sur le ventre pour ne pas se faire repérer. Observa une pause de plusieurs secondes pour reprendre son souffle.
Il ouvrit son esprit. Autour de lui, des connexions au réseau, toutes cryptées. Shu aurait pu les décrypter en un clin d’œil, mais il n’était pas Shu.
Kade rampa vers le nord, utilisant comme couverture le mur, les bancs, les arbustes et les arbres.
Il distingua bientôt le portail et la guérite. Et la tête d’un homme, visible par une ouverture, assis à son poste, le regard tourné vers l’île par-delà la maison.
Kade entra en Dedans, ouvrit une console de contrôle, activa la commande d’une transmission Nexus, en focalisa le faisceau pour le pointer sur le garde. Il chercha l’esprit de celui-ci et le trouva.
Il se tendit vers lui, ouvrit une connexion cryptée, activa la première porte dérobée, envoya son mot de passe et entra.
Et maintenant…
Quelque chose clochait.
Il visualisa ce qui entourait l’homme. Il était ligoté à sa chaise. Tout autour de lui, du matériel électronique, une table d’écoute. Une intraveineuse à la saignée de son coude, des caméras qui le filmaient, une infirmière en blouse blanche à ses côtés. La servante. Son index reposait sur un bouton connecté à l’intraveineuse.
Quoi ?
La terreur le glaça. Il lança une commande proxy, mobilisa les listings processus et utilisation de ressource dans l’OS Nexus de l’homme. Et là… d’étranges programmes tournaient. Journaux. Utilisateurs. Décrypteurs. On récupérait toutes les données relatives à ses communications, aux protocoles de son OS Nexus, aux données qu’il intégrait et effaçait de sa mémoire.
Oh non. Oh merde non.
C’était un piège, un coup tordu pour localiser sa porte dérobée.
Il avait émis le mot de passe via une connexion encryptée. Personne n’aurait pu le récupérer en captant la communication. Mais quiconque était à l’affût dans l’OS Nexus du garde, ne serait-ce qu’un instant, n’aurait pu manquer de capter ce qu’il avait émis en ouvrant la porte dérobée, en clair, et de le comparer avec tous les mots de passe enchâssés dans l’OS Nexus.
Kade devait à tout prix effacer ce savoir dans l’esprit du garde. Il se mit en chasse, traquant les entrées journal, traquant les données susceptibles d’être supprimées.
Puis sa connexion avec l’esprit du garde fut coupée. Une nuée de parasites fondit sur lui. Partout, des parasites. Une véritable invasion. Des projecteurs s’allumèrent dans la cour. Et voici que Shiva arrivait, le dominant de toute sa masse, ôtant la tenue caméléon qui l’avait dissimulé à ses yeux. Les soldats grouillèrent bientôt autour de lui.
Ils étaient là depuis le début, attendant leur heure, leurs nœuds Nexus en mode récepteur. Il s’était fait avoir en beauté.
Shiva le regarda de haut.
— Occupez-vous de son bras, dit-il.
Et le médico qui s’était chargé de Kade au Paradis se précipita vers lui, un objet brillant dans sa main.
Il lui planta un injecteur hypersonique dans la gorge et Kade sentit quelque chose envahir son système sanguin.
La dernière chose dont il se souvint, c’était Shiva. Il le regardait et secouait doucement la tête.
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Le plan



Vendredi 2 novembre
Nakamura regarda Sam au fond des yeux. Il repensa à l’enfer qu’elle avait vécu étant enfant, un enfer né du virus Communion et de ceux qui en abusaient.
Nexus était encore plus puissant. Avec une porte dérobée en supplément… le potentiel de coercition était gigantesque. L’échelle des atrocités possibles était inimaginable. Avait-il assez confiance en la CIA pour lui donner un tel pouvoir ?
Il se rappela le rendez-vous clandestin, la mise en garde de McFadden : personne ne devait être au courant. Ni l’ERD, ni les autres agences du DHS, ni le ministère de la Défense.
Ni le Congrès.
Ni la Maison-Blanche.
Seigneur, se dit Nakamura. Comment ai-je pu être aussi stupide ?
Sam l’observait. On eût dit qu’elle lisait dans ses pensées.
— Vous ne pouvez pas leur donner ça, Kevin, dit-elle.
Nakamura soutint son regard. La loyauté. Il était loyal envers ses amis. Envers sa famille – le peu qu’il en restait. Envers son pays.
Oui. Il était loyal envers son pays. Il l’avait toujours été.
— Imaginez ce qu’ils pourraient faire avec…
Elle avait raison. Son pays n’avait pas besoin de cela. L’Amérique ne tirerait aucun bénéfice à placer un tel pouvoir entre les mains d’un individu. En particulier d’un individu s’efforçant de garder le secret absolu sur ses intentions.
McFadden. Que comptiez-vous faire de ce pouvoir ?
Mais la réponse à cette question n’avait plus d’importance maintenant. Nakamura l’empêcherait de l’obtenir.
Il repensa aux moments qu’il avait passés en compagnie de Lane. Ce n’était pas un monstre. Ni un tueur. Ni un homme maléfique. Ce n’était qu’un gamin. Un gamin dépassé par ce qui lui arrivait.
Un gamin qui détenait un dangereux savoir.
Nakamura inspira à fond. C’était ce savoir qui posait problème. Qui menaçait les États-Unis.
Il expira lentement. Ce qu’il avait à faire lui laissait un goût amer dans la bouche. Un goût de trahison. De compromission.
Mais son devoir était clair. Il avait fait le serment de protéger le peuple américain. Cela passait avant la CIA, avant l’ERD et même avant ses propres doutes. Et il n’y avait qu’une seule façon de protéger le peuple américain contre cette menace-là.
Le visage de Kade lui apparut en esprit, souvenir de la période durant laquelle il l’avait entraîné à San Francisco. Ce gamin était viscéralement incapable de mentir. Quelque chose se noua au fond de lui. Mais, décidément, il ne voyait pas d’autre moyen.
— Okay, fit-il en hochant la tête. Tu as raison.
— Vous ne leur livrerez pas Kade, alors ?
— Je leur dirai qu’il est mort.
Ce qui était la pure vérité.
 
Ils récupérèrent les éléments les plus utiles de l’équipement de Sam, puis dissimulèrent la coque sous des palmes, là où le logiciel caméléon ne fonctionnait plus. Après quoi ils embarquèrent sur le petit canot pneumatique de Nakamura et ramèrent tout en discutant de leur plan. Ils en avaient déjà le squelette. Un plan plutôt faiblard, certes. Mais ils devraient s’en contenter.
Il était minuit passé lorsque le sous-marin ailé émergea des profondeurs devant eux. Sam poussa un petit sifflement. Puis l’écoutille s’ouvrit et ils montèrent à bord.
— Nakamura ! s’écria Feng.
Il était assis dans la minuscule cabine, les mains menottées et attachées au plafond, et les pieds dans des fers rivés au sol. L’écran devant lui affichait une scène filmée aux infrarouges. Il ouvrit de grands yeux surpris en découvrant la jeune femme.
— Sam ! Qu’est-ce que tu fais ici ?
Elle éclata de rire, puis elle suivit Nakamura, un trousseau de clés à la main, et les menottes de Feng s’ouvrirent.
— Que se passe-t-il ? demanda Feng.
Nakamura le regarda en haussant un sourcil, puis il sourit.
— La situation a changé, Feng. On est équipiers maintenant, toi et moi.
 
Ils discutèrent pendant longtemps pour savoir comment procéder. Leurs objectifs étaient difficilement compatibles. Libérer Kade. Priver Shiva de la porte dérobée. Libérer les enfants et les conduire en lieu sûr. Aucun des plans de bataille auxquels ils pensèrent n’était idéal. Ils présentaient tous un risque, plus ou moins élevé, et des inconnues, plus ou moins problématiques.
Ils reçurent une nouvelle information. Les drones avaient observé à l’infrarouge une scène aberrante, la filmant en priorité et la transmettant aussitôt au sous-marin. Feng la leur repassa. Ils se rassemblèrent autour de l’écran dans le minuscule espace disponible.
L’image IR montrait un patio, le sol et les murs apparaissant comme des masses plus sombres, car plus frais que l’air ambiant. Une silhouette colorée, grande et mince, apparut à une fenêtre. Elle sortit pour s’immobiliser sur le rebord puis entreprit de descendre dans le patio, glissa, se rattrapa, parvint enfin à son but. Elle se dirigea en rasant les murs vers la porte de la façade est, qui donnait sur l’intérieur de l’île.
Soudain, d’autres silhouettes surgirent dans la cour, désactivant leurs tenues caméléons anti-IR, s’emparèrent du fuyard et l’emmenèrent dans un bâtiment.
— Quand est-ce arrivé ? demanda Nakamura.
— Il y a deux heures, répondit Feng.
— Et tu penses que c’est Kade ?
Feng acquiesça.
— Grand ? Maigre ? Tentant de s’évader ? Oui. Kade.
Nakamura se tourna vers Sam.
— Oui, c’est lui.
— Nous savons maintenant où il se trouvait, dit Nakamura d’un air songeur. Et dans quelle partie de la maison ils l’ont conduit. C’est un début.
 
Trois heures plus tard, ils parvinrent à un accord. Pendant que le soleil se levait sur la mer d’Andaman, ils s’allongèrent pour dormir un peu. Ce soir, à la tombée de la nuit, ils donneraient l’assaut.
Un assaut auquel Kaden Lane ne pouvait pas survivre – ainsi en avait décidé Nakamura.
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Vendredi 2 novembre
Le vendredi soir, Breece, Ava et le Nigérian se retrouvèrent pour le dernier briefing avant la mission.
Toutes les données se trouvaient devant eux. Aucun signe d’une surveillance renforcée de Miranda Shepherd. Aucun signe de nouvelles mesures de surveillance sur le site du petit déjeuner de prière. Aucune intrusion dans la planque. Aucun signe d’activité autour du garage.
Hiroshi était mort. Breece était toujours hanté par le souvenir du coup de grâce qu’il lui avait accordé, un souvenir qui l’emplissait de chagrin et surtout de colère.
Il avait respecté la volonté de Hiroshi. Il l’avait tué avant que le hacker ait pu découvrir qui ils étaient et ce qu’ils préparaient.
Merde.
Quelqu’un allait payer pour ça.
Plus tard. Dans quelques jours. Après la mission.
Il interrogea du regard ce qui restait de son équipe.
— Go, dit le Nigérian.
— Go, dit Ava.
Breece acquiesça d’un air pensif. Dans douze heures, ils auraient éliminé deux des plus grands criminels des temps modernes, ainsi que des centaines de leurs partisans. Parmi les morts se trouverait l’homme responsable du meurtre de ses parents.
— À l’unanimité, dit Breece. Go !
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Libération



Jeudi 1er novembre
Le vent soufflait fort lorsque Holtzmann rentra chez lui le jeudi soir. Sans Anne, la maison lui semblait vide.
Il déballa son chargement : la station de travail de Becker, son ardoise, la carte mémoire, la bouteille de Laphroaig.
À présent, il devait trouver un moyen de lire les souvenirs numérisés que Becker avait laissés derrière lui. La carte mémoire était d’un modèle ancien et très spécial. Son ardoise ne pourrait pas la lire. Sa station de travail pas davantage. Il passa une heure à fouiller dans son garage en quête de matériel obsolète, sans résultat. Il se connecta à la toile et se mit en quête d’informations. On trouvait des outils en ligne. Des outils rares et spécialisés. Le labo de l’ERD aurait ce qu’il lui fallait…
Demain, donc.
Il se prépara à affronter la tempête : cloua sur les fenêtres du contreplaqué qu’ils avaient acheté après l’ouragan Catherine, vérifia que les batteries domestiques étaient chargées, se remplit un bidon d’eau potable.
Puis il dormit, tandis que le vent et la pluie assaillaient sa maison.






Vendredi 2 novembre
En se levant ce matin-là, il constata que les vents avaient gagné en force. Ils hurlaient littéralement. Il vérifia l’électricité, le téléphone et Internet. Tout fonctionnait encore, mais les chaînes d’info prévenaient que l’arrivée de Zoé entraînerait des dysfonctionnements.
Il avait reçu un nouveau message sur le forum Nexus.
[Alerte incendie prévue pour 19 h 22. Soyez prêt.]
Il chargea des fournitures d’urgence dans sa voiture, au cas où il se retrouverait coincé : de la nourriture, de l’eau, un imperméable, une lampe torche et la trousse de premiers secours qu’ils conservaient chez eux sur l’insistance de leur fils aîné. Puis Holtzmann monta et demanda à la voiture de le conduire au bureau.
Vue de l’habitacle, la tempête offrait un spectacle surréel. Ce n’était pas encore l’ouragan proprement dit, mais les prémices. Les arbres ployaient sous les bourrasques. La pluie tombait presque à l’horizontale, faisait résonner comme un tambour les vitres de la voiture. Les essuie-glaces étaient impuissants à lui résister. Mais la voiture se débrouillait toute seule, sans l’aide de Holtzmann.
Sur l’autoroute cependant, les véhicules se comptaient par milliers, fuyant tous la région de Washington. La police avait organisé l’exode, faisant rouler les voitures à huit de front. Seule la bande d’arrêt d’urgence était réservée à la circulation en sens contraire. Holtzmann ordonna à sa voiture de l’emprunter, passant outre aux avertissements du PC routier. Il garda les mains sur le volant, prêt à conduire lui-même si nécessaire.
Les policiers l’arrêtèrent, une fois, deux fois, trois fois. Il roulait dans le mauvais sens. Cette voie était réservée aux véhicules d’intervention.
Chaque fois, il leur montra son badge du Département de la Sécurité intérieure. Le mot « Directeur » était imprimé sous sa photo et, pour une fois, il en usa et abusa, évoquant une question de « sécurité nationale » et une « mission critique ».
On le laissa passer. La troisième fois, on lui proposa même une escorte. Holtzmann refusa poliment.
Sur le site du DHS, il n’y avait personne au poste de garde. On avait activé les défenses automatisées. Il agita son badge, colla son œil au scanner rétinien et la barrière se leva, le laissant entrer à bord de son véhicule.
L’intérieur du bâtiment était quasiment désert. Les couloirs étaient vides. L’éclairage désactivé. Holtzmann alla chercher son ardoise dans son bureau puis gagna l’aile des Sujets humains. Il y trouva le même garde que l’autre jour. Celui-ci ouvrit des yeux surpris en le voyant entrer.
— Je veux voir Shankari, lui dit Holtzmann.
— Monsieur le directeur… Nous sommes en situation d’urgence et fonctionnons à effectif réduit. Je n’ai personne pour vous l’amener.
— Prêtez-moi un taser, dit Holtzmann. Tout ira bien.
Le garde s’offusqua.
— Monsieur le directeur… Le protocole exige la présence du personnel de sécurité. Ce prisonnier est dangereux…
Holtzmann le foudroya du regard.
— Le protocole ne s’applique pas aujourd’hui. Ce prisonnier est un étudiant et vous nous voyez sur votre écran. (Il désigna la console devant le garde.) Je dois parler à Shankari. C’est une question de sécurité nationale. Donnez-moi le taser.
Trois minutes plus tard, il ouvrait la porte de la cellule de Shankari, sa canne dans une main, le taser dans l’autre.
 
Rangan leva les yeux, découvrit Holtzmann. Son cœur se mit à battre plus fort.
— Vous avez réfléchi ? lui demanda-t-il. Vous avez quelque chose à me dire ?
Rangan secoua la tête.
— Je vous ai déjà tout dit.
[holtzmann] Autorisation transfert de fichier. Titre : ce_soir. txt. Accepté ? O/N
[rangan] O
Un fichier se téléchargea dans son esprit.
— Réfléchissez encore, lui dit Holtzmann. Je repasserai ce soir. Il vaudrait mieux pour vous que vous ayez changé d’avis.
Le téléchargement s’acheva. Holtzmann repartit en refermant la porte derrière lui.
Rangan attendit un peu puis ouvrit le fichier.
Il y trouva des instructions. Des instructions pour son évasion et celle des enfants.
 
Holtzmann restitua le taser au garde.
— Vous voyez ? lui dit-il. Aucun problème.
Le labo d’électronique se situait au quatrième étage. Ce dont il avait besoin devait se trouver quelque part ici. Il ouvrit l’inventaire sur le terminal à accès libre et se mit en chasse.
Le format de la carte mémoire était vieux de quinze ans et n’avait jamais été très apprécié des utilisateurs. Cela faisait une dizaine d’années qu’on ne fabriquait plus de lecteurs adaptés à ce modèle. Il y avait certes dans le labo des lecteurs susceptibles de charger le contenu de la carte et de lire les données qui s’y trouvaient, mais aucun d’eux ne pouvait communiquer avec un poste de travail ou une ardoise modernes.
Il ne trouverait pas de solution toute faite. Il devrait s’en fabriquer une.
Il y passa le reste de la journée ou presque, ressuscitant en lui des talents dont il n’avait pas fait usage depuis la fac, assemblant des composants et testant des chemins de données jusqu’à bidouiller une machine qui ferait peut-être l’affaire. Le vent ne cessait de hurler au-dehors, gagnant en force et en vitesse, faisant résonner dans le bâtiment un sinistre ululement. Quelle journée !
À 18 heures, Holtzmann emporta dans son bureau le fruit de son travail. Il inséra délicatement la carte mémoire dans sa machine, puis brancha celle-ci à sa station de travail.
Échec. Cette saleté refusait de s’ouvrir.
Il passa une demi-heure à la débuguer, maudissant son talent rouillé pour l’informatique, jusqu’à ce qu’il comprenne enfin le problème. L’un des composants de la machine était équipé d’une version obsolète de son micrologiciel, pour laquelle il n’existait aucune interface avec sa station de travail moderne.
Il se connecta en quête de la bonne mise à jour, découvrit que le fabricant avait cessé toute activité, fouilla plus avant, trouva un site obscur abritant des archives contenant ce qu’il cherchait. Il téléchargea le nouveau micrologiciel, le chargea dans le composant puis retint son souffle.
Téléchargement en cours… Téléchargement réussi.
Oui !
L’interface était lente, horriblement lente. Il lança la copie des fichiers sur sa station de travail.
Il était presque 19 heures L’heure de faire sortir Rangan et les enfants.
 
La porte de la cellule de Rangan s’ouvrit. Encore Holtzmann. Avec un taser dans une main et sa canne dans l’autre.
— Parlez-moi de la décompilation de Nexus.
Rangan haussa les épaules.
— Ça ne va pas être facile. Nexus est bourré de code évolué. La carte de connectivité neuronale. Les poids synaptiques. Les modélisations de diverses parties du cerveau. Tout ça ressemble à du charabia, à des listes aléatoires de chiffres. Un camouflage parfait aux yeux d’un concepteur maniaque de l’assombrissement. Les portes dérobées sont probablement tissées dans cette trame, dissociées en un millier de brins de code, éparpillées en petits blocs d’apparence aléatoire.
— Comment on les reconstitue, alors ? demanda Holtzmann.
— Je n’en ai aucune idée, dit Rangan en toute sincérité. En usant de force brutale ?
Ils poursuivirent leur discussion. Vaine.
Puis le signal d’alarme retentit. Assourdissant.
Holtzmann se retourna, comme en quête de sa source. Le taser pendait mollement de sa main droite.
Rangan se leva d’un bond et poussa Holtzmann. Sa canne lui échappa de la main. Rangan le plaqua contre le mur, le frappa à la nuque, saisit le taser, le lui planta dans le dos et pressa le bouton.
Le corps de Holtzmann tressauta, se convulsa, s’effondra.
Rangan lui fouilla les poches, trouva son badge et son portefeuille, s’empara de l’un et de l’autre. Puis il lui ôta ses souliers et s’en chaussa. Ils ne lui allaient vraiment pas, mais il ne pouvait pas rester en sandales. Maintenant, l’épreuve du feu. Il brandit le badge de la main gauche et l’agita devant la porte, serrant le taser dans sa main droite.
La porte s’ouvrit.
Hourra.
Il bondit dans le couloir. Il était désert. Tournez à droite. Prenez le couloir. Première porte.
Il agita le badge devant le lecteur et une douzaine de jeunes esprits l’accueillirent.
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Au cœur de la tempête



Vendredi 2 novembre
Rangan guida les enfants dans les couloirs, suivant l’itinéraire que lui avait donné Holtzmann. Leurs esprits n’étaient que chaos, désorganisation, confusion. Il les avait prévenus de leur évasion, mais ils étaient durs à contrôler. L’alerte incendie ne cessait de beugler, ce qui ne faisait qu’aggraver les choses, car elle déconcentrait grandement les enfants. Il leur dit de se tenir par la main. Tim était juste derrière lui, Bobby fermait la marche, Alfonso avançait au milieu. Les autres garçons l’auraient laissé sur place, mais Rangan n’avait pas voulu. C’était lui qui avait le plus souffert et il était bien décidé à l’arracher à ces oubliettes.
Ils approchaient du bureau de la sécurité. Rangan serra le taser dans sa main. Si jamais les emmerdes les attendaient, c’était ici. Il se prépara à se jeter sur le garde. Mais il n’y avait personne. Tous les écrans montraient Rangan et les gamins en train de fuir, mais personne n’était là pour les regarder.
Ils arrivèrent devant l’ascenseur. Rangan agita le badge de Holtzmann, les portes de la cabine s’ouvrirent et ils s’y engouffrèrent. Rangan appuya sur P1. Il se rappela d’agiter le badge et le voyant passa au vert. Les portes se refermèrent pour se rouvrir quelques secondes plus tard sur un parking souterrain presque vide. Ils sortirent de l’ascenseur. Pedro lâcha la main de Tim et la chaîne fut brisée. Rangan s’arrêta, obligea les garçons à la reformer, les compta pour s’assurer qu’ils étaient au complet. Puis ils traversèrent le parking conformément aux instructions de Holtzmann, Rangan traînant les garçons derrière lui jusqu’à la cage d’escalier. Ils montèrent, ouvrirent la porte au niveau suivant, et soudain ils étaient dehors.
Le vent les frappa aussitôt. Une véritable tempête. Les arbres étaient tous penchés dans la même direction. Les gouttes de pluie frappaient leurs visages comme des guêpes en folie. Le grondement de la tempête était omniprésent. Une explosion retentit quelque part, suivie par un craquement. Rangan jeta autour de lui un regard circulaire afin de se repérer et crut comprendre quelle direction ils devaient prendre. Il se tendit en esprit vers les gamins, fit de son mieux pour les calmer et les rassembler. Il leur montra l’endroit où ils allaient, leur montra qu’ils devaient se tenir par la main. Ils foncèrent.
Mais le vent et la pluie compliquaient terriblement leur progression. Ils étaient tous en sandales et non en souliers. En quelques secondes, ils furent trempés jusqu’aux os. Leurs sandales glissaient sur l’asphalte mouillé. À mi-chemin du but, Parker leva une main pour se protéger le visage de la pluie, et la chaîne humaine fut rompue. Rangan les obligea à la reformer, en dépit du vent violent et de la pluie battante, les obligea à se tenir par la main et les remit en marche.
Ils parcoururent une centaine de mètres, arrivant presque au niveau des arbres, et soudain il sentit une vive douleur derrière lui. José ! José était tombé. Il avait trébuché sur le bord d’un trottoir. Le petit garçon s’était blessé au front, il saignait abondamment et il pleurait.
Rangan glissa le taser dans la poche de son pantalon et jeta José sur son épaule. Comme il était lourd ! Il saisit à nouveau la main de Tim, vérifia que tous les autres avaient reformé la chaîne, et voilà qu’ils atteignaient les arbres.
Les feuilles volaient de toutes parts. Cailloux et branches mortes jonchaient le sol. Le vent et la pluie étaient moins violents, mais ils faisaient encore mal. Rangan ne cessait d’encourager les garçons. De l’autre côté du bosquet, ils trouveraient…
Là. Ils émergèrent des arbres et découvrirent une entrée secondaire du campus. Portail automatique flanqué d’une guérite, mais Rangan ne vit personne dedans.
— Venez, les garçons ! cria-t-il pour se faire entendre en dépit du vent.
Il se tendit en esprit vers eux pour les étreindre tous, pour les encourager à poursuivre.
Il sortit du bosquet et se précipita vers le portail, la main de Tim au creux de la sienne, José sur son épaule. La pluie le fouetta avec une fureur renouvelée. Le vent était tellement violent qu’il faillit vaciller. Il était trempé, trempé jusqu’aux os, frissonnant de la tête aux pieds. Des enfants qui le suivaient montaient des sensations de misère, de froid, de terreur et de confusion.
Puis il arriva devant la guérite. Rangan lâcha la main de Tim, récupéra le badge de Holtzmann, le brandit devant le maléfique œil rouge du scanner et attendit. Attendit.
L’œil rouge clignota, resta rouge.
Merde !
Rangan essuya le badge. Encore et encore. Il le présenta devant le lecteur, le fit tourner.
— Ouvre-toi, saloperie de porte !
Et soudain, l’œil rouge devint vert. Rangan tourna la tête. Lentement, le portail s’ouvrait.
Il fourra le badge dans sa poche, saisit la main de Tim et entraîna les garçons dans l’embrasure, sans attendre que le portail ait fini de s’ouvrir. Ils coururent sur la route, atteignirent un autre bosquet. José était lourd mais Rangan tenait bon. Il continua de courir, continua de consulter l’itinéraire fourni par Holtzmann.
Ils émergèrent du bosquet, grimpèrent en haut d’un talus donnant sur une route. Là les attendait un vieux minibus blanc, avec à son volant un homme qui bondit à leur rencontre, tendit une main à Rangan, et les conduisit en lieu sûr, lui et les garçons.
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Vendredi 2 novembre
Les brûlures de Ling guérirent. Ses cloques s’étaient recouvertes d’une fine couche protectrice blanche qui, en s’effritant, révéla une peau saine et régénérée. Elle n’avait pas une seule cicatrice. Ling était la fille de sa mère, et sa mère lui avait offert tous les avantages génétiques disponibles à l’époque de sa conception.
Cette semaine-là, elle vécut comme un fauve, comme un animal terré dans sa tanière, ne s’aventurant à chercher de la nourriture que lorsqu’elle ne risquait rien. Elle commandait des provisions en usurpant l’identité bancaire de son père, les faisait livrer pendant son absence, les stockait dans le placard et dans le réfrigérateur près du bot cuisinier. Si son père remarqua quoi que ce soit, il n’en laissa rien paraître.
Feng lui manquait. Feng, si fort, si courageux, qui la faisait tout le temps sauter sur ses épaules quand elle était petite. Feng, qui aurait pu anéantir son père et la libérer de sa prison.
Kade lui manquait. Kade, si intelligent, qui l’aurait aidée à trouver un moyen de…
Feng ! appela-t-elle. FENG !
Kade ! KADE !
Rien. Rien depuis plusieurs jours. Ils étaient morts, disparus ou déconnectés. Elle était seule.
Combien de temps puis-je vivre ainsi ? se demanda-t-elle.
Aussi longtemps qu’il le faudra, jusqu’à ce que je retrouve Mère.
Tout changea le vendredi, le quatorzième jour depuis qu’elle avait tenté de libérer sa maman.
 
L’appel survint quelques minutes avant minuit. Chen sursauta en voyant le nom s’afficher sur l’écran. Sun Liu ! Le ministre de la Science et de la Technologie l’appelait chez lui !
Il se précipita dans sa chambre, composa le code qui la scellait, changea d’écran avec sa télécommande et activa le filtre de sécurité.
Puis il inspira profondément et accepta l’appel.
— Chen, lâcha Sun Liu d’une voix tendue.
— Oui, monsieur le ministre. J’ai tout essayé, je vous l’assure. Manipulation des centres de la volonté. Stimulation par la souffrance. Alternances de douleur et de plaisir. Je l’ai torturée de toutes les façons possibles, je peux vous le garantir.
— Chen, le coupa Sun Liu. C’est fini. Nous avons perdu.
Le ministre paraissait épuisé. Non. Pas épuisé.
Terrifié.
— C’est…, bredouilla Chen. C’est grave ?
Silence sur la ligne. Puis Sun Liu reprit :
— On ne parlera pas de coup d’État. Sans doute… m’autorisera-t-on à… à prendre ma retraite, plutôt que de subir…
La voix du ministre se brisa.
Chen retint son souffle.
— … plutôt que de subir un procès.
Chen émit un grognement involontaire.
— Tout a changé, poursuivit Sun Liu. Shanghai… ce qui s’est passé là-bas a terrifié les gens, et l’Assemblée nationale populaire aussi. Cela a favorisé les tenants de la ligne dure.
Le cœur de Chen battait la chamade.
— Quoi… ? Que… ?
— Ils veulent éviter toute panique, dit Sun Liu. Ils feront de leur mieux pour faciliter la transition. Une grave maladie va affecter le Secrétaire général. Une retraite anticipée, avec tous les honneurs. Des changements dans la composition du Comité permanent. De nouvelles lois pour renforcer la sécurité publique et le maintien de l’ordre. Des restrictions aux technologies dangereuses, aux recherches dangereuses. Toutes les mesures nécessaires seront prises pour éviter un nouveau Shanghai.
La voix de Sun Liu tremblait. On aurait dit un vieillard, se dit Chen. Un homme vaincu. Sa peur était presque palpable.
— Ils éviteront les exécutions sommaires, poursuivit le ministre. Oui. Je le crois.
Chen se mit à transpirer.
— Votre épouse, dit Sun Liu. Vous devez la désactiver. Demain. Il faut éviter de leur fournir des prétextes.
Chen n’entendit plus rien après cela. Il appela ses subalternes et son assistante Li-hua dans un brouillard de confusion. Demain matin. Ils se retrouveraient au Centre informatique sécurisé. Ils lanceraient l’ultime sauvegarde. Puis ils la désactiveraient.
En espérant que les tenants de la ligne dure les épargneraient.
 
Ling suivit mentalement son père, se joua des ridicules filtres de sécurité domestiques, écouta l’appel grâce aux moniteurs audio de l’appartement.
Par la suite, elle ne se rappellerait pas tout ce qui avait été dit. La colère et le chagrin la saisirent trop brutalement.
« … tout essayé… stimulation par la souffrance… l’ai torturée… »
Le ministre parla politique et elle ne saisit pas tout. Mais la fin de la conversation ne laissait aucun doute sur les intentions de son père.
« … ne nous sert plus à rien… sauvegarde et désactivation… demain… »
Son monde vira à l’incandescent, elle brûlait de rage et de tristesse. Ils allaient tuer sa mère ! Elle sentit la colère monter en elle, fut prise d’une violente envie de se déchaîner, de tout détruire autour d’elle : cette ville, ces buildings, ces humains. Les incendier, les tuer tous, jusqu’au dernier, ces humains qui voulaient tuer sa maman !
La rage palpitait en elle, impatiente de s’exprimer.
Non, non, lui murmura une voix. Pas comme ça !
Aaaaaah ! hurla-t-elle mentalement, aveuglée par la colère, par le désir de broyer le tissu électronique de la mégalopole.
Ils t’attraperont ! chuchota la voix.
Elle tapa sur le mur de ses petits poings, exprimant sa rage d’une façon qui ne pouvait pas la trahir. Elle tapa et tapa encore.
L’un des panneaux muraux glissa. Derrière lui se trouvait le freezer. Elle savait qu’il était là. Ce freezer ne contenait pas de nourriture. Il contenait quelque chose de tout à fait différent.
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Samedi 3 novembre
Kade émergea lentement. Il souffrait d’une vive douleur au crâne et à la main droite. La lumière brillait par-delà ses paupières closes.
Il ouvrit les yeux. Il était dans l’appartement qu’il avait occupé ces derniers jours. Un bandage et des attelles étaient posés sur sa main droite et sur une partie de son avant-bras. Il n’osait même pas imaginer les dégâts qu’il avait commis.
Un petit déjeuner l’attendait. Son corps avait faim, mais il ne pouvait pas se résoudre à manger.
J’ai été si stupide. Il s’est joué de moi sans problème.
Shiva avait désormais la maîtrise d’une porte dérobée. Et avec cela… il deviendrait un tyran. Kade l’avait vu. Un tyran bien intentionné, au début. Mais un tel pouvoir… corromprait n’importe qui.
Même toi ? lui demanda Ilya.
Oui, répondit-il. Même moi.
Shiva vint le voir une heure plus tard, un brouilleur Nexus autour du cou. Malin. Encore aujourd’hui, il ne pensait pas avoir sondé toutes les profondeurs de l’esprit de Kade. Et il ne se trompait pas.
— Ma proposition tient toujours, Kade, dit-il. Acceptez la main que je vous tends. Nous pouvons sauver le monde ensemble.
— Ne faites pas cela, le supplia Kade. Ça ne peut pas marcher. Les gens doivent trouver leurs propres solutions. De la base vers le sommet.
Shiva secoua la tête.
— Vous êtes naïf, mon jeune ami. Le monde n’a plus de temps à perdre. Votre méthode est un luxe hors de notre portée. La mienne est le seul choix possible.
Kade secoua la tête à son tour.
— Vous ne pourrez pas garder le secret. Ils découvriront ce que vous faites. Ils vous arrêteront. Vous serez haï du monde entier. Le jugement de l’histoire fera de vous un monstre.
Shiva soutint son regard.
— Que les hommes me considèrent comme un monstre. Au moins disposeront-ils d’un avenir pour ce faire.
 
Shiva se tenait sur le toit de sa demeure. Ses yeux absorbaient le magnifique spectacle du ciel et de la mer. Il ouvrit les bras en grand et une brise fraîche fit enfler sa robe de coton blanc comme si c’était une cape, ou encore les ailes d’un être surnaturel.
Le mot de passe qu’il avait volé à Kade avait passé les tests avec succès. À présent, une vaste machinerie, préparée depuis longtemps en prévision d’un tel moment, entrait en action. Des centres de données installés dans le monde entier bourdonnaient. Des microsatellites en orbite basse transmettaient. Des outils logiciels basculaient en mode actif.
Shiva ferma les yeux, les bras en croix, sa robe flottant comme une oriflamme, et savoura la chaleur du soleil sur sa peau, le souffle du vent dans ses cheveux. Ses pensées se répandirent sur toute l’île, puis par liaison montante à la constellation de satellites dans le ciel, puis dans des milliers d’esprits, des dizaines de milliers, de plus en plus nombreux à mesure que les agents logiciels élaborés par son équipe se répandaient, se dupliquaient, infectaient tous les esprits équipés de Nexus qu’ils repéraient.
Il les sentait. Il sentait leur intellect, leurs besoins. Son gigantesque système informatique traitait leurs données, les rassemblait, façonnait un gestalt qu’il pouvait envelopper de son esprit. Ils étaient lui. Il était eux.
Il était un dieu, joint à une congrégation qui regrouperait bientôt l’humanité entière. Il était le fer de lance embrasé d’une nouvelle intelligence planétaire, d’un nouveau super-organisme.
Et ensemble, pas à pas, ils sauveraient ce monde.
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Vendredi 2 novembre
Rangan accepta la main qu’on lui tendait, se laissa hisser à bord du véhicule. Il posa José sur un siège, puis le chauffeur et lui firent monter les autres garçons. Le minibus blanc avait un aspect un rien déglingué.
— Montez devant, dit l’homme, hurlant pour se faire entendre.
Rangan acquiesça, ouvrit la portière avant droite et s’installa.
Libre ! Il était libre !
À l’arrière, les garçons, en proie à une vive excitation qui les laissait stupéfaits, échangeaient des murmures confus et incrédules. Rangan se tourna vers leur sauveur. La trentaine. Cheveux foncés. Corpulence moyenne. Glabre. Vêtu d’un imperméable, d’un jean et de chaussures de rando.
— Levi.
L’homme lui tendit la main.
— Rangan, dit-il en serrant cette main.
— Je sais.
Levi sourit. Il tourna son antique clé de contact et le moteur démarra à grand bruit.
— Merci, dit Rangan.
Levi hocha la tête et le minibus se mit en route, les emmenant au cœur de la nuit.
— Où allons-nous ? demanda Rangan.
— Vers l’ouest. À l’église épiscopale Saint-Marc.
Rangan fronça les sourcils.
— Je croyais que toutes les églises étaient contre Nexus ?
— Pas celle-ci, dit Levi.
Il se tourna vers Rangan.
— Je suis bien placé pour le savoir, c’est moi son pasteur.
 
Il leur fallut près de trois heures pour gagner la campagne de Virginie et la petite église de Saint-Marc, sise dans les faubourgs de Madison, un village de fermiers. Levi ne roulait que sur des routes secondaires, évitant les autoroutes et leurs caméras de surveillance. La tempête ne cessait de les agresser, comme si son seul but était de les empêcher de progresser. La radio signalait quantité d’arbres déracinés, de toits arrachés, de coupures d’électricité, de voitures renversées, de morts et de blessés.
— Une sacrée chance pour nous, lâcha Levi. Sans Zoé, jamais on n’aurait pu vous exfiltrer. Les sous-effectifs les ont tués. Les satellites ne peuvent pas nous voir à cause des nuages. Les drones ne peuvent pas voler par ce temps. Zoé est un don de Dieu, Rangan. C’est Lui qui l’a envoyé. Pour qu’on puisse vous libérer ainsi que ces garçons.
Rangan se contenta d’un grognement en guise de réponse.
 
Holtzmann gisait sur le sol, face contre terre, les yeux clos, feignant l’inconscience. Il avait mal au crâne là où Rangan l’avait cogné contre le mur. Son bras droit, coincé sous son torse, était engourdi depuis un bon moment. Sa hanche, encore loin d’être guérie, l’élançait. Son OS Nexus était hors service, brouillé par la décharge du taser, et ne répondait pas à ses instructions.
Reste tranquille, se dit-il. Encore un peu. Un tout petit peu.
Au bout du compte, trente-cinq minutes s’écoulèrent avant qu’il entende un bruit de pas précipités et un appel lancé d’un ton inquiet. Une main l’agrippa par l’épaule et le roula sur le dos.
Il fit de son mieux pour paraître secoué, déboussolé.
— Que s’est-il passé ? ne cessait de lui répéter le garde.
Holtzmann gémit, porta une main à son front.
— J’étais en train d’interroger Shankari. Le signal d’alarme a retenti. Et ensuite…
Poussant un juron, le garde se redressa et partit en courant. L’instant d’après, un nouveau signal d’alarme résonnait, que Holtzmann n’avait jamais entendu jusqu’ici. Une voix annonça :
— Alerte verrouillage. Alerte verrouillage. Cette installation est à présent verrouillée. Nul n’est autorisé à entrer ici ou à en sortir tant que le verrouillage ne sera pas levé. Alerte verrouillage. Alerte verrouillage…
Et cætera, et cætera.
Pourvu que Shankari et les enfants soient déjà sortis du campus, songea Holtzmann.
 
Il resta deux heures en détention, en tant que témoin plutôt que prisonnier. D’autres gardes arrivèrent, tantôt trempés jusqu’aux os, tantôt non. Un médecin lui examina les yeux avec une lampe stylo, le scanna en quête d’un traumatisme, le déclara en bonne santé.
Peu à peu, les nœuds Nexus de Holtzmann redevinrent fonctionnels, et l’OS Nexus se relança finalement de lui-même. Il se demanda vaguement si son accès root à son propre cerveau avait été restauré. Mieux valait ne pas y regarder de trop près. Mieux valait ne plus jamais tenter ce coup-là. Plus jamais.
Pendant qu’il patientait, Holtzmann entendit plusieurs bribes de communications radio. Avis de recherche. Police locale. FBI. Ravages de l’ouragan.
Ils faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour retrouver Shankari et les enfants. Mais Zoé leur mettait des bâtons dans les roues.
Le verrouillage fut levé peu avant 22 heures. La tempête faisait toujours rage, gagnait même en violence.
Peu après, Holtzmann convainquit ses gardes qu’il avait répondu à toutes leurs questions. L’un d’eux l’escorta jusqu’à son bureau, lui ouvrant les portes que Holtzmann ne pouvait pas franchir sans son badge.
Il remercia l’homme, s’assit à son bureau, attendit que le garde soit parti.
Puis il se mit au travail.
 
Pendant le trajet, Levi passa en revue l’actualité mondiale. D’abord la date : le 2 novembre. Rangan tiqua. Il avait perdu toute notion du temps. Et il s’était passé beaucoup de choses. Kade avait disséminé Nexus 5. La communauté scientifique, les spécialistes en santé mentale et les parents d’enfants autistes l’avaient adopté avec enthousiasme. Le FLP avait commis des attentats. On traquait les utilisateurs de Nexus. Un réseau d’évacuation clandestine était né.
Rangan avait la tête qui tournait. Le monde n’était plus le même. Nexus 5 avait changé les choses d’une façon qu’il n’aurait jamais imaginée. Peut-être que Wats s’était attendu à ce conflit. Ilya aussi, sans doute. Eux étaient des politiques. Pas lui, ni Kade.
Les politiques étaient morts. Kade et lui étaient traqués.
Il devait contacter ses parents, leur faire savoir qu’il était vivant.
— Plus tard, lui dit Levi. Le DHS a sûrement placé vos parents sous surveillance. Nous trouverons un moyen de les informer discrètement.
Rangan acquiesça sans rien dire. Il n’avait pas le choix et devait faire confiance à cet homme.
Ils arrivèrent à destination. Levi se dirigea vers un garage couvert attenant à la petite église. La porte s’ouvrit et ils entrèrent. Les garçons retenaient leur souffle. Tout cela leur semblait irréel.
Rangan descendit d’un bond, ouvrit la porte latérale du minibus, les aida à descendre. Il sentit d’autres esprits se manifester, se retourna et vit trois femmes sobrement vêtues. Leurs esprits étaient chaleureux et accueillants, leurs visages souriants.
Bobby serra Rangan dans ses bras en descendant du minibus. Rangan lui rendit son étreinte. Dire que cela faisait quelques heures à peine qu’il voyait ces gamins en chair et en os.
Levi lui présenta les trois femmes : Laura, Janet et Steph.
— Ce sont des amies, leur dit-il.
Janet s’accroupit devant Tyrone, tendant les mains et l’esprit vers lui. Le garçon accepta l’invite en hésitant, et soudain la glace fut rompue.
— Bienvenue dans le réseau d’évacuation clandestin, murmura Levi à Rangan.
 
Les femmes emmenèrent les garçons. Bobby s’accrocha à Rangan, mais celui-ci lui assura que tout allait bien, que ces gens-là étaient des gentils. Il le sentait. Il captait les émissions de Laura, de Janet et de Steph, et même celles de Levi, bien qu’il n’y ait pas de Nexus chez eux. Bobby le sentait lui aussi, sentait leur tendresse, sentait l’opinion de Rangan. Il relâcha son étreinte et Laura le prit par la main.
Dehors, la tempête faisait rage, déchaînait sa fureur sur le toit de l’église.
Levi lui montra une salle de bains, lui donna des vêtements de rechange. Rangan se débarrassa de ses fringues de prisonnier, enfila le tee-shirt et le jean trop grands pour lui. Il serra sa ceinture au maximum, se demandant qui lui faisait don de ces vêtements.
Soudain, terrassé par l’émotion, il faillit s’effondrer au-dessus du lavabo. Un sanglot monta de sa gorge. La compassion que lui manifestaient ces inconnus le bouleversait. Vingt-quatre heures plus tôt, il était sûr qu’il crèverait dans sa prison. À présent, il avait quelque chose. De l’espoir. De l’espoir pour lui et les garçons. Rangan éclata en sanglots, regrettant amèrement qu’Ilya n’ait pas vécu jusqu’ici pour voir cela, et Wats aussi. Regrettant de ne pas savoir où était Kade, ni de pouvoir l’aider.
Il se ressaisit, se redressa, s’ordonna de cesser de chialer, puis s’aspergea le visage d’eau fraîche.
Si je me sors de là… J’aiderai les gens. Je paierai ma dette envers eux.
Levi l’attendait patiemment devant la porte. Le pasteur le regarda avec douceur, sourit, lui tendit la main et lui passa un bras autour des épaules.
Il le conduisit dans un escalier menant à un sous-sol, puis le fit entrer dans un petit bureau.
Rangan la sentit avant de la voir. Les sentit avant de les voir. Il ne comprit ce qu’il captait que lorsque la porte s’ouvrit et que Levi s’écarta devant lui. Et alors il la vit. L’épouse de Levi. Abigail. Elle était assise dans un fauteuil à roulettes. Une jolie petite femme blonde en robe à fleurs. La trentaine. Un sourire timide. Les mains posées sur son ventre.
Un ventre arrondi par la grossesse.
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Stupéfait, Rangan tomba à genoux devant Abigail, tendit doucement les mains vers elle.
— Je peux ? demanda-t-il.
La jeune femme blonde lui répondit par un sourire et un hochement de tête enthousiaste.
Les doigts de Rangan touchèrent son ventre. Son esprit toucha… quelque chose de merveilleux. Quelque chose qu’il n’avait jamais senti avant ce jour.
Le bébé était vivant, conscient. Elle sentit le contact mental de Rangan – oui, elle – et tendit son esprit vers lui, pressant les pieds contre le ventre de sa mère comme pour toucher les mains de Rangan. Son monde était un océan de sensations, de chaleur charnelle, rempli du cœur battant et du sang palpitant de sa mère, de l’esprit omniprésent de sa mère.
Percevant sa curiosité, Rangan laissa la petite fille sonder son esprit. Son esprit à elle était délicat et désordonné. Elle explora Rangan comme naguère le nouveau-né d’un cousin avait exploré son visage avec les mains, tentant de donner un sens aux formes qu’il touchait. Ce souvenir le fit sourire et la petite fille dans le ventre d’Abigail capta son sourire, gloussa mentalement, se focalisa sur son souvenir de Reina, l’enfant de son cousin.
C’est toi, tenta-t-il de lui faire comprendre. Tu seras comme ça.
Il reçut en retour une vague d’émerveillement, un glissando de rire mental.
Il regarda Abigail. Il sentait sa joie irradier toute la pièce et envelopper sa fille à naître.
— Elle n’a pas encore rencontré beaucoup d’hommes, lui dit-elle. Juste son père.
Rangan se retourna. Levi se tenait dans un coin de la pièce et leur souriait.
— Mais…, commença Rangan. Vous ne…
— Je n’ai pas Nexus, c’est ça ? répliqua Levi.
Rangan acquiesça.
— Je m’en purge régulièrement, expliqua-t-il. Un pasteur a besoin de repos de temps en temps.
Il scruta son visage un instant, puis :
— Rangan, nous aimerions que vous nous apportiez votre aide.
— Tout ce que vous voudrez, fit Rangan.
— Nous secourons les enfants de Nexus et leurs parents en les envoyant à des gens qui peuvent les faire sortir du pays, expliqua Levi. Mais nous voulons faire plus, nous voulons mettre un terme à leur persécution. Et pour ce faire… nous devons montrer aux gens ce qui se passe vraiment.
— Nous voulons recueillir votre témoignage, enchaîna Abigail. Le récit de vos épreuves.
Rangan resta muet. Il aurait tellement voulu les oublier, ces épreuves. La torture, les drogues, les manipulations mentales qui l’avaient amené à croire que sa mort était proche. Et les garçons, ce qu’il avait capté dans leurs souvenirs, les souffrances qu’ils avaient endurées…
Il déglutit puis hocha la tête.
— Ouais, dit-il. On va leur ouvrir les yeux.
 
Levi lui apporta du café pendant qu’Abigail réglait le matériel. L’enregistreur était un appareil d’aspect inoffensif, un rectangle noir de la taille d’un téléphone mobile branché sur un terminal. Abigail fit une manip pour protéger l’esprit du bébé et celui-ci disparut des perceptions de Rangan.
Des heures durant, ils enregistrèrent, tandis qu’au-dehors la tempête ne faiblissait pas, assaillant la petite église, y faisant résonner ses sinistres hurlements.
Rangan leur montra tout. Le raid sur la fête à Simonyi Field. Le chantage. Comment on leur avait promis la prison pour eux et leurs amis s’ils refusaient de coopérer, s’ils refusaient de donner Nexus 5 aux fédés, si Kade refusait d’aller à Bangkok espionner pour leur compte. Et plus tard, lorsque cette mission avait tourné au fiasco, comment les militaires avaient fait irruption chez lui pour le capturer. Son incarcération, les interrogatoires qu’il avait subis. Les électrochocs. Les simulations de noyade. Les manipulations mentales, encore et toujours. Il n’avait plus aucun droit : s’ils l’avaient tué, personne n’en aurait rien su, personne n’aurait sourcillé.
Le jour où ils l’avaient fait craquer. Le jour où il avait rendu les armes, leur avait donné ce qu’ils voulaient.
Et les souvenirs des garçons. Le père de Bobby, tué sous ses yeux. Tim, arraché aux mains de sa mère. Alfonso, matraqué quand il avait voulu les mordre. Et tout le reste. Les tabassages. Les expériences. La dernière séance de torture de Bobby, quand ils avaient voulu l’obliger à se purger de Nexus.
Et leurs visages. Les visages de tous leurs tortionnaires. Ceux qu’avaient enregistrés les garçons, ceux qui avaient torturé Bobby, ceux qui les avaient tabassés, qui les avaient martyrisés.
Rangan s’interrompit à plusieurs reprises, brisé par l’émotion, les joues inondées de larmes, le corps tressaillant de colère ou de terreur. À chaque fois, Levi et Abigail lui proposèrent d’arrêter là la séance. À chaque fois, il refusa. Il fallait que l’on sache. C’était une nécessité vitale.
Quand il eut fini, ils le serrèrent dans leurs bras, tous les deux. Rangan s’accrocha à eux comme si sa vie en dépendait.
Après, il se sentit plus léger. Abigail le conduisit dans une autre pièce. Elle souleva un tapis et fit apparaître une trappe. Elle l’ouvrit, le précéda sur une volée de marches, dans un couloir puis dans une pièce enténébrée. Les garçons étaient là, allongés sur des matelas, endormis. Elle lui montra le matelas préparé à son intention, l’étreignit à nouveau et s’en fut.
Rangan s’allongea, encore tout étourdi. C’était fini. C’était vraiment fini. Il était libre.
Les esprits endormis des garçons l’entouraient, l’enveloppaient d’espoir, de tranquillité, deux sentiments qu’il n’avait pas éprouvés depuis des mois.
Il ferma les yeux, inspira cet espoir et dériva vers un sommeil paisible.
 
Aussitôt le garde parti, Holtzmann s’était mis au travail. Sa première tâche fut d’envoyer au réseau clandestin le reste des fichiers promis. Il ferma les yeux, ouvrit une console de contrôle, relia son OS Nexus à son téléphone et l’utilisa pour se connecter.
La qualité du signal était exécrable. Zoé avait malmené les antennes-relais de la métropole. La réception était médiocre, la bande passante ridicule.
Il composa l’adresse du service d’anonymisation, attendit, attendit encore, le temps qu’il daigne se charger. De là, il se rendit sur le forum Nexus, attendit à nouveau, tapa son nom d’utilisateur, puis son mot de passe, et enfin sa boîte aux lettres apparut.
Holtzmann récupéra le message, commença à y répondre, y joignit le fichier déjà prêt et appuya sur « Envoi ».
Rien ne se passa. Il craignit un instant d’avoir perdu la connexion. Puis l’écran se mit à jour à mesure que l’envoi s’effectuait.
Il réfléchit quelques instants. Envoya un autre message à son correspondant, avec la liste des autres groupes d’enfants de Nexus. Les labos de Virginie, du Texas et de Californie.
Holtzmann attendit la confirmation de l’envoi. La connexion disparut quelque temps puis revint, et enfin : Message envoyé.
Holtzmann se fendit d’un sourire crispé, hocha la tête, satisfait d’avoir accompli quelque chose de juste, avant de se consacrer à sa tâche suivante : les données de la carte mémoire de Warren Becker.
Elle contenait plusieurs dizaines de fichiers. Il les regarda tous, cherchant à comprendre leur contenu. L’un d’eux attira son attention.
Journal
Un bon point de départ.
Il ouvrit le fichier, le parcourut en quête d’informations sur le FLP, de nature à confirmer ou à dissiper ses craintes.
Ce journal était énorme : quasiment une entrée par jour pendant les quinze dernières années. Il lui fallut des heures rien que pour les survoler. De temps en temps, il levait les yeux vers la fenêtre de son bureau, laquelle était assaillie sans merci par Zoé. Il se demandait s’il ne devait pas gagner un lieu plus sûr, une pièce sans fenêtre.
Mais non. Les vitres étaient en verre blindé, avec plusieurs couches de maillage de carbone. Suffisamment résistantes pour arrêter les balles. Elles n’allaient pas céder devant une tempête.
Il continua donc de s’escrimer tandis que Zoé se déchaînait au-dehors. Petit à petit, il distilla des entrées datant de 2032 – soit huit ans plus tôt – une histoire. Une histoire terrifiante.
 
9 mars : discuté formation cellule rouge, sous fausse bannière. mauvaise idée.
18 mars : nouvelle discussion fausse bannière comme moyen de piéger des terroristes potentiels. CP annulé le projet.
12 juin : fausse bannière à nouveau évoquée. double objectif : piéger des terroristes, garantir le soutien du public à la mission d’ERD.
16 juin : fausse bannière progresse. nom choisi : FLP. revendiquera certains incidents, lancera opérations qui échoueront.
23 août : fausse bannière en suspens attente élection présidentielle.
18 novembre : fausse bannière reçu feu vert. agent responsable MB, nom de code zara. voir <fichier>. ai protesté autant que je pouvais sans danger – peut-être en ai fait trop. mieux vaut oublier et serrer les dents.
 
Holtzmann ouvrit le lien vers le fichier. Et voilà. Un mémo classifié détaillant la création du FLP. Une opération clandestine qui revendiquerait des actes terroristes, attirerait les transhumains tentés par le terrorisme, les enverrait accomplir des missions vouées à l’échec, laissant au FBI et à l’ERD le soin de les éliminer, tout en autorisant le « succès » de certaines missions, d’une façon parfaitement contrôlée, en évitant les pertes en vies humaines…
Une fausse bannière. Qui permettrait de capturer des terroristes transhumains. Et d’assurer l’obéissance des citoyens.
Diabolique.
Il revint en arrière et une entrée accrocha de nouveau son regard.
 
fausse bannière reçu feu vert. agent responsable MB, nom de code zara.
 
MB.
Maximilian Barnes.
Conseiller politique spécial de deux présidents.
Et à présent directeur par intérim de l’ERD.
Le cœur de Holtzmann lui martelait les côtes. C’en était trop. Beaucoup trop. Il avait certes des craintes, mais ceci… Ceci ?
Il devait transmettre ces fichiers à qui de droit. De façon anonyme. Pas depuis sa station de travail.
Il décida de les copier sur son téléphone, constata que sa station de travail ne le captait pas.
Un frisson de peur lui parcourut l’échine. Il voulut ouvrir un site au hasard.
Échec réseau. Système hors ligne.
Oh non. Oh non.
Holtzmann avait un sinistre pressentiment.
Il ouvrit le lecteur qu’il avait bidouillé et qui contenait toujours la carte mémoire, et fourra le tout dans sa mallette. Puis il attrapa sa canne et boitilla jusqu’à la porte. Il avait les données. Il finirait cela chez lui. Ou n’importe où. Mais pas ici.
Il transféra sa canne dans l’autre main le temps de tourner le loquet.
Il était verrouillé.
Quoi ?
Il ne s’était pourtant pas enfermé.
Il chercha son badge dans la poche intérieure de sa veste, mais il n’y était plus, bien sûr. C’était Rangan Shankari qui l’avait.
Il ouvrit le panneau d’identification près de la porte, posa son pouce sur le lecteur, présenta son œil au scanner rétinien.
ACCÈS REFUSÉ, afficha le petit panneau lumineux.
C’est sûrement une erreur, se dit-il. Une conséquence du verrouillage. Ou de l’ouragan.
Reste calme. RESTE CALME.
Il revint vers son bureau en traînant le pas.
Il décrocha le téléphone intérieur. Il allait appeler la sécurité pour qu’on vienne lui ouvrir.
Rien. Pas de tonalité.
Il était pris au piège.
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Samedi 3 novembre
Rangan fut réveillé par des esprits agités. Il y avait des gens de l’autre côté du mur, parlant à voix basse sur un ton tendu. Il était arrivé quelque chose.
Au-dehors, la tempête semblait plus violente, plus furieuse que jamais, un maelström enragé de vent et de pluie qui martelait le monde.
Rangan se leva et sortit dans le couloir. Il y trouva Levi, une Abigail à l’air épuisée et un jeune homme qu’il ne connaissait pas – seize ou dix-sept ans, trempé jusqu’aux os, ses longs cheveux noirs plaqués sur son visage, dégoulinant sur le carrelage.
— Que se passe-t-il ? demanda Rangan.
Levi le regarda d’un air navré.
— Les policiers sont de sortie. Ils font du porte-à-porte. Jordan me dit qu’ils sont passés chez lui. Ils ont une photo du minibus. (Il secoua la tête.) On a dû passer devant une caméra que je ne connaissais pas.
— Je suis venu en courant, dit l’adolescent. Le téléphone ne fonctionne plus. Notre maison est à huit cents mètres d’ici.
— Il faut se débarrasser du minibus, lâcha Abigail. Le cacher quelque part.
Levi acquiesça.
— J’y vais.
— Minute ! dit Rangan. S’ils vous capturent au volant du minibus, ça va les amener tout droit ici.
Ils se tournèrent vers lui. Ces gens qui l’avaient sauvé. Ce gamin qui avait bravé l’ouragan pour venir les alerter.
— Je m’en occupe, dit Rangan.
 
— Le minibus n’est pas immatriculé, lui expliqua Levi en les conduisant vers le garage. Il vient d’une casse. Roulez quelques kilomètres, abandonnez-le et revenez.
— Et les empreintes ? demanda Jordan. Et l’ADN ?
Ils le fixèrent sans comprendre.
— Ben oui ! Comme dans les films ! Il faut le sécuriser. Le balancer dans un fleuve. Y foutre le feu. Quelque chose.
Levi poussa des jurons qui ne seyaient guère à un pasteur.
Ils siphonnèrent de l’essence au réservoir pour en remplir un bidon. Levi donna à Rangan un paquet de fusées de détresse.
— Aspergez d’essence l’intérieur du minibus, lui dit-il. Laissez les portes ouvertes. Éloignez-vous le plus possible, puis jetez une fusée. Compris ?
Rangan fit « oui » de la tête.
— Dites aux garçons…
Il se tut.
Abigail posa une main sur la sienne.
— Ils savent.
— Faites attention à vous, dit Levi. Revenez ici si vous le pouvez. Sinon, la ferme Miller se trouve à trois kilomètres au sud. Dites que vous venez de ma part et ils vous cacheront.
Levi le serra dans ses bras, l’étreignant de toutes ses forces. Rangan lui rendit son étreinte.
Puis ce fut au tour d’Abigail. Il sentit son esprit, sentit le bébé l’étreindre mentalement, et les larmes lui vinrent aux yeux. Il se détacha doucement : le moment était venu de partir.
— Merci pour tout. Je reviendrai bientôt.
 
Zoé tenta de le tuer dès qu’il sortit de l’église.
Le vent, d’une force monstrueuse, secouait le minibus dans tous les sens. La pluie inondait le pare-brise, faisant fi des efforts des essuie-glaces. Rangan manœuvra l’antique véhicule dans l’allée, tentant de voir où il allait. Il s’engagea dans la rue et mit le cap au sud, du côté opposé à celui d’où était venu Jordan. Un terrible craquement retentit et il leva les yeux juste à temps pour voir qu’un arbre lui tombait dessus. Il donna un coup de volant, un coup de frein, laissa les pneus glisser sur la chaussée trempée. Quelque chose heurta le toit du minibus puis il passa l’obstacle, toujours en un seul morceau.
La pluie martelait la carrosserie dans un staccato de mitrailleuse. Le vent faisait tout son possible pour le faire verser. Rangan se battit avec le volant, s’évertua à rouler en ligne droite, s’escrima à déchiffrer ce qu’il voyait derrière le pare-brise.
C’était le chaos, partout le chaos. La rue était inondée d’eau, un torrent de plusieurs centimètres de haut où il avançait prudemment. Le sol était jonché de branches d’arbres. Un fil électrique rompu crachait des étincelles au gré des bourrasques qui le frappaient. Des débris divers volaient dans les airs. Un gros objet indistinct vint percuter le pare-brise déjà fissuré avec un bruit mou, puis rebondit et poursuivit sa course folle. Il y avait des voitures renversées sur la route. Il passa devant un bâtiment qui ne ressemblait à rien, puis comprit qu’il s’agissait d’une station-service à laquelle la tempête avait arraché et son toit et ses pompes.
Il se concentra à nouveau sur la chaussée, s’efforçant de rouler au milieu de ce qui était en train de devenir une véritable rivière. Un objet sombre se précipita sur lui, filant sur l’eau. Rangan tourna le volant. Le pare-brise explosa en une nuée de verre. Il leva les mains par réflexe, ferma les yeux et sentit de multiples éclats de verre se planter dans son front, ses avant-bras, son torse et ses épaules. Le minibus glissa, dérapa, et il enfonça la pédale de frein jusqu’à l’immobiliser. Il tourna la tête et découvrit une poubelle à moitié enfoncée dans le siège passager.
La tempête s’engouffrait dans l’habitacle à présent. À peine si Rangan pouvait garder les yeux ouverts. Il pencha la tête, se protégea les yeux d’une main, écartant les doigts d’un rien pour voir ce qu’il faisait, et conduisit de l’autre.
Il réussit à parcourir quinze cents mètres de plus sur la minuscule rue principale, dépassa les ruines d’une autre station-service à la lisière de la ville. Il chercha du regard un abri, un bosquet, une ferme, n’importe quoi.
Puis il vit une voiture de police. Elle fonçait droit sur lui, jaillissant comme un éclair du chaos de la tempête. Elle le croisa en trombe et alluma son gyrophare. Il jeta un coup d’œil au rétroviseur et vit qu’elle faisait demi-tour pour revenir sur lui.
Rangan appuya sur le champignon, se redressa, leva le bras pour se protéger. Nouveau coup d’œil au rétro : ils s’étaient rapprochés. Il entendit un boum, puis un autre. Le minibus fit une embardée, touché par un projectile. Il lutta pour ne pas quitter la route. Puis un autre boum retentit et une vive douleur lui laboura le flanc.
Une route apparut sur le côté, un carrefour en plein milieu de nulle part. Des deux mains, il donna un violent coup de volant à droite. La pluie lui lacéra le visage. Les roues patinèrent, le minibus tourna sur lui-même, le monde autour de lui devint un carrousel. Il vit le gyrophare passer, de droite à gauche, puis repasser. Les roues quittèrent la chaussée pour un fossé – et le minibus se lança dans une série de tonneaux, et une force titanesque lui écrasait le corps.
Quand le monde se stabilisa, Rangan se retrouva la tête en bas, maintenu en place par sa ceinture de sécurité. Il baissa la main, la déboucla et s’effondra sur le nouveau plancher du véhicule. Ses tripes lui faisaient un mal de chien. Il sentit une odeur d’essence. Le bouchon du bidon s’était arraché sous le choc, à moins qu’une balle l’ait transpercé. Le paquet de fusées de détresse s’était ouvert et il y en avait partout.
Rangan en saisit une, puis une autre. Il se redressa péniblement, étouffant les protestations de son corps, et fourra les fusées dans sa poche. Il tendit la main vers la portière, voulut l’ouvrir, se retrouva incapable de comprendre comment s’y prendre. Derrière les vitres, il voyait des lumières, le gyrophare et deux rayons de lampe torche qui s’approchaient.
Il se traîna vers l’autre portière. Mais la poubelle la bloquait. Il passa à l’arrière, agrippa la poignée de la grande porte latérale, l’ouvrit. La porte coulissa de quelques centimètres. Puis le vent s’en empara, la lui arracha des mains, l’ouvrit sur toute sa longueur. Il tomba par terre, voulut se relever, y échoua, glissa le long d’un talus boueux. Le vent lui lança des paquets de boue au visage, aux yeux, dans la bouche.
Rangan se retourna. Le minibus était là, derrière lui et un peu en hauteur, à dix pas à peine. Plus loin, les lampes torches, des cris, peut-être – pas facile à dire avec le vacarme de la tempête.
Il attrapa une fusée de détresse dans sa poche. Les vapeurs d’essence… quand la flamme les atteindrait, elles exploseraient comme de la dynamite. Était-il assez loin ? Du diable s’il le savait.
Rangan tira sur le cordon pour libérer la capsule, vit la fusée s’allumer. Il leva le bras en arrière, entendit des cris dans l’ouragan, lança la fusée vers le flanc du minibus.
L’espace d’un instant, la fusée resta suspendue dans les airs, tournant paresseusement sur elle-même, émettant une lueur incandescente et des gerbes d’étincelles, point lumineux dans cette nuit de déluge.
Puis elle atteignit le nuage de vapeurs d’essence émergeant du minibus. Le monde de Rangan explosa et tout devint noir.
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Holtzmann s’effondra lourdement sur son fauteuil de bureau. Porte fermée de l’extérieur. Ordinateur hors ligne. Téléphone déconnecté.
Il attrapa son portable. Il captait encore un signal très faible, une connexion intermittente. Il pouvait s’en servir. Mais qui appeler ? Qui pouvait l’aider ?
Il fixa l’écran de sa station de travail.
Non. Il ne devait pas se demander qui pouvait l’aider, mais qui lui pouvait aider. Il avait encore des données à transmettre.
Holtzmann sélectionna les entrées du journal de Warren les plus compromettantes et le mémo de création de l’ERD, les assembla puis fit défiler l’ensemble page par page sur l’écran de sa station de travail pendant que son OS Nexus les photographiait. Il devait révéler cette affaire au monde.
Il lia son esprit au net grâce à la connexion de son portable. C’était d’une lenteur désespérante. Il tenta de se connecter au service d’anonymisation, attendit, attendit… Voilà !
De là il passa au forum Nexus, à sa boîte aux lettres, aux messages qu’il avait échangés avec le réseau clandestin. Il fallait qu’ils voient cela.
La connexion était très mauvaise. Il dut rafraîchir à plusieurs reprises, puis cela fonctionna. Il commença à transférer le fichier de son esprit vers un nouveau message. Holtzmann ignorait combien de temps cela lui prendrait. Il chercha des options, cliqua sur « compresser », « réessayer automatiquement en cas d’échec » et « envoyer une fois complet ».
Il se retourna vers sa station de travail pour creuser plus profond, pour en apprendre davantage.
Puis la porte de son bureau s’ouvrit dans un déclic et Maximilian Barnes entra.
 
Holtzmann le regarda, bouche bée. L’autre paraissait totalement décontracté dans sa chemise blanche et son costume noir, le moindre de ses cheveux noirs en place, ses yeux noirs presque vifs, amusés.
— Martin, dit-il.
Bluffe ! Mais bluffe donc !
— Monsieur le directeur ! Je suis tellement content de vous voir. Shankari m’a volé mon badge. (Il gloussa.) Je suis coincé ici.
Barnes sourit, ferma la porte derrière lui et s’assit sur le fauteuil devant le bureau.
Holtzmann ne devait pas faillir. Il pouvait y arriver. Il pouvait se tirer de ce pétrin.
Il secoua la tête d’un air penaud.
— C’était vraiment stupide de ma part. Est-ce qu’on a capturé Shankari ? Il faut le prendre vivant, c’est indispensable.
Le sourire de Barnes s’élargit.
— Ce n’est pas Shankari qui m’amène ici, Martin.
Zoé assaillit les vitres dans une nouvelle bourrasque, que suivit un crépitant assaut de pluie.
Holtzmann haussa un sourcil.
— Les enfants de Nexus ? Ils n’iront pas très loin.
D’un geste, il désigna les éléments qui se déchaînaient derrière la fenêtre.
Barnes gloussa.
— Vous avez ouvert le mauvais fichier, Martin.
L’angoisse glaça les sangs de Holtzmann.
Il sait.
Je ne sortirai pas d’ici vivant.
Il ferma les yeux, porta les mains à son visage.
[enregistrement – vidéo – audio ǀ envoyez à : lisa.brandt@harvard.edu – mémoire tampon automatique – relance automatique]
Il rouvrit les yeux, les posa sur Barnes. Sur son écran mental défilèrent des messages où il était question de connexion médiocre, de débit binaire peu élevé.
[bande passante insuffisante – chargement retardé]
[bande passante insuffisante – chargement retardé]
Il les ignora.
— Tenez, dit-il en attrapant sa mallette. Les fichiers laissés par Warren Becker y sont tous.
Il posa la mallette sur le bureau, la poussa vers Barnes.
Celui-ci la prit, la posa par terre près de lui.
— Becker, hein ? fit-il, visiblement amusé. Un spectre qui ressort du tombeau.
[bande passante insuffisante – chargement retardé]
— Où l’avez-vous envoyé ? hasarda Holtzmann.
Le visage de Barnes devint grave.
— Je pense qu’il est temps que vous l’y rejoigniez, Martin.
Barnes plongea une main dans la poche de sa veste et le cœur de Holtzmann se figea dans l’attente d’un pistolet. Mais ce fut une pilule qu’il en sortit. Petite. Verte. Il la posa sur le bureau devant lui et ce fut à ce moment-là seulement que Holtzmann remarqua que ses mains étaient luisantes. Des gants en monocouche. Il ne laisserait aucune trace.
[bande passante insuffisante – chargement retardé]
— Le président apprécie votre loyauté, Martin. Vous êtes un authentique héros américain. On prendra soin de votre femme. Quant à vos fils – ils étudient en Europe, c’est ça ? Ne vous faites pas de souci pour eux.
Holtzmann avait les yeux rivés sur la petite pilule. Son champ visuel se réduisit peu à peu, et la pièce autour de lui, Barnes et tout le reste, disparut, ne laissant plus que cette pilule, qui avait pris des proportions gigantesques.
C’est le bout de la route, songea Holtzmann. La fin d’une longue vie de compromissions. Pourquoi n’ai-je pas suivi mes rêves ? Pourquoi n’ai-je pas défendu mes convictions ?
[bande passante insuffisante – chargement retardé]
Il leva les yeux vers Barnes.
— Le président est-il seulement au courant ? lâcha-t-il.
Barnes haussa les épaules.
— Il n’a pas besoin d’être informé de tous les détails.
— C’est vous qui avez créé le FLP, insista Holtzmann. Le sait-il ? Sait-il que c’est vous qui les dirigez ? Que c’est eux qui lui ont tiré dessus ? Qui ont tué plusieurs dizaines de ses proches ?
Les mâchoires de Barnes se crispèrent.
— Avalez cette pilule, Martin.
— Des missions non létales, était-il pourtant écrit dans le fichier. Que s’est-il passé il y a trois mois ? Que s’est-il passé à Chicago ?
Un muscle tressaillit sur la joue de Barnes. Il se pencha en avant et, de son index ganté de monocouche, poussa la pilule vers Holtzmann.
— Vous avez perdu le contrôle, n’est-ce pas ? poursuivit ce dernier. La fiction que vous avez créée est devenue réelle. Vos terroristes fantoches mordent la main qui les a nourris, n’est-ce pas ?
L’autre lui jeta un regard glacial.
— Prenez cette putain de pilule, Martin, ou je vous la ferai avaler de force.
[bande passante insuffisante – chargement retardé]
Holtzmann se redressa sur son siège, se leva et recula en s’aidant de sa canne, jusqu’à venir toucher la fenêtre. Il sentait la pluie marteler les vitres, des rafales de grosses gouttes qui faisaient trembler le verre.
Holtzmann ferma les yeux pour voir la bande passante. La force du signal était un rien plus élevée ici.
Il ouvrit les yeux et découvrit Barnes debout devant lui, lui rendant une bonne tête. Sa main était tendue, la pilule verte pincée entre le pouce et l’index.
Holtzmann fit un pas de côté, fuyant Barnes, fuyant la mort, se réfugiant dans un coin. Barnes le suivit, l’air déterminé, le foudroyant du regard. Holtzmann ferma les yeux, sentant son courage le déserter.
[chargement 1 complété – envoi effectué]
[chargement 2 en cours – envoi dans 120 secondes]
Holtzmann rouvrit vivement les yeux.
Oui. Oui.
Barnes s’avançait vers lui et Holtzmann battit un peu plus en retraite, manquant trébucher.
Puis il leva sa canne pour le frapper – pour le frapper à la tête !
Barnes saisit la canne au vol de la main gauche, l’air franchement agacé. Il l’arracha à Holtzmann, la jeta à l’autre bout de la pièce.
[chargement 2 en cours – envoi dans 100 secondes]
— C’est comme ça que vous avez tué Warren Becker ? lâcha Holtzmann. Hein, c’est comme ça ?
— Becker a fait ce qu’on lui a dit, lui, répondit Barnes.
Puis sa main gauche se referma autour des mâchoires de Holtzmann et l’obligea à les écarter.
Holtzmann poussa un cri, lutta, se défendit à coups de poing, à coups de pied. Cet homme était trop fort !
Sa main droite lui enserra les mâchoires et il lui introduisit les doigts dans la bouche.
Holtzmann sentit une poudre amère se déposer sur sa langue comme l’autre pulvérisait la pilule avec ses doigts. Il voulut la recracher, mais sa bouche était maintenue fermée.
Non !
Il se débattit, refusa d’avaler. Il s’empara de l’avant-bras de Barnes, tenta de se dégager de son étreinte, lutta de toutes ses forces.
[chargement 2 en cours – envoi dans 80 secondes]
Rien. Barnes était d’une force inhumaine.
Il sentait la poudre se dissoudre, se transformer en pâte sur sa langue. Des rigoles d’un liquide au goût atroce coulaient dans sa gorge.
Non ! Mon Dieu, non !
Il fixa sur Barnes des yeux égarés, vit que l’homme lui rendait son regard d’un air sinistre et satisfait, les yeux emplis de ferveur, un petit sourire aux lèvres. Un monstre. Cet homme était un monstre.
Le fluide amer continua de couler dans sa gorge.
Holtzmann cessa alors de lutter. Il se laissa choir sur le sol. Il était trop tard.
[chargement 2 en cours – envoi dans 60 secondes]
Il essaya de cracher, mais il n’y avait plus rien de solide dans sa bouche, rien qu’une nuance verte dans sa salive. Barnes gloussa.
Holtzmann alla en Dedans. Pendant qu’il avait encore de la bande passante. Il profita de la connexion disponible, envoya un message à sa femme.
[Je t’aime, Anne. Je t’ai toujours aimée. Je t’en supplie, pardonne-moi.]
Puis il rouvrit les yeux et se tourna vers Barnes.
— Pourquoi ? Pourquoi tout ceci ?
Barnes le fixa un moment sans rien dire, puis répondit :
— Les Américains ont la mémoire courte, Martin. La vie trop facile. La peur est le seul moyen de garantir le zèle.
[chargement 2 en cours – envoi dans 40 secondes]
Holtzmann secoua la tête.
— Mais c’est un mensonge.
Il sentait la drogue entrer en action, sentait la douleur monter dans son torse, sentait des tremblements lui parcourir les bras.
— Non, ce n’est pas un mensonge. C’est de la vigilance. C’est le prix de la liberté.
Une vive douleur poignarda le torse de Holtzmann. Il poussa un hoquet et ses mains se crispèrent sur sa poitrine. Il tremblait de tous ses membres à présent. Ses jambes étaient secouées de spasmes.
— Les gens ont le droit de savoir…, dit-il faiblement. Le FLP est un mensonge… C’est vous qui l’avez créé…
Barnes lui jeta un regard froid.
[chargement 2 en cours – envoi dans 20 secondes]
Ce fut alors que la douleur frappa pour de bon, l’empalant de son intensité, obligeant son corps tout entier à s’arc-bouter. Un géant s’empara de son cœur, entreprit de le broyer lentement dans son poing. Atriums et ventricules cessèrent de battre et se paralysèrent. La douleur l’envahit, se diffusant à partir de sa poitrine pour se répandre dans toutes les parties de son corps. Il voulut hurler mais il ne pouvait plus respirer, son diaphragme refusait de fonctionner. Ses bras se convulsèrent, s’animant de leur propre volonté. Sa vision se brouilla, puis s’obscurcit. Le monde s’éloigna de lui à mesure que le sang cessait d’irriguer son cerveau.
Une explosion retentit au-dehors, l’ouragan se déchaînait dans une rage incontrôlée. La dernière chose que vit Martin Holtzmann fut une image floue de Maximilian Barnes dressé au-dessus de lui, éclairé par la foudre ; un message clignotait au-dessus de sa tête.
[chargement 2 terminé – enregistrement audio et vidéo envoyé]
Martin Holtzmann sourit. En dépit de la douleur, il gratifia Barnes d’un sourire féroce, et puis la mort l’emporta.
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Samedi 3 novembre
Breece était assis dans un box du petit restaurant de K Street. Il était vêtu d’une tenue de ville, avait changé la couleur de ses yeux et de ses cheveux, s’était affublé d’une prothèse ventrale qui lui donnait l’air de peser vingt kilos de plus et d’une autre qui changeait l’aspect de son visage. Il regardait sur son ardoise les fidèles emplir l’église baptiste de Westwood Drive. Le personnel de sécurité les orientait vers les check-points, les scannait en quête d’armes, de bombes, de Nexus.
À l’intérieur de l’église, Miranda Shepherd était aux côtés de son époux, à quelques mètres de l’estrade où il allait prononcer un discours vibrant afin d’exhorter les Texans à élire Daniel Chandler, un authentique serviteur du Seigneur, au poste de gouverneur.
Ce discours serait retransmis à des millions de spectateurs. Il se concluerait de manière plus… explosive qu’ils ne s’y attendaient.
Breece sourit intérieurement.
9 h 32.
Le spectacle allait commencer.
 
Kade contemplait la mer et le ciel assombri. Le soleil s’était couché, noyé dans cet océan sans fin.
Shiva s’activait-il déjà à infiltrer les esprits ? À les subvertir ?
C’est toi qui lui as ouvert la voie, chuchota Ilya dans son esprit.
— Oui, dit Kade dans un murmure. Oui, c’est moi.
Il consulta son horloge interne. Dans un peu plus d’une heure, le FLP commettrait un nouvel attentat avec l’aide de Nexus. Il y aurait des centaines de morts. Le fossé entre les deux camps s’élargirait un peu plus. Il y aurait des représailles. De nouveaux actes de terrorisme.
Su-Yong Shu l’avait prévu. Une guerre entre humains et posthumains. Cela commençait. Et il ne pouvait rien faire pour l’empêcher.
 
Nakamura, Sam et Feng examinèrent le plan une dernière fois. Ici : la chambre de Lane. Ici : les portes qu’empruntaient les enfants pour entrer et sortir de l’aile où ils logeaient. Là : les véhicules parqués près de la maison. Là : l’aérodrome, le hangar, l’avion que Sam savait piloter, et qui les conduirait, elle et les enfants, dans les îles Andaman-et-Nicobar dépendant de l’Inde.
Ici, ici, ici et là : les cibles. Systèmes de communication. Caméras de surveillance. Radars. Lance-missiles. Postes de garde.
Puis vint l’heure de partir.
 
Ils mirent à l’eau le canot pneumatique. Après avoir parcouru trente mètres, Nakamura lança un ordre en mode subvocal et le sous-marin s’immergea en silence derrière eux, englouti par les vagues. Des écrans de contrôle défilèrent sur son champ visuel comme le submersible entamait la phase suivante de sa mission.
Devant lui, Sam et Feng étaient assis de part et d’autre de la petite embarcation. Chacun d’eux était équipé d’une tenue caméléon du dernier modèle et leurs systèmes tactiques étaient liés par laser infrarouge à courte portée. Sur les lunettes de Nakamura, ils apparaissaient comme des silhouettes d’un vert translucide. Il fixa la forme spectrale de la jeune femme et sentit son cœur se serrer.
J’espère que tu pourras me pardonner, Sam. Un jour.
 
Sam scrutait l’horizon.
Ses lunettes tactiques identifièrent des caméras sur la maison au sommet de la falaise, les entourèrent de cercles rouges, ainsi que le poste de garde tout proche et un soldat en train de faire sa ronde.
Des faisceaux radar les ayant balayés son système tactique l’en alerta, en identifia les sources et lui proposa des vecteurs de tir pour les neutraliser.
La maison et la falaise devant eux se dessinèrent en détail sur son champ visuel, leur topologie 3D subtilement affinée. Si elle le voulait, elle pouvait zoomer sur les lieux, en traverser les murs et analyser les schémas structurels établis à partir des données fournies par drone et par satellite, déterminer les emplacements cruciaux pour le déroulement de leur plan.
Ses équipiers apparaissaient comme des flèches à la périphérie de son champ visuel. Tous les voyants les concernant étaient au vert.
Bon Dieu, cette technologie m’aurait été bien utile, songea-t-elle.
Feng interrompit sa songerie.
Tu as confiance en lui ? émit le Poing de Confucius.
Sam s’abstint de se retourner, de jeter un coup d’œil à Nakamura, de montrer qu’elle était en communication avec Feng.
Es-tu certaine qu’il ne va pas livrer Kade à la CIA ?
Sam hésita.
Ai-je confiance en Kevin ?
Puis elle sentit la honte l’envahir : comment pouvait-elle se méfier de cet homme qui s’était engouffré dans un bâtiment en flammes, l’avait ramassée alors qu’elle gisait sur le sol, avait plongé d’une fenêtre du deuxième étage pour lui sauver la vie, l’avait ensuite élevée avec autant de constance que ses parents adoptifs ?
Oui, répondit-elle à Feng, haut et clair. J’ai confiance en lui.
 
Ils échouèrent le canot pneumatique sur l’étroite bande de rochers au pied de la falaise, dans un coin où une excroissance rocheuse le camouflait.
Sam fit quelques mouvements de l’épaule gauche. Elle était un peu raide, mais ses appoints génétiques posthumains avaient réparé la plupart des dégâts infligés par la balle huit jours plus tôt. Elle fit deux ou trois étirements, puis s’approcha de la falaise de granite, suivie par Feng et Nakamura à l’arrière-garde.
Celle-ci était parfaitement verticale, mais parcourue de fissures et d’anfractuosités. Ses lunettes tactiques lui indiquèrent les moindres protubérances, surlignèrent de vert les prises prometteuses, allant jusqu’à tracer l’itinéraire qui les dissimulerait le mieux aux gardes et aux caméras.
Sam posa une main sur la roche et les coussinets gecko de ses gants adhérèrent aussitôt à la paroi. Elle se mit à grimper, et sa force, son talent et son équipement s’attaquèrent aux cent mètres d’ascension, sa tenue caméléon la transformant en une légère distorsion de la roche.
En haut, les enfants l’attendaient.
 
Feng grimpait lui aussi, les yeux fixés à la roche. Son corps souffrait encore de ses récentes blessures, même si ses gènes posthumains avaient limité les dégâts.
Il se concentra sur l’escalade, mais une partie de lui-même s’interrogeait. Nakamura. Allait-il vraiment les laisser partir, Kade et lui ? Allait-il vraiment trahir ses maîtres de la CIA ?
Non, se dit-il.
Nakamura avait dit à Sam ce qu’elle voulait entendre. Mais ce n’était pas la vérité. L’opération achevée, il mènerait sa mission à bien, il livrerait Kade aux Américains – ainsi que lui-même, probablement.
Feng ne le permettrait pas.
Il continua de grimper, les sens tendus vers l’homme qui le suivait, élaborant mentalement toutes sortes de scénarios.
 
Nakamura s’arrêta en haut de la falaise, juste au-dessous de la corniche par laquelle ils accéderaient au sentier. À sa gauche, les silhouettes transparentes de Feng et de Sam étaient elles aussi accrochées à la roche.
Son affichage rétinien se cala sur les données transmises via laser par les drones de surveillance. Ils voletaient à quelques centaines de mètres de l’île et braquaient sur elle leurs yeux robotiques. Deux hommes étaient visibles dans le poste de garde, une trentaine de mètres au nord de la falaise. Un troisième était en train d’effectuer sa ronde.
Nakamura transmit ses instructions aux antennes émergées du sous-marin. Des données défilèrent devant ses yeux. Une carte aérienne de la région s’anima devant lui. Au large, une demi-douzaine d’icônes vertes se mirent à clignoter, formant un cercle autour de l’île, à environ un kilomètre du rivage.
Positions : check.
Armement : check.
Positions des cibles : check.
Nakamura tourna lentement la tête vers ses équipiers. Feng acquiesça. Sam acquiesça.
C’était l’heure.
Nakamura ouvrit un menu sur son champ visuel, cliqua sur un item, cliqua une seconde fois pour confirmation. La phase un de l’assaut sur l’île commença.
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Ling pleura durant des heures. Elle n’avait jamais été aussi terrifiée de sa vie. Même lorsque le corps de sa mère était mort. Même lorsqu’on l’avait coupée de sa maman et qu’elle s’était retrouvée seule pour la première fois. À l’époque, elle avait été sûre que cela finirait bientôt, qu’elle la retrouverait et ne serait plus jamais seule…
Mais voilà qu’ils allaient tuer sa maman. La tuer pour de bon, et elle serait morte comme une humaine. Elle tenta à nouveau de se tendre vers Feng, de se tendre vers Kade.
FENG ! FENG, JE T’EN SUPPLIE ! FENG, AIDE-MOI !
Rien.
KADE ! J’AI BESOIN DE TOI ! KADE, JE T’EN SUPPLIE !
Rien, rien, rien.
Ling était seule.
De toute façon, elle seule pouvait empêcher les humains de tuer sa maman.
Elle se roula en boule et pleura, serrant dans ses mains l’ampoule et l’injecteur provenant du freezer. Elle pleura le moins fort possible pour que son père ne l’entende pas, pour qu’il ne sache pas qu’elle savait.
Elle observa son père par l’entremise des moniteurs domestiques. Il dormait, animé d’un souffle lent et régulier. Dans quelques heures, il se lèverait pour aller tuer sa mère. À moins qu’elle n’agisse. Maintenant.
Ling Shu se leva. Elle s’essuya les joues avec sa robe, fit de son mieux pour cesser de renifler. Elle était une posthumaine. Si sa mère mourait, il n’y aurait plus qu’elle, de son espèce. Elle devait faire preuve de courage. Elle devait faire ce qui était juste.
L’appartement lui ouvrit la porte de la chambre de sa mère, et Ling en sortit à pas de loup, lentement, tout doucement. Derrière l’immense baie vitrée du penthouse, Shanghai était une explosion de lumière, la métropole faisant comme s’il ne s’était rien passé. Le visage électronique de Zhi Li la fixa des yeux, mille fois plus grand que l’original, ses lèvres rubis souriantes, ses yeux verts clignant doucement. Ling la détesta à ce moment-là. La détesta avec une telle force qu’elle dut se ressaisir pour garder le contrôle d’elle-même.
Elle inspira à fond, fit un pas, puis un autre, et un autre encore, éclairée par les lumières de la ville et par l’éclat de porcelaine de Zhi Li. Enfin, elle arriva devant la porte de son père, l’injecteur à la main.
La porte était verrouillée, lui dit l’appartement. Il la verrouillait chaque soir en se retirant dans sa chambre. Mais cet appartement était à elle, pas à lui. Ling tendit son esprit et la porte se déverrouilla pour elle avec un léger déclic.
Elle retint son souffle, attendit, observa son père par l’entremise des caméras placées dans sa chambre. Il était immobile. Il respirait doucement, lentement.
Ling tendit ses pensées. La porte s’ouvrit et elle entra dans la chambre de son père.
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Six drones amphibies de classe Murène disposés en cercle autour de l’île à un peu plus de huit cents mètres du rivage reçurent des instructions de leur vaisseau mère, un sous-marin de classe Manta.
Indépendamment les unes des autres, leurs IA tactiques évaluèrent ces instructions. Leurs protocoles sécurisés confirmèrent et authentifièrent ces requêtes, vérifièrent la clé de cryptage utilisée et validèrent l’émetteur de la commande. Les instructions humaines données étaient légitimes, l’emploi de la force létale était autorisé. Leurs arborescences de décision en déduisirent que l’usage des armes était désormais permis. Indépendamment les unes des autres, les IA tactiques chargèrent leur plan d’attaque, phase alpha, sous-sections un, deux et trois.
Confirmation. Exécution. Exécution. Exécution.
L’espace d’un instant, il ne se passa rien. La mer d’un noir d’encre clapotait doucement sous un ciel sans lune. Sur le rivage, un pigeon des Andaman appela sa compagne. Les grenouilles coassaient. Les insectes grésillaient.
Puis le chaos envahit la nuit.
Au large de la pointe sud-est de l’île, deux drones de classe Murène activèrent leur système de propulsion en remontant à la surface, désactivèrent leur système de protection radar, activèrent leur radar et leur sonar, maximisèrent leur profil de façon à apparaître plus grands et plus massifs qu’ils ne l’étaient, et foncèrent à toute vitesse vers la marina en ouvrant le feu. Leurs IA tactiques les guidèrent sur des itinéraires semi-autonomes conçus pour donner l’impression que c’était en fait toute une flotte qui donnait l’assaut.
D’autres drones, en position au sud, au nord et à l’est de l’île, lancèrent une volée de micromissiles. Leurs fusées propulsées à l’hydrazine s’allumèrent, projetant des jets de plasma surchauffé en fonçant à huit g d’accélération vers les cibles qui leur étaient assignées. Les drones qui les avaient lancés activèrent leurs systèmes radar et sonar, émettant sur toutes les fréquences afin d’exagérer leur présence, et rechargèrent aussitôt leurs lanceurs de micromissiles.
À l’ouest de l’île, un drone isolé filait en silence à la surface des eaux, toujours en mode furtif. Il observait la situation, l’évaluait en temps réel et visait soigneusement avec son lanceur de missiles intelligents, attendant le bon moment pour tirer.
Sur l’île, les défenses automatiques s’activèrent. Les signaux d’alarme retentirent, arrachant les opérateurs humains à leur torpeur. Les écrans affichèrent une analyse de la situation. Avant que les humains aient pu réagir, les machines l’avaient déjà fait. Les systèmes antimissiles se mirent en route, leurs lasers se calèrent sur les missiles de l’ennemi, lancèrent des nuées de projectiles. Les canons de l’île pivotèrent sur leurs socles pour se caler sur les bâtiments ennemis attaquant la marina.
Les micromissiles de l’attaquant adoptèrent des trajectoires en zigzag, leurs IA s’adaptant en temps réel aux contre-mesures de l’adversaire. L’un d’eux, cependant, tomba du ciel, sa tête explosive touchée par un laser défensif. Un autre heurta un projectile lancé à deux fois la vitesse du son. Un troisième fut détourné par l’explosion qui en résulta. D’autres furent éliminés par les lasers, les projectiles solides, l’onde de choc.
En quelques secondes, huit des micromissiles lancés par les drones de classe Murène furent éliminés.
Seize autres atteignirent leurs cibles.
Le premier frappa quatre secondes après son lancement, sa tête explosant au dernier instant, une extase de kamikaze faisant vibrer son esprit primitif comme il démolissait l’une des installations radar de l’île. Le suivant anéantit sa cible une fraction de seconde plus tard, déclenchant l’explosion de sa tête juste avant qu’elle ne s’écrase sur un lance-missiles, garantissant un maximum de dégâts. L’impact déclencha une réaction en chaîne qui pulvérisa la douzaine de missiles attendant le lancement : le staccato d’explosions résonna sur l’île tout entière, et l’on vit un champignon rouge vif monter dans le ciel sans lune. Si l’IA du micromissile avait survécu, elle aurait été fière d’elle.
En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, les radars, les missiles et les antennes de l’île furent détruits. Dans le PC souterrain, les sirènes ne cessaient de hurler. Les membres du personnel de sécurité étaient secoués par ce qu’ils avaient vu. Ils étaient pris d’assaut. Plusieurs bâtiments les bombardaient. Et deux d’entre eux fonçaient sur la marina.
Ils allaient subir une invasion.
À l’ouest, le seul drone à ne pas avoir annoncé sa présence attendait avec cette patience infinie qui est l’apanage des machines. Ce n’est qu’après que les explosions eurent retenti et juste après que les contre-mesures eurent frappé qu’il passa à l’action. Maintenant, décida son IA. L’heure était venue. Il lâcha une salve de minuscules cailloux intelligents et silencieux. Ils foncèrent sur la maison, ajustèrent leur trajectoire et leur position en fonction de leur cible, altérèrent leur forme pour plus d’efficacité et frappèrent les micros et les caméras placés sur la façade ouest de la majestueuse demeure.
L’IA du drone nota le succès de l’offensive, gratifia les neurones numériques de ses circuits de visée d’un satisfecit et retourna dans les profondeurs.
Dans le chaos qui ravageait l’île, l’élimination des capteurs de la façade ouest n’était qu’un détail, un minuscule événement qui passa inaperçu au sein du pandémonium.
 
Assis en tailleur sur son lit, Kade était dans l’anapana. Il n’avait aucun contrôle sur le monde extérieur. Mais il pouvait se contrôler lui-même, son esprit, ses pensées. Il refusait de s’effondrer. Il refusait de se perdre. Il devait rester concentré pour ne pas perdre pied. Quoi qu’il arrive, il ne rendrait pas les armes.
Il inspirait. Expirait.
Observe ton souffle. Que ton souffle devienne ton tout. Qu’il emplisse ta conscience. Laisse tes pensées s’élever, puis concentre ton attention sur ton souffle. Largue les amarres. Soulage-toi de l’absence de toute pensée, de cette sensation de souffle qui t’emplit, qui revendique toute ton attention, ne laisse plus de place pour la peur, l’angoisse et la honte.
Des bruits d’explosions déchirèrent la nuit et les yeux de Kade se rouvrirent brusquement.
 
Des bruits d’explosions arrachèrent Shiva à sa transe divine, aux dizaines de milliers d’esprits qui faisaient désormais partie de sa conscience. En un instant, il fut ramené au monde réel.
Il se tendit vers les systèmes d’information de l’île. Tout n’était que chaos. Un assaut. Des missiles. Les défenses frappées. Des bâtiments fonçant sur la marina. Une invasion.
Les données étaient périmées quand il les examina. Les radars étaient hors service. Les caméras détruites. Des drones s’écrasaient un peu partout.
Qui ? Les Américains ? Les Chinois ? Ses hôtes birmans ?
Shiva se tendit vers les projecteurs Nexus et les antennes à amplificateurs dont était équipée sa demeure. Ses pensées englobèrent l’ensemble de la maisonnée. Il sentit les esprits des enfants et des membres de son personnel, à l’intérieur comme à proximité. Parmi eux se trouvait Ashok.
Occupez-vous de Lane et des enfants, transmit-il à son vice-président des Opérations. Conduisez-les au sous-sol.
Puis il jaillit d’un bond de son lit étroit, sortit de sa cellule nue et fonça vers l’escalier qui le conduirait sur le toit. Il devait savoir.
 
Nakamura regarda les données transmises par les drones. Succès des frappes missile. Comme ils l’avaient espéré, les soldats dans le poste de garde au-dessus d’eux couraient à toutes jambes vers le côté est de la maison.
Excellent.
Nakamura attendit qu’ils se soient éloignés, puis donna le signal. Comme un seul homme, Feng, Sam et lui se hissèrent sur la corniche et gagnèrent le sentier en contrebas de la maison.
Nakamura se tourna vers Sam et hocha la tête. Lancement de la phase deux.
 
Kade se précipita à la fenêtre ouest, mais il ne vit rien hormis des eaux enténébrées.
Une nouvelle explosion retentit quelque part derrière lui. Le reflet d’une lueur rouge illumina les eaux.
Il fonça dans la cuisine. De la fenêtre, il vit le patio et certaines parties de la maison. Les gardes couraient dans tous les sens. Plus loin, il vit monter des nuages de fumée, bariolés de rouge par les flammes. Des coups de feu résonnèrent dans le lointain.
Soudain, la porte de son appartement s’ouvrit. Un bruit de pas.
Il se retourna et ils étaient là. Deux soldats de Shiva, qui portaient des brouilleurs Nexus. Leurs esprits n’émettaient que des parasites.
— Suivez-nous, dit l’un d’eux.
C’était le type basané dont il n’avait jamais pu déterminer l’ethnie. L’autre tenait dans sa main un brouilleur Nexus destiné à Kade.
Kade secoua la tête et le soldat trahit son impatience par une grimace. Il s’avança. Kade attrapa une casserole et voulut lui en cogner le crâne.
Le garde s’en empara, la lui arracha des mains puis le frappa à la tempe, assez violemment pour qu’il voie des étoiles.
 
Sam acquiesça à son tour, accusant réception du signal de Nakamura.
Elle ouvrit son esprit, veillant à rester en mode récepteur. S’ils ne s’étaient pas trompés, les enfants se trouvaient de ce côté-ci de la maison, c’est-à-dire à l’ouest, au premier ou au deuxième étage. Une fois qu’elle les aurait localisés, ils pourraient les rassembler autour d’eux, utiliser le sous-marin et leur propre expertise pour avoir raison des défenseurs, trouver leur chemin jusqu’aux véhicules puis à l’aérodrome pendant que Feng et Nakamura récupéreraient Kade.
Les voilà. Ces esprits. Les enfants. Tous ensemble.
Les sentir ainsi… Elle en eut le souffle coupé. Elle les aimait tant. Oui, elle avait toutes les raisons de faire ce qu’elle était en train de faire.
Shiva ne transformerait pas cette beauté en horreur.
Sam se tendit, projeta ses pensées vers Sarai et vers tous les autres.
Je suis là, émit-elle. Je suis venue vous chercher.
Et à l’autre bout du lien, elle sentit leurs jeunes esprits se réjouir.
 
Sarai fut réveillée par un bruit d’explosion. Son cœur battit plus fort. Ses frères et ses sœurs étaient réveillés, eux aussi. Ils étaient terrifiés.
La porte s’ouvrit et les cinq garçons entrèrent dans la chambre qu’elle partageait avec les trois autres filles. Kit portait sur son épaule Aaron qui pleurait et braillait. Tous étaient tournés vers elle.
Je suis l’aînée, se dit-elle. Je dois faire ce qui est juste.
Elle se tendit vers eux, les rassembla en esprit, leur envoya des pensées apaisantes. Ils se blottirent les uns contre les autres, les plus petits à l’intérieur, les plus grands à l’extérieur.
Elle s’ouvrit complètement à eux, respira comme Sam le lui avait enseigné, inspira et expira, leur envoya son souffle et capta le leur. Ils trouvèrent leur rythme, et même le petit Aaron pleurait moins fort. Elle voyait, elle entendait, elle pensait. Le monde se ralentit et les possibilités se multiplièrent.
Quelqu’un était venu. Quelqu’un était venu affronter Shiva. Et au cours de ce combat… ils devaient saisir leur chance de s’évader.
Un grand boum contre la porte. L’un des hommes de Shiva était là. Il portait autour de lui un halo de parasites. Il avait une arme. Il leur fit un signe de la main.
Ils comprirent. Il allait les conduire quelque part, là où les nouveaux venus ne pourraient pas les trouver. La peur les envahit.
Puis Sam apparut, dans leurs esprits. Leurs cœurs se gonflèrent.
 
— Je les ai localisés, dit la voix de Sam aux oreilles de Nakamura, relayée par la transmission laser.
L’heure était donc venue de lancer la phase trois.
Nakamura déroula le menu, trouva l’item qu’il cherchait. Il hésita à peine un instant. Une image apparut dans son esprit, trois des missiles changeant de trajectoire en plein vol, comme frappés par les contre-mesures. Deux d’entre eux s’écrasent sur l’île sans causer de dommages à l’ennemi. Le troisième frappe l’appartement de Lane et y explose, mettant un terme à cette menace.
Ce qu’il adviendrait ensuite… Il dirait à Sam que les contre-mesures de Shiva étaient responsables. Que cela n’était pas prévu. Elle aurait des soupçons, c’était inévitable…
Il chassa cette idée de son esprit. Son devoir était clair. Nul ne pouvait détenir un tel pouvoir.
Kevin Nakamura cilla pour activer la phase trois. Et tout autour de l’île, les drones de classe Murène lancèrent une salve de micromissiles meurtriers.
 
Shiva arriva sur le toit alors qu’une nouvelle explosion se faisait entendre. À l’est, une gigantesque boule de feu fit irruption dans la nuit, se transformant en champignon comme elle gagnait les hauteurs. Le dépôt de carburant.
Qui étaient les agresseurs ? Où étaient-ils ?
Il tendit son esprit, qui entra en expansion via les répéteurs Nexus placés un peu partout dans la maison, sentit les esprits de ses soldats, de ses scientifiques, chercha à comprendre ce qu’il se passait. Terreur et panique chez les scientifiques, détermination froide chez les soldats. Les navires ennemis mitraillaient la marina. Les capteurs étaient inopérants. Ils n’avaient aucune donnée visuelle sur les envahisseurs. Ses hommes gagnaient précipitamment leurs positions, déverrouillaient les armes lourdes, se préparaient à opposer aux envahisseurs des batteries de missiles sol-mer et des lance-fléchettes à grande vitesse capables d’anéantir des centaines d’individus en une seule rafale. D’autres soldats fonçaient vers Lane et vers les enfants pour les conduire dans le bunker sécurisé. De là, si nécessaire, ils les évacueraient vers l’aérodrome par les tunnels souterrains.
Puis il sentit l’intrus. Un esprit qu’il n’avait jamais touché auparavant. Une femme. Elle se tendait mentalement vers les enfants, traversant au passage un mur truffé de répéteurs Nexus. Elle prit conscience de lui au même instant.
L’Américaine. Ici, aujourd’hui. Celle qui cherchait des enfants de Nexus, qui avait tenté de s’infiltrer chez lui, qui avait déjà tué un de ses hommes… Qui était-elle ? Un agent de la CIA ?
Shiva gronda. Aucune importance. Ils ne lui prendraient pas les enfants. Il ne les laisserait pas les incarcérer, les déshumaniser, les euthanasier.
Il était temps de tester à nouveau le code qu’il avait pris à Lane.
Shiva Prasad projeta ses pensées vers l’esprit de l’espionne américaine, activa la porte dérobée, envoya le mot de passe.
Et entra. Il pouvait désormais la contrôler.
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Le premier garde jeta Kade contre le mur de la cuisine.
Le second s’avança, s’apprêtant à lui passer le brouilleur Nexus autour du cou.
NON !
[Activez : Bruce_Lee Mode_automatique]
Des cibles apparurent dans son champ visuel et, sans cesser de se débattre, il en fit glisser une sur le brouilleur Nexus que tenait le garde, puis pressa mentalement les boutons, encore et encore.
Son corps se tordit et, soudain, il était libre.
[Bruce_Lee : Manœuvre_réussie !]
Son pied jaillit vers l’autre garde, qui l’écarta d’une gifle.
[Bruce_Lee : Attaque_manquée L]
Usant de son coup de pied comme d’une diversion, sa main gauche frappa la main qui tenait le brouilleur. L’autre le lâcha, et il s’envola dans la pièce et rebondit sur l’autre mur.
[Bruce_Lee : Attaque_réussie !]
Le garde riposta. Son camarade et lui acculèrent Kade contre le mur, l’immobilisèrent tandis que Bruce Lee tentait vainement de le libérer.
[Bruce_Lee : Parade_manquée L]
[Bruce_Lee : Manœuvre_manquée L]
Soudain, un bruit de tonnerre lui annihila les sens : un missile venait d’exploser dans l’appartement. Une force titanesque abattit les deux gardes devant lui, l’envoya emboutir le mur. Une chaleur intense le frappa. Et il tombait, tombait, tombait…
 
Feng entendit l’explosion. Trop près ! Beaucoup trop près ! La maison était atteinte !
— Missiles détournés ! chuchota Nakamura d’une voix tendue sur le canal laser.
— Quoi ? répondit Feng.
Puis il comprit.
Comme il avait été stupide ! Le but de Nakamura n’était pas de capturer Kade, mais de le tuer.
« Tout l’art de la guerre est basé sur la duperie », avait écrit Sun Tzu. L’agent de la CIA l’avait dupé.
Feng pointa son fusil d’assaut sur Nakamura.
 
Sam hurla lorsque l’esprit étranger l’envahit, hurla en proie à une horreur absolue. Aucun son ne s’échappa de ses lèvres. L’autre esprit exerçait sur son corps un contrôle total. Elle voulut exécuter la commande qui couperait sa réception Nexus, se retrouva bloquée. Elle tenta d’agiter la main, de s’écarter du mur, de bouger les yeux pour choisir un signal sur le menu fourni par ses lunettes.
Inutile.
Elle sentit Sarai et les enfants frémir d’horreur et sut quel esprit l’avait envahie. L’esprit de Shiva Prasad. Celui qui détenait les enfants ici. Celui qui la détenait à présent, elle aussi.
Il fouilla dans ses pensées avec une efficacité brutale et elle fut incapable de lui résister. Il demanda des informations sur leur plan d’attaque, le déroulement de l’assaut, et elle ne put rien lui cacher.
Elle le sentit sursauter sous l’effet de la surprise. Seulement trois assaillants ? Dont le seul but était de faire évader Lane et les enfants ? Le reste n’était donc que diversion ?
Elle aurait voulu mentir, lui donner de fausses informations, protéger Kevin, Feng, Kade et les enfants, mais c’était impossible. Kade avait trop bien conçu sa porte dérobée. Shiva lui pressura l’esprit et elle lui donna tout.
Puis elle le sentit sourire de satisfaction.
Tue-les, émit-il.
Et la volonté de Sam ploya devant la sienne.
Elle se tourna, et là, dans sa ligne de mire, apparut Kevin Nakamura.
 
Nakamura se tendit en voyant Feng pointer son arme sur lui. Il fit dérouler le menu dans son champ visuel, trouva la désactivation à distance du fusil d’assaut, cliqua.
— C’est toi, chuchota Feng sur le canal laser. C’est toi qui l’as tué.
Nakamura recula, s’éloigna de Feng, s’éloigna du mur de la maison, en direction de la balustrade, progressant lentement, faisant des gestes apaisants. Feng ne pouvait plus tirer à présent. Nakamura comptait capturer le Poing de Confucius, le ramener à Langley. Mais il devait jouer la comédie. Pour le bénéfice de Sam. Pour lui épargner du chagrin.
Il répondit, lui aussi en chuchotant :
— Les missiles ont été déroutés. Les contre-mesures ennemies. Nous devons continuer la mission, retrouver Kade !
Il se tourna vers Sam, cherchant à voir son visage, à jauger sa réaction.
Il vit alors qu’elle le tenait en joue avec son fusil d’assaut, que le canon était braqué sur lui.
— Sam ! hurla-t-il, stupéfait.
Il chercha la commande qui désactiverait son arme.
Mais elle ne lui en laissa pas le temps.
 
Sam poussa un gémissement de désespoir comme elle se retournait, repérait Kevin, le mettait en joue. Il la vit, cria son nom. Le temps se figea durant une éternité d’horreur. Elle lutta de toutes ses forces contre l’emprise mentale que Shiva lui imposait, l’attaqua à coups de poing, de hurlements, de coups de griffes, concentra tout son être sur lui, mobilisa toute la rage qu’il lui inspirait. Ça ne pouvait pas se passer ainsi ! Ça ne se passerait pas ainsi !
Tue-les, murmura Shiva.
Elle obéit.
La première rafale frappa Nakamura en plein visage. La mousse de graphène qui imprégnait son crâne tint bon et arrêta les balles. Mais la force d’impact lui propulsa la tête en arrière, lui secoua la cervelle. Il recula en trébuchant vers la balustrade. La partie supérieure de son corps pivota et commença à basculer vers le vide.
Sam tenta de s’arrêter, d’écarter son index de la détente, de fermer les yeux pour faire disparaître cette scène de cauchemar !
Tue-les.
La deuxième rafale le frappa au torse. Les balles se plantèrent dans ses chairs, propulsèrent son corps au-dessus de la balustrade, et il s’abîma dans le vide. Ce furent d’abord sa tête et son torse qui s’envolèrent, puis il pédala dans les airs et tournoya sur lui-même dans sa chute. Il disparut, englouti par les ténèbres, pour se fracasser sur les rochers au pied de la falaise.
— Sam ! hurla Feng.
La jeune femme pleura en esprit tout en se retournant pour presser à nouveau la détente.
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Ling entra silencieusement dans la chambre. Les moniteurs domestiques refermèrent la porte derrière elle. Les rideaux étaient tirés. Il n’y avait pratiquement pas de lumière dans la pièce, mais ses yeux de posthumaine n’en avaient pas besoin pour distinguer la forme de son père. Le lit se trouvait devant elle, un peu sur la droite. Il y était étalé de tout son long, allongé sur le ventre, les bras et les jambes bien écartés, reposant sur le côté du lit face à elle, la tête tournée vers le centre du matelas.
Ling progressait dans un silence absolu. Ses pieds foulaient l’épaisse moquette sans un bruit, mais elle avait une vive envie de pleurer, de crier. C’était si dur. Elle avait si peur. Son père la terrifiait. Ce n’était qu’un humain, mais il l’avait frappée, il l’avait brûlée.
Le visage de Ling se chiffonna de plus en plus, elle sentit des larmes couler de ses yeux, sentit un reniflement monter de son nez, un sanglot monter de sa gorge, menaçant de l’anéantir.
Elle accéléra l’allure, les yeux brouillés de larmes. Elle avait dépassé le pied du lit maintenant. La main de son père pendait du côté gauche. Elle la contourna jusqu’à se retrouver tout près de la table de chevet, tout près du matelas.
Les joues de Ling étaient brûlantes. Son cœur battait fort, ses larmes coulaient à flots. À peine si elle arrivait à voir, à réfléchir. C’était son père ! Mais si elle n’agissait pas, sa mère allait mourir, mourir pour toujours.
Ling leva le pistolet injecteur dans ses mains tremblantes, le leva jusqu’à ce que l’embout frôle la nuque de son père.
Alors il entendit quelque chose, il sentit quelque chose. Il tressaillit, grogna, commença à tourner la tête.
Ling pressa l’embout contre sa peau, poussa de toutes ses forces en pressant la détente des deux index.
Un circuit se referma, une batterie alimenta en électricité un câble supraconducteur, activant le moteur qui commandait le piston. Une fraction de milliseconde plus tard, l’injecteur envoya une giclée supersonique de nanofluide dans l’épiderme, les muscles et les vaisseaux sanguins de son père.
Poussant un cri de douleur, Chen frappa, lui arracha l’injecteur des mains, le propulsa à l’autre bout de la chambre. Puis il se leva et lui donna une gifle qui l’envoya rouler sur la moquette.
— Lumière ! cria-t-il.
Les moniteurs domestiques éclairèrent la chambre. Il porta une main à sa nuque, là où l’injecteur s’était planté dans ses chairs. Il jeta à sa fille un regard horrifié, puis retira sa main et la regarda. Elle était maculée de sang.
— Qu’est-ce que tu as fait ? hurla-t-il. Qu’est-ce que tu as fait ?
Il parcourut la pièce du regard et aperçut l’injecteur. L’ampoule de fluide argenté était encore à moitié pleine.
D’un bond, il se jeta sur sa fille. Elle leva les mains pour se protéger, mais il lui décocha un violent coup de pied dans le ventre.
Ling poussa un hurlement, se plia en deux sous l’effet de la douleur.
— Monstre ! dit-il.
Il shoota une nouvelle fois.
Ling se mit à hurler.
— Non ! Non !
Puis Ling commença à percevoir confusément l’esprit de son père à mesure que les nanorobots se connectaient à ses neurones, lui révélaient les entrailles de son cerveau.
Elle se tendit et tordit ce qu’elle sentait de son esprit. Le pied de son père la frappa une troisième fois, mais cette fois-ci Chen trébucha, vacilla après coup, et elle lança un assaut mental contre les neurones de son cortex moteur.
Ling hurla de douleur. Les larmes coulaient à flots sur ses joues. Jamais avant ce jour elle n’avait eu aussi mal. Mais elle se tendit et pressa l’esprit de son père ; elle le sentait de plus en plus nettement. Il recula en titubant.
— Non, fit-il en cherchant son équilibre. Non.
Il voulut lui asséner un quatrième coup de pied, mais elle lui donna une bourrade mentale, mobilisant tous les nanorobots qui s’attachaient à ses neurones. Il tomba à la renverse, s’effondra sur le lit, se cogna la tête à l’un des montants. Ling retint son souffle, mais son père ne bougeait plus, sonné par ce coup sur le crâne et par la tempête dans son cerveau. Déjà ses yeux devenaient vitreux, son esprit battait la campagne, tandis que les nanorobots de plus en plus nombreux subjuguaient ses neurones et le propulsaient dans la phase de calibrage.
Ling se tendit et serra les parties de son esprit à sa portée. Elle sentait la panique qui l’habitait, la confusion que lui inspiraient les nanorobots en action, la terreur qu’elle-même instillait en son cœur.
Bien. Crains-moi, petit humain.
Elle s’éloigna de lui en rampant, centimètre par centimètre, pour aller récupérer l’injecteur. Quand elle l’eut saisi, elle revint vers son père. Rampant tout d’abord, elle s’agrippa au lit pour se relever, se retrouvant bientôt au-dessus de Chen Pang immobile. Il la fixait de ses yeux écarquillés par la peur, l’esprit réduit à un chaos d’angoisse et d’horreur. Il voulut se débattre, reprendre le contrôle de son corps, et elle poussa, le tint en place.
— Non, fit-il sans cesser de lutter. Je t’en supplie.
Ses yeux étaient noyés de larmes. Elle était toute-puissante dans son esprit, un monstre, une créature d’un autre monde, une posthumaine, un être qui lui était supérieur. Là où Ling percevait ses pensées, elles étaient imprégnées d’un sentiment de condamnation.
— Je t’en supplie, répéta-t-il. Ma fille…
Ling Shu pressa l’injecteur contre la gorge de son père et en vida le contenu dans son organisme.
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Breece regardait le maire de Houston qui montait sur l’estrade et chantait les louanges de Daniel Chandler.
Moins d’un quart d’heure maintenant. Bientôt viendrait le tour de Josiah Shepherd. Il allait chauffer l’assistance, la mener dans la prière, puis inviter Daniel Chandler à le rejoindre. Les deux hommes se serreraient la main. Pour la toute dernière fois.
 
Kade tombait. Quelqu’un l’agrippa, un garde, alors qu’ils chutaient dans le vide. Il n’y avait aucun bruit, aucune sensation hormis une chaleur incandescente, et un chaos d’images défilant trop vite pour qu’il les saisisse. Il ferma les yeux pour reprendre ses esprits, les garda clos.
Puis ce fut l’impact, et la douleur explosa dans son corps.
Autour d’eux, des flammes. De la fumée. De la poussière.
Des esprits ! Il sentait des esprits !
Terreur. Panique. Chaos. Les enfants.
Kade ouvrit les yeux.
Il était dans le patio, allongé sur un objet mou, anguleux et brisé. Un corps. Le garde basané. Son crâne formait avec son torse un angle des plus incongru. Il avait les yeux grands ouverts sur le néant. La moitié de sa carcasse était calcinée.
Kade roula sur lui-même et découvrit le second garde, transformé en cadavre carbonisé. L’explosion les avait tués tous les deux, mais ils l’avaient protégé du plus gros de ses effets.
Il se retourna et leva la tête. Oui, il était bien dans le patio. Le mur au-dessus de lui avait disparu. De son appartement, il ne restait plus qu’un trou béant. Quelque chose l’avait pulvérisé, soufflant les trois hommes qui l’occupaient. Le mort qui avait amorti sa chute et le camarade qui l’accompagnait lui avaient sauvé la vie.
Il voulut se remuer, se relever, sentit une vive douleur lui empoigner le ventre. Des cloches sonnaient dans ses oreilles, l’empêchant d’entendre quoi que ce soit.
Puis il sentit qu’une main se refermait sur son avant-bras. Voilà qu’un autre garde faisait son apparition, un brouilleur Nexus autour du cou, un fusil d’assaut en bandoulière. L’homme remuait les lèvres d’un air furieux. Il criait quelque chose, mais le tocsin étouffait tout autre bruit dans le cerveau de Kade.
L’homme s’empara de lui et voulut l’entraîner. Une violente douleur lui secoua les tripes, mais le type insistait pour l’emmener ailleurs, il ne savait où.
Kade tenta de pousser son esprit, mais ne rencontra que des parasites. Le blindage était trop fort. Le garde traîna Kade sur une pile de gravats. Il aperçut d’autres membres du personnel de sécurité. Ils encadraient des groupes d’enfants. Un premier groupe s’engouffra par une porte, disparut dans les étages inférieurs. Puis un deuxième. Et le dernier…
L’un des gamins se tourna vers lui, une fille. Il la sentit dans son esprit. Plus grande que les autres. Différente. Celle qui lui avait fait un signe de la main au début de sa captivité. Les enfants autour d’elle étaient déboussolés, incapables de penser comme d’agir.
En désespoir de cause, il se tendit vers elle.
Tu dois les arrêter ! émit-il.
Elle réagit au quart de tour. Elle le connaissait. Elle l’avait vu dans des souvenirs. Les souvenirs de Sam.
Tu peux le faire ! émit-il. Avec ton esprit !
Non…, répondit-elle. Ils sont trop forts.
Rassemblez vos forces ! lui dit-il. Travaillez tous ensemble !
 
Les enfants étaient terrifiés. Sam… ils avaient senti Shiva la posséder, la soumettre à sa volonté… Sarai poussa un sanglot horrifié tandis que le garde les entraînait vers le patio. Partout, des explosions, des débris.
Puis elle sentit un esprit la toucher. Un esprit qu’elle avait vu dans les pensées de Sam. Kade.
Tu dois les arrêter ! lui dit-il.
Travaillez tous ensemble !
Mais c’était trop dur. Le chaos régnait sur toutes choses et les petits hurlaient et pleuraient de terreur et les gardes les emportaient. Jamais ils ne pourraient y arriver. Jamais.
Pourtant Sam était venue les chercher ! Elle devait faire quelque chose !
Sarai ferma les yeux, cessa de résister, laissa le garde la traîner. Elle inspira lentement, très lentement, sentit l’air gonfler ses poumons, transmit cette sensation à ses frères et à ses sœurs, les implora de lui répondre.
Elle inspira et expira comme Sam le lui avait appris ; elle communiqua son besoin aux autres, son besoin qu’ils partageaient tous, l’entrelaçant avec son souffle.
Ses pieds avançaient de leur propre volonté, son corps se laissait emmener par le garde. Elle inspira à nouveau et sentit Mali se joindre à elle, inspirer, et leurs esprits fusionnèrent.
Elle expira, et voilà que Kit était avec elles.
Sarai trébucha sur un obstacle, tomba à genoux, sentit la douleur. Ses yeux se mouillèrent de larmes et elle crut qu’elle avait perdu le souffle, mais Kit et Mali la soutinrent. Et puis Ying et Tada les rejoignirent. Et Sunisa et Kwan. Ils respiraient comme un seul être, ils étaient un seul être. Leurs esprits cessèrent de gémir, ils se tissèrent les uns aux autres, et tout devint si clair. Les gardes. Cinq gardes. Des globes de parasites. Sam, possédée par Shiva.
Kade. Kade qui n’était pas comme eux mais qui comprenait, qui avait créé le Nexus dans l’esprit de Sam, dans l’esprit de Jake.
Kade était la réponse.
Ils se tendirent vers lui et il les rejoignit, son esprit s’imbriqua dans leur trame.
Il montra ce qu’il fallait faire et leurs esprits se tendirent vers les soldats autour d’eux.
Les parasites les repoussèrent, rejetèrent leurs esprits. Mais ils pensèrent à Sam et ils inspirèrent, expirèrent, ils focalisèrent leurs pensées… et passèrent outre ces parasites. Ils franchirent la porte dérobée, envoyèrent le mot de passe et le stimulus de sommeil… Tout autour d’eux, les hommes s’effondrèrent, endormis.
 
Shiva se tendit vers ses hommes dès que l’Américaine se mit à tirer sur ses deux compagnons.
Mettez Lane et les enfants à l’abri, émit-il. Il n’y a que trois intrus. Tous du côté ouest de la maison. La femme m’est maintenant soumise.
Puis il porta son micro-bracelet à ses lèvres pour répéter ses instructions à ceux qui avaient activé leur brouilleur Nexus.
Il sentit ses hommes exécuter ses ordres. Les soldats firent demi-tour, abandonnant la marina et les autres sites pour se précipiter vers la maison, la véritable cible des envahisseurs.
 
Feng se laissa choir et fit une roulade en direction de Sam lorsqu’elle tourna son arme vers lui. Le temps ralentit à l’extrême comme il touchait l’allée de pierre de l’épaule, puis du dos, puis des pieds. Le staccato étouffé d’une rafale de trois balles au silencieux fit vibrer ses tympans lorsqu’elle pressa la détente ; il sentit les projectiles déchirer l’air au-dessus de lui.
Il se releva, presque collé contre elle, les mains sur le fusil d’assaut, déboucla la bandoulière passée autour des épaules de Sam, pivota sur lui-même, lui arracha son arme et se mit hors de portée.
— Qu’est-ce qui te prend ? hurla-t-il.
Elle dégainait déjà son pistolet. Elle était rapide, mais il l’était davantage. Usant du fusil d’assaut comme d’un gourdin, il la frappa à la main, et le pistolet s’envola au-dessus de la balustrade pour rejoindre Nakamura.
Elle lui décocha un coup de pied dans le ventre, le précipitant en arrière. Ignorant la douleur, il accompagna le coup, effectua une roulade arrière et se redressa alors même qu’elle lançait un premier couteau sur lui. Il leva le fusil juste à temps pour protéger sa gorge. Puis elle lui fonça dessus, un couteau dans chaque main, mais il vit plein d’ouvertures comme elle lui donnait l’assaut.
Il bloqua, bloqua, bloqua avec le fusil, céda du terrain, ouvrit son esprit.
SAM !
Il sentit son esprit mais elle ne réagit pas, continua de l’attaquer. Son affichage tactique lui montra des données concernant les drones. Des points rouges. Quantité d’hommes convergeaient sur eux. Shiva les avait localisés.
Et puis merde. Tant pis pour elle.
Il contre-attaqua, lui shoota dans le ventre, se laissa infliger une entaille à l’épaule pour pouvoir lui cogner le crâne avec le fusil d’assaut. Elle recula en vacillant et Feng sauta d’un bond sur la balustrade, prit appui dessus et rebondit pour gagner une fenêtre du premier étage.
Des coups de feu retentirent alors même qu’il agrippait le rebord. Il se hissa, se rétablit et atterrit dans un couloir au milieu d’une averse de verre brisé.
 
Kade s’effondra à genoux, les tripes en feu, la peau brûlante, sa main blessée lui faisant souffrir le martyre. Autour de lui, les gardes gisaient à terre, assommés par la commande que les enfants avaient amplifiée une fois qu’il leur avait montré la porte dérobée. Il tendit la main gauche, déboucla le brouilleur Nexus passé au cou du garde le plus proche, le jeta de côté.
Il ouvrit l’esprit de l’homme et le fouilla. Il lui fallait les mots de passe de leur réseau.
Là. Il les avait. Il pouvait joindre Houston, appeler la police, le FBI, les prévenir de l’attentat, leur dire de faire évacuer les lieux.
Puis quelqu’un le secoua dans le monde réel. Il s’efforça de se dégager, de se concentrer sur la tâche en cours.
Kade !
C’était l’un des enfants, la fille nommée Sarai.
Tu dois aider Sam, Kade ! Shiva la possède ! Je t’en supplie !
Il revint à la réalité, pris d’un léger vertige.
Sam ? Ici ?
Kade poussa un gémissement. Oui, il devait aider Sam, arrêter Shiva, arrêter les hostilités qui ravageaient cette île. Ensuite, il pourrait s’occuper de Houston.
Kade ouvrit ses sens au maximum. Là, à la lisière de son champ de perception, il sentait cet esprit familier. L’épuisement et la souffrance menaçaient de le terrasser. Mais elle était ici. Elle lui avait déjà sauvé la vie. Et elle était venue à son secours…
Kade se concentra, rassembla ses forces. Puis il tendit son esprit vers celui de Sam.
 
Le monde de Sam était horreur. Horreur pure. Elle ne pensait qu’à se réfugier dans ce lieu qu’elle avait découvert au ranch. Où elle allait à chaque fois qu’ils lui faisaient mal, où elle avait appris à tout occulter.
Mais Shiva le lui interdisait.
Tue-les.
Elle fit de son mieux pour tuer Feng. Elle voulait le tuer. Il devait mourir. Elle ne voulait pas vouloir le tuer, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.
Elle lui tira dessus, le frappa, lança son poignard. Et au même moment, son esprit lui repassait en boucle les horreurs qu’elle commettait. Les balles qui frappent Kevin. Ses balles. Le corps de Kevin qui tombe dans le vide…
Aaaaaaaaaaaaaah !
Elle hurla, esclave de la volonté de Shiva. C’était du viol. Pire que du viol. L’esprit de Shiva avait pénétré le sien et elle n’avait pas le choix. Shiva l’avait transformée en zombie, comme jadis l’avaient été ses parents, mais en pire, en bien pire : Shiva avait fait d’elle un outil pour tuer l’homme qui lui avait sauvé la vie, l’homme qu’elle aimait comme on aime un mentor et un ami !
Aaaaaah !
Elle voulait s’arrêter, retourner son arme contre elle, se planter un poignard dans la gorge pour faire cesser la douleur.
Mais elle voulait plus que tout tuer Feng. Alors elle continua.
Puis elle reçut un coup en plein front et, l’instant d’après, il avait disparu.
Les hommes de Shiva accoururent, l’ignorèrent et bondirent sur la façade, l’escaladèrent et suivirent Feng à l’intérieur.
Elle les rejoignit.
Attrape-le, lui ordonna Shiva.
Elle obéit.
Alors arriva Kade. Lui aussi entra dans son esprit. Tandis qu’il luttait mentalement contre Shiva, Sam se sentit déchirée en deux ; elle poussa un nouveau cri intérieur.
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Feng scruta les lieux pendant qu’il fracassait la fenêtre. Des éclats de verre tombèrent autour de lui au ralenti lorsqu’il se reçut sur le sol moquetté. Un couloir. Des portes.
Il fonça. D’un coup de pied, il démolit une porte fermée. Le battant céda dans une explosion de bois. Il courut jusqu’à la pièce voisine, dont la porte était ouverte, y entra d’une roulade, le fusil d’assaut à la main, la balayant d’un regard qui ne laissait rien échapper. Un bureau, vide.
Il écouta les hommes de Shiva qui escaladaient la façade et passaient par la fenêtre. Le verre crissa sous leurs pieds bottés. Quatre hommes. Ils restaient muets, mais le bruit de leurs pas, leur souffle, et même leurs pulsations cardiaques les trahissaient. Ils se dirigèrent vers la porte qu’il avait défoncée, firent halte.
Feng regagna le couloir, spectre en tenue caméléon, silencieux comme la mort. Il mit les quatre hommes en ligne de mire et pressa la détente.
On n’entendit qu’un déclic.
SÛRETÉ VERROUILLÉE – AUTORISATION DE TIRER REFUSÉE, lut-il sur son champ visuel.
Merde !
Les gardes perçurent le déclic, se retournèrent, levèrent leurs armes. Pour les sens de Feng, ils se déplaçaient au ralenti, comme dans la mélasse, et leurs yeux s’écarquillaient lentement, leur doigt se crispait sur la détente.
Feng se jeta en avant, dans une roulade qui l’amena à leurs pieds. Plusieurs dizaines de détonations claquèrent et les balles fendirent l’air. Pour les sens de Feng, chaque bruit n’était qu’un discret « pop ». Son esprit fut envahi de données : déplacement d’air, solutions de tir, sillage rouge des projectiles traversant l’espace.
Il se releva au terme de sa roulade, spectre flou à forme humaine plus rapide qu’on ne pouvait l’imaginer.
 
Kade constata que l’esprit de Sam lui était scellé. Alors il fit ce qu’il devait faire. Activer la porte dérobée. Envoyer le mot de passe.
Et il entra. Il sentait l’esprit de Sam, captait les pensées homicides dont Shiva la saturait, éprouvait l’horreur que lui inspiraient ses propres actes.
Kade jeta son esprit sur celui de Shiva, tenta de le forcer à sortir de l’esprit de Sam. Shiva contre-attaqua, opposa sa volonté de fer à celle de Kade. Il sentit vaguement Sam tomber à genoux, souffrance, confusion et désespoir l’affligeant comme jamais…
La force brutale ne lui servirait à rien. Kade passa à un niveau inférieur, inonda de données aléatoires les nœuds Nexus de Sam contrôlés par Shiva, espérant les désorienter. Il sentit Shiva les renforcer, augmenter la force de son signal mental.
Kade changea à nouveau de stratégie, ouvrit un listing de connexions du réseau local, brisa la connexion de Shiva à l’esprit de Sam, sentit Shiva cloner cette connexion avant que la première ait été éliminée. Puis Shiva lança une nouvelle contre-attaque, sautant de l’esprit de Sam à celui de Kade, cherchant à ouvrir sa porte dérobée, envoyant le mot de passe pour soumettre Kade.
Or l’esprit de Kade ne possédait pas de porte dérobée.
Kade ignora l’assaut de Shiva, renonça à lutter pour contrôler le corps de Sam, la sentit s’effondrer en proie à d’atroces souffrances et prit le contrôle des nœuds Nexus de son cerveau, s’en servant pour passer de son esprit à celui de Shiva.
La deuxième porte dérobée !
Il en existait trois, et Shiva n’en connaissait qu’une !
Il activa la deuxième porte, entra le deuxième mot de passe pour pénétrer dans l’esprit de Shiva…
Mais Shiva coupa la connexion, la trancha avant que Kade ait pu pénétrer dans sa tête. Et il se retrouva seul dans l’esprit de Sam.
 
Lorsque Kade avait envahi son esprit à son tour, Sam avait hurlé. Ils étaient désormais deux à s’affronter en elle. Tous ses membres tremblaient. La douleur la déchirait. Elle eut vaguement conscience de tomber par terre. Tout n’était que chaos. Ses pensées refusaient de se former. Elle avait l’impression qu’on la déchiquetait, qu’on lui ouvrait le crâne, que son esprit se déchirait en deux à mesure que ses envahisseurs se disputaient sa volonté, se battaient par l’entremise du substrat de son cerveau.
Elle poussa un nouveau hurlement, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Son corps tout entier était maintenant secoué de tremblements, se convulsait comme victime d’une crise d’épilepsie. Ses bras, ses jambes s’agitaient dans tous les sens pendant que les deux hommes luttaient pour la contrôler. Comme autant de décharges électriques, douleur, confusion et souvenirs horribles déferlaient sur elle.
Son supplice monta d’un cran. Totalement désorientée, elle tournoyait, tombait, passait à travers le sol. Elle brûlait – elle était glacée. On lui arrachait bras et jambes. Son esprit n’était plus qu’un enfer, la souffrance habitait chaque parcelle de son être.
Tue-les. Tue-les. Tue-les.
Kevin qui tombe. Les balles qui se plantent dans son visage. Son corps qui s’abîme dans le vide en tournoyant.
Le prophète qui écrase Sam de sa masse, l’oblige à écarter les cuisses, la pénètre de force, la cogne du poing quand elle résiste.
Le ranch qui brûle ; sa sœur, ses parents et tous les gens qu’elle connaît qui meurent, meurent à cause d’elle.
Le corps menu de Mai déchiqueté par les balles américaines.
L’esprit de Jake qui se dissocie, qui s’estompe dans le néant à mesure que coule le sang de son torse.
Supplice. Supplice. Tout n’est que supplice.
Tuez-moi ! Par pitié !
Elle poussa un hurlement et, cette fois-ci, elle l’entendit. Elle s’obligea à se redresser sur les genoux et hurla de nouveau, plus fort, jusqu’à s’en écorcher le larynx. Que ce bruit était bon ! Il était réel. Elle ordonna à son corps de griffer le sol et ses doigts lui obéirent, rayant les dalles puis les lézardant jusqu’à ce qu’elles s’effritent dans ses mains gantées.
Elle s’obligea à se souvenir. Se souvenir d’autres choses. Pas ses deuils. Ni son désespoir. Ses triomphes !
La plage où elle avait échoué après Sāri, épuisée, blessée, en fuite, avec plusieurs balles dans le corps, mais toujours en vie ! Toujours en vie !
Le prophète gisant sur le sol de son bureau, le sang jaillissant de son ventre, là où elle lui avait logé une balle, pour se répandre autour de lui, salissant son tapis coûteux. Elle se dresse au-dessus de lui, vise soigneusement sa tête, l’énorme pistolet dans ses jeunes mains, elle voit la peur dans ses yeux, et puis elle tire, encore et encore, elle envoie ce salaud tout droit en enfer.
Elle pouvait y arriver. Elle pouvait y arriver.
GGGGHHHHH !
Shiva avait disparu. Il n’y avait plus que Kade dans son esprit.
Sam !
Il se tendit vers elle, ses pensées exprimant le souci, la pitié.
En réponse, elle lui envoya toute la rage, toute la colère, toute la haine qui étaient en elle.
VA-T’EN.
 
Kade coupa la connexion avec Sam en gémissant dans son for intérieur. Tout ce qu’elle avait enduré…
Mais il n’avait pas le temps de se perdre en lamentations. Il devait remporter cette bataille. Ensuite, Houston. Il chercha l’esprit de Shiva. En vain.
Il se retourna et son regard croisa celui de Sarai. Elle était accroupie à côté de lui, une main sur son épaule. Il tendit son esprit vers le sien et sentit les pensées de la fillette venir à la rencontre des siennes. Elle était terrifiée mais contrôlait sa terreur, comme l’aurait fait un moine. Et son esprit… Fluide. Maître du Nexus.
Il montra à Sarai ce dont il avait besoin, le lui envoya.
Sarai acquiesça dans l’esprit de Kade, rouvrit la bande passante entre eux, abaissa ses murs. Kade ferma les yeux, laissa son esprit toucher celui de l’enfant. Il la sentit respirer, inspirer, expirer. Anapana. C’était Sam qui lui avait appris. Kade se laissa absorber par son propre souffle, le laissa consumer son attention. Le souffle de Kade. Celui de Sarai. Synchronisation des souffles. Synchronisation des pensées. Ouverture, synchronisation, fusion…
Puis il fut avec elle. Avec eux tous, avec les esprits des enfants qui n’en faisaient plus qu’un, s’insérant dans un rythme commun, un tout unifié, plus grand que la somme de ses parties. Si fluide. Si naturel. Si complet.
Kade sentit son cœur se gonfler de joie sous le rayonnement de la gloire, du prodige qu’étaient ces enfants. Tout devint plus clair. Ses pensées s’affûtèrent. Ses yeux s’ouvrirent. Le monde autour de lui devint plus lumineux, chacun de ses détails plus net, plus précis, et s’intégrant à un tout plus vaste. La texture du sol sous ses pieds, le souffle de la brise sur sa peau, le spectacle du patio autour de lui, les étoiles clignotant pour former des constellations par-delà les volutes de fumée montant dans le ciel, le feu consumant l’appartement où il avait été retenu prisonnier, jusqu’à la souffrance de son corps meurtri. Tout cela se tenait. Il absorbait tout cela dans son esprit, en percevait la structure d’ensemble et les connexions entre chacun des éléments, comme il n’y serait jamais parvenu tout seul.
C’était ça. C’était ce que signifiait être un posthumain. C’était ce que Nexus pouvait accomplir. Faire oublier la peur, la douleur, la panique. Même au sein du chaos, on trouvait la beauté. Un instant de pure transcendance.
Ils se tendirent ensemble, lui et les enfants, un seul esprit, un seul être. Cela ne ressemblait à rien qu’il ait déjà connu.
Leurs sens trouvèrent Shiva sur le toit. Il leur était transparent à présent. Ils le comprirent en un seul éclair de perception.
Ils pouvaient le guérir. Ils pouvaient le rendre intègre.
Mais d’abord ils devaient l’arrêter.
Formant une seule entité, ils touchèrent l’esprit de Shiva, invoquèrent la deuxième porte dérobée et entrèrent le mot de passe.
 
Shiva sortit en hâte de l’esprit de l’espionne américaine. Lane avait tenté de pénétrer dans son esprit à partir de celui de la femme. Il ne pouvait pas laisser faire ça.
Il sentait l’esprit de Lane en contrebas. Le sentait fusionner avec ceux des enfants, devenant un adversaire encore plus redoutable. Il ne disposait que de quelques instants pour agir.
Shiva se tendit vers les répéteurs Nexus dissimulés dans sa maison, désactiva leurs garde-fous, régla leur gain au maximum puis émit par leur entremise une unique pensée toute simple.
 
Kade et les enfants se tendirent vers l’esprit de Shiva, invoquèrent la deuxième porte dérobée, entrèrent le mot de passe…
Et un véritable mur de pensée cohérente les frappa de toutes les directions à la fois, un signal Nexus amplifié jusqu’au grotesque qui menaçait de les écraser. Il provenait d’émetteurs éparpillés à travers la maison et au-dehors. La force de cette transmission détruisit leurs propres signaux, satura l’air tout autour d’eux, assourdissant leur esprit aux émissions des autres. Leur connexion se brisa. Leur union se désintégra et Kade se retrouva seul dans son esprit, martelé par une toute-puissante injonction à sombrer dans l’inconscience.
 
Shiva sentit l’esprit collectif des enfants se désagréger sous ses assauts. Il les sentit se couper les uns des autres, se couper de Lane. Les enfants succombaient à son attaque brutale, leurs esprits étaient encore trop jeunes, trop vulnérables pour lui résister. Mais Lane se battait encore, ne voulait pas renoncer.
Shiva accentua la pression, se concentrant pour les soumettre tous. La sueur perla sur son front comme il mobilisait toute sa volonté contre eux, amplifiée au centuple par les répéteurs.
Il leva son micro-bracelet à ses lèvres et dit :
— Activez vos boucliers Nexus. Lane est dans le patio. Capturez-le. Vivant.
Il serra les dents et reprit :
— L’Américaine s’est libérée. Éliminez les intrus survivants.
Il sentit ses hommes activer leurs brouilleurs, ce qui les protégerait contre son attaque, du moins en partie.
Bien.
Puis il concentra son attention sur Lane.
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Sam se releva, libre et ivre de rage. Trois soldats de Shiva fonçaient vers elle, à la poursuite de Feng, aveugles à sa présence du fait de sa tenue caméléon.
C’est alors qu’un esprit la bombarda d’une pensée à un volume étourdissant, lui ordonnant de se soumettre, de se rendre, de renoncer à la conscience.
Elle rejeta la tête en arrière et poussa un rugissement pour mieux lui résister.
Entendant ce cri, le soldat qui passait près d’elle sursauta, l’entrevit et chercha à viser sa silhouette spectrale.
Sam mit les doigts en fer de lance et frappa, d’une main que son gant transformait en arme aussi dure que le carbone. Ses doigts transpercèrent la gorge de l’homme. Il émit un gargouillis et s’effondra, mort avant d’avoir touché terre.
Les deux autres se retournèrent et levèrent leurs fusils d’assaut. L’un d’eux tira, mais elle avait déjà fui le danger et sa main rigide s’abattit sur son cou, lui brisant la colonne vertébrale.
Le troisième tirait à présent en mode automatique, et le canon de son arme pivotait vers elle. Sam le contourna, rebondit d’un pied sur le mur puis, de l’autre, lui décocha un coup vicieux en pleine tête.
Le soldat vit la silhouette floue courir sur le mur comme on court sur le sol, mais il était trop tard. Le pied botté de Sam entra en collision avec sa tête, lui rompant le cou tout net, l’envoyant basculer par-dessus la balustrade et rejoindre le cadavre de Kevin.
Sam atterrit sur ses pieds, s’appuya à la balustrade, pencha la tête, contempla les ténèbres au sein desquelles le corps du soldat chutait en infrarouge vers les rochers battus par les vagues.
Elle tomba à genoux et se mit à pleurer.
 
Kade gémissait sous les coups de boutoir mentaux de Shiva. Il sentit ses yeux se fermer. Tout ce qu’il voulait, c’était s’allonger, mettre un terme à sa lutte et à ses souffrances.
Putain. Non.
Il força ses paupières à se soulever. Sarai gisait sur le flanc, la tête entre les mains. Les enfants étaient effondrés tout autour de lui. De l’autre côté du patio, il vit l’une des scientifiques de Shiva, à genoux.
Il fallait qu’il agisse. Jamais il ne retrouverait une chance comme celle-ci.
Kade essaya de se lever. Une vive douleur lui poignarda le ventre, l’envoyant au tapis. Sa tête s’embrumait. Comme il serait facile de rendre les armes, de se reposer pour une fois… Ses paupières se fermèrent.
Dors. Renonce. Repose-toi.
Non… Non…
Kade plongea en lui-même, non sans maladresse, l’esprit tout engourdi. Il distinguait une commande dans son esprit, loin, très loin, comme au bout d’un long tunnel. Il l’invoqua mentalement. Pour recevoir en retour des messages d’erreur incompréhensibles.
Chut. Dors. Dors un peu.
Il invoqua à nouveau la commande. Nouveaux messages d’erreur.
Puis quelque chose apparut devant lui. Un écran. Un panneau de contrôle, les niveaux des neurotransmetteurs. Il vibrait et tremblotait, virait au flou. Kade aurait bien voulu dormir. Au lieu de quoi il saisit un bouton. Adrénaline. Il le tourna malhabilement.
Mon Dieu, dormir…
Quelque chose le secoua et le monde faillit se focaliser autour de lui. Adrénaline. Oui. Il s’injecta une deuxième dose, puis une troisième. Kade sentit son cœur battre plus fort, un peu trop fort d’ailleurs. Maintenant, la sérotonine. Ensuite, les endorphines. Il s’en injecta dans le système, sans trop savoir si ses dosages n’étaient pas dangereux, sachant seulement qu’il devait triompher du signal de Shiva et de ses propres souffrances s’il voulait conserver un espoir de l’emporter.
Son esprit réagit. Il ouvrit les yeux, il y voyait clair. La transmission de Shiva lui était toujours un insupportable fardeau, mais il pouvait penser à présent.
Kade se hissa en position verticale. La douleur qui affligeait son corps brûlé et brisé le terrassa.
Merde !
Rampe ! s’ordonna-t-il. Rampe !
Il tendit sa main droite doublement meurtrie, laissa reposer son poids sur les bandages qui l’enveloppaient. En dépit des endorphines, une vive douleur en irradia, mais il s’obligea à continuer. Ensuite, son genou, couvert de brûlures dues à l’explosion de son appartement. Un soleil de supplice y explosa lorsqu’il avança mais il ne pouvait pas s’arrêter. La jambe gauche. Un embrasement de douleur. La main gauche, puis de nouveau la droite, qui entra en éruption lorsqu’il pesa dessus.
La douleur est une illusion, murmura-t-il mentalement.
La douleur est une illusion.
Encore. Encore. Encore.
Traverse le patio, dirige-toi vers le bâtiment, vers l’escalier. Et puis monte.
Il n’y avait qu’une façon pour lui de gagner ce combat. Une seule. Il devait se rapprocher. Assez près pour que son signal triomphe des interférences qu’envoyait Shiva avec ses répéteurs. Il devait amener son cerveau à quelques mètres de celui de Shiva, à quelques centimètres si possible. Alors il mettrait un terme à cet enfer.
 
Sam tomba à genoux, le corps secoué de sanglots, ses lunettes s’embuant sous ses larmes.
Kevin. Oh mon Dieu, Kevin.
L’esprit de Shiva continuait de vociférer, tentait de la plonger encore plus profondément dans le désespoir, insistait pour qu’elle rende les armes.
Le mal. Le mal pur. Voilà ce que c’était. Une perversion. Un outil pour réduire les gens en esclavage, pour les posséder, les exploiter. Pour commettre des viols et des meurtres.
— Sortez de mon esprit ! hurla Sam.
Elle savait ce qu’elle devait faire. C’était cette chose qu’elle devait chasser de son esprit.
Elle alla dans sa tête, trouva la commande.
[Purge Nexus]
Le système lui répondit :
[Cette commande effacera l’OS Nexus et purgera votre cerveau de tous ses nœuds Nexus. Toutes les applications et données sauvegardées seront perdues. Êtes-vous sûr de vouloir poursuivre ? O/N]
[O]
Sam exécuta la commande, sentit son esprit s’altérer, sentit cette abomination commencer à la quitter.
Puis elle se retourna et chercha une arme du regard.
 
Kade rampa dans un long couloir sombre et désert. L’esprit de Shiva beuglait de partout.
Dors. Renonce. Cesse de lutter.
La force du signal n’était pas tout. Ce signal restait numérique. L’effet qu’il avait sur Kade dépendait de la précision avec laquelle il s’adaptait à ses neurones. Mais les amplificateurs de Shiva lui conféraient un avantage de taille, lui permettant de saturer le signal pour chaque nœud Nexus et de maintenir ce signal indéfiniment, sans se lasser, comme aucun humain normal – même équipé de Nexus 5 – n’en aurait été capable.
Kade continua d’avancer. Il n’avait pas le choix. Chaque mouvement de sa reptation était pour lui un supplice, et la douleur incendiait sa peau calcinée, son ventre meurtri, sa main clonée. Il avait mal au torse. Gonflé à bloc par l’adrénaline, son cœur battait à se rompre, lui donnant des forces mais lui infligeant d’autres douleurs, comme s’il était sur le point d’éclater.
Il ignora tout cela. Prit ses distances avec la souffrance physique, à l’instar des bouddhistes, la considéra sans passion jusqu’à ce qu’elle devienne une simple donnée, une simple sensation.
L’escalier. Il s’accrocha de sa main valide à l’antique garde-corps en bois, inséra sa main bandée entre mur et garde-corps afin de prendre appui dessus, poussa des deux pieds en même temps qu’il se hissait des deux mains.
Kade monta une marche, une deuxième, une troisième. Les coups de poignard que lui infligeait la douleur étaient de plus en plus violents. La maison tout entière semblait l’exhorter à se rendre, le signal lui parvenait de toutes parts. Son univers se contracta pour se réduire à cette cage d’escalier, aux murs tout proches. Le plafond disparut de ses perceptions. Il ne voyait plus que la marche suivante. Et la suivante.
Il y arrivait. Encore, encore et encore, luttant contre la douleur, contre l’envie de se rendre, contre la psychose qui le gagnait sous l’effet du trop-plein d’adrénaline, de la perte de sang, des brûlures et des pensées de Shiva qui l’assaillaient. Il était piégé dans une attraction foraine tout droit sortie de l’enfer, distordue, déformée, oppressante, qui refermait sur lui ses pièges de douleur pure, mais il montait, une marche après l’autre.
Près du premier palier, il sortit sa main bandée pour passer l’obstacle d’un poteau. Il perdit l’équilibre, vacilla, à deux doigts de tomber en arrière, moulinant des bras comme un perdu, se sentant partir…
Quelque chose alors agrippa sa main valide, une silhouette floue le tirant vers le palier, l’empoignant dans une étreinte farouche. Et un esprit. Un esprit qu’il avait bien cru ne plus jamais toucher.
Feng !
 
Shiva sentit Lane avancer, avancer encore, aussi incroyable que cela paraisse, pénétrer dans le bâtiment, monter l’escalier. Le garçon se dirigeait vers lui !
Il leva son micro-bracelet.
— Lane est dans la maison. En train de monter l’escalier ouest. Arrêtez-le !
Ce fut le chaos qui lui répondit, des voix fracturées, qui parlaient toutes en même temps, des bruits de combat. Puis d’autres soldats accusèrent réception, convergèrent vers la position de Lane.
 
Breece regarda le révérend Josiah Shepherd achever son entrée en matière et guider l’assemblée dans la prière.
Les yeux se fermèrent partout dans l’église. Shepherd joignit les mains et inclina la tête.
— Seigneur, entonna-t-il, nous prions pour que Tu nous libères de la servitude et nous délivres du mal…
Oh, je vais te délivrer, n’aie crainte, songea Breece.
Dans quelques instants. Dans quelques instants à peine.
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Kade chancela dans l’étreinte de Feng.
Tu es vivant ! hurla mentalement son ami.
Leurs têtes se touchaient d’assez près maintenant pour qu’ils ne soient plus gênés par le signal amplifié de Shiva.
Shiva, lâcha Kade. Sur le toit.
Feng fit « non » de la tête.
Il faut fuir ! Par ici ! s’exclama-t-il en désignant l’extrémité du couloir. Les soldats arrivent ! Plein de soldats !
Kade s’écarta de lui, voulut le regarder dans les yeux. Là où devait se trouver Feng, il ne vit qu’une tache floue, une légère distorsion du décor. Il avança la tête jusqu’à coller son front au sien.
Je dois mettre un terme à cela, Feng. Je dois monter sur le toit. Tu peux retenir ces soldats ?
Feng resta silencieux quelques instants, puis son rire résonna dans l’esprit de Kade, un rire absurde et tonitruant.
Oui, je peux, répondit-il avec un sourire féroce. Je vais les arrêter. Occupe-toi de Shiva.
Kade serra Feng contre lui, puis s’agrippa au garde-corps pour reprendre son ascension. Il franchit une première marche, une deuxième. Il jeta un coup d’œil derrière lui., Feng, même s’il était là, adressant un large sourire à l’armée qui fonçait sur lui, était invisible à ses yeux.
 
Sam s’avança à quatre pattes jusqu’à ce qu’elle trouve un pistolet sur le cadavre d’un des hommes qu’elle venait d’abattre. Son corps tout entier était agité de tremblements, ses sens se déréglaient à mesure que les nœuds Nexus de son cerveau, recevant l’ordre de procéder à la purge, se détachaient de leurs neurones hôtes, se dissociaient en leurs composants moléculaires pour être évacués via la barrière hémato-encéphalique, avant d’être filtrés de son sang par ses reins et éventuellement de finir dans son urine.
Elle frissonnait ; des éclairs de couleurs, de sensations, de sons et d’odeurs la frappaient tandis que cette chose qui faisait partie de son cerveau depuis des mois se détachait d’elle. Elle avait les larmes aux yeux. Et dans l’esprit le souvenir de Jake, des enfants, des séances de méditation avec les moines d’Ananda.
Pour Kevin, se dit-elle. Pour Kevin.
Elle examina le pistolet, éjecta le chargeur de ses mains tremblantes. Chargé à bloc. Plus que suffisant compte tenu de ses besoins.
Tuer, se dit-elle. C’est tout ce que je sais faire. Tout ce que j’ai jamais su faire.
Elle s’adossa à la façade de la maison, contempla le ciel nocturne, la vaste étendue de l’océan, attendit que les tremblements et le vertige soient passés, leva le pistolet devant ses yeux.
 
Shiva glapit dans son micro-bracelet. En retour, il reçut des bruits de détonations, des jurons, des cris de douleur. Une explosion retentit dans les étages inférieurs.
Et Lane continuait de se rapprocher.
Très bien, pensa-t-il. Je vais m’en occuper moi-même.
 
Kade montait. Deuxième volée de marches. Troisième.
Il sentit une vibration sous ses pieds. Une explosion quelque part. Feng se battait pour lui. Pour le sauver. Mais aussi pour beaucoup plus.
Je ne dois pas échouer.
Il n’aurait droit qu’à une seule chance. Shiva était fort, augmenté physiquement, plus rapide que lui. Cet homme pouvait le tuer de ses mains nues.
Il marqua une pause au quatrième palier. L’esprit de Shiva le harcelait, lui ordonnait de tomber à genoux, de se rendre. La douleur empirait. Les coups de poignard qui lui perçaient les entrailles se faisaient plus brutaux. Une illusion, se rappela-t-il, une illusion. Mais il devait en finir vite, avant qu’il ne soit trop tard.
Kade alla en Dedans, farfouilla dans les contrôles de Bruce Lee. Il avait souvent joué au jeu RV dont Rangan s’était inspiré, assez souvent pour savoir qu’il existait une bibliothèque de coups fourrés. Il fit défiler un menu. Là. Là. Oui. Il prépara ce qu’il lui fallait, le coup fourré qu’il devrait porter juste au bon moment, et régla le système sur automatique. Puis il entreprit de gravir la dernière volée de marches.
 
Shiva se retourna, fixa l’escalier d’où Lane allait émerger, serra ses poings augmentés. Il allait soumettre le garçon par la force.
Je ne le tuerai pas, sauf si j’y suis vraiment obligé, se dit-il.
Kade apparut, avançant clopin-clopant comme une marionnette disloquée. Shiva secoua la tête. L’issue du duel ne faisait aucun doute.
 
Breece se prépara alors que le révérend Josiah Shepherd concluait sa prière. Les fidèles étaient debout et oscillaient doucement. Les supporters de Daniel Chandler – qui avaient versé cinq mille dollars à son compte de campagne pour assister à l’événement – ouvrirent les yeux lorsque Shepherd dit « Amen ».
— Et maintenant, reprit le révérend, je voudrais vous présenter un de mes amis. Un homme qui a déjà fait beaucoup pour nous aider à remettre à leur place ces démons, ces abominations impies et contre-nature, ces Frankenstein. Voici le prochain gouverneur de notre grand État du Texas, M. Daniel Chandler !
Il y eut un tonnerre d’applaudissements, et ceux qui venaient de s’asseoir se relevèrent.
Breece sourit, rapprocha son index de l’écran de son ardoise.
 
Kade déboucha sur le toit. Une brise fraîche caressa sa peau brûlante. Les étoiles clignotaient dans le ciel. À dix mètres de lui, Shiva se tenait dans sa robe blanche, ses cheveux flottant au vent. Derrière lui, des incendies ravageaient divers endroits de l’île.
Trop loin. Je ne le sens pas encore.
Kade s’avança. Un coup de poignard lui perça les tripes. Les pensées amplifiées de Shiva l’ébranlaient. Il devait se rapprocher.
Il fit deux pas, trois.
Alors Shiva fonça sur lui, les traits déformés par la rage. Kade écarquilla les yeux sous l’effet de la terreur, et le poing de Shiva s’enfonça dans son abdomen, projetant dans son corps des ondes de douleur inimaginable.
[Bruce_Lee : Coup_réussi ! Vous_le_tenez ! + 10 points !]
Kade baissa les yeux, vit ses deux mains serrant comme un étau le bras de Shiva. Puis il sentit l’esprit de l’Indien, il était assez près ! Les yeux de Kade se verrouillèrent à ceux de Shiva et il y vit une lueur horrifiée.
Kade se tendit, activa la deuxième porte dérobée tandis que Shiva le secouait dans tous les sens pour lui faire lâcher prise.
Shiva parvint à ses fins et Kade sentit ses pieds décoller du sol, mais Bruce Lee garda ses mains serrées autour du bras de son adversaire. Kade envoya le mot de passe, sentit l’esprit de Shiva s’ouvrir à lui. Il poussa pour en prendre le contrôle, pour le terrasser.
L’autre poing de Shiva s’écrasa sur son visage alors même qu’il refermait son esprit sur lui. La douleur explosa dans le crâne de Kade, le monde tournoya et il sentit son étreinte se desserrer, sentit son corps tomber sur le toit, sentit sa tête heurter le sol.
Tout n’était que douleur. Douleur et confusion, douleur et chaos. Une vague de nausée monta en lui. Il se tourna sur le flanc et vomit, cracha un jet de bile et de sang. Il se demanda quand il allait mourir.
Puis il la sentit. Cette absence. La pression mentale exercée par Shiva avait disparu. Il se retourna, le corps meurtri de part en part, et vit Shiva. Tombé à genoux, l’Indien le fixait de ses yeux vides. Kade plongea une nouvelle fois dans son esprit, imposa sa volonté à ces pensées, affermit son contrôle.
Il sentit une nouvelle vibration faire trembler l’immeuble, entendit une explosion en dépit de sa surdité persistante. La bataille n’était pas finie. Kade fouilla l’esprit de Shiva, localisa le point d’accès aux répéteurs Nexus, les cala au volume maximum, envoya la commande d’activation de la deuxième porte et le mot de passe, puis émit un signal qui plongerait dans l’inconscience tous ces esprits, comme s’il avait éteint une rangée de projecteurs d’un seul coup d’interrupteur.
Il les sentit s’effondrer, comme des marionnettes dont on aurait tranché les ficelles.
Kade respirait par à-coups. Son cœur lui martelait les côtes. Il avait mal partout. Il s’obligea à ramper vers Shiva, centimètre par douloureux centimètre, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent face à face, agenouillés tous les deux.
Il se tendit, vers le réseau de la maison d’abord, puis vers le vaste monde, pour user de sa porte dérobée une toute dernière fois.
 
Sam cessa peu à peu de trembler. Le calme avait succédé au chaos dans la maison. Elle tenait le pistolet à la main, le canon suffisamment près de son visage pour qu’elle puisse lui donner un baiser. La mort, son seul véritable amour.
Elle entendit une voix. Feng.
— Kade ! hurlait-il. Kade !
On en était donc là.
La capuche de sa tenue caméléon devenait étouffante. Les lunettes étaient embuées. Elle leva la main et enleva tout. Puis elle se leva et se laissa guider par la voix de Feng.
 
Kade trouva l’esprit qu’il cherchait. La signature mentale qu’il avait captée dans les pensées de Hiroshi. Miranda Shepherd. Il s’introduisit furtivement en elle. Elle était assise à la grande table. Il y avait des gens partout, debout, en train d’applaudir. Elle avait les yeux rivés sur son mari, sur l’estrade, un large sourire aux lèvres comme il accueillait Daniel Chandler.
Où était la bombe ? Comment serait-elle actionnée ? Comment pouvait-il l’arrêter ?
Un message apparut sur le champ visuel de Miranda Shepherd.
TROP TARD, CONNARD.
Kade sentit Miranda Shepherd pousser un hoquet de surprise. Il chercha désespérément le processus déclencheur de ce message, afin de remonter jusqu’à ses contrôleurs.
Chaos.
Bruit blanc.
[CONNEXION PERDUE]
Kade fut catapulté dans son corps.
Non, non, non !
Il revint aussitôt en ligne, cherchant où était l’église, un contact qu’il pourrait informer, quelqu’un qu’il pourrait avertir.
Il ne trouva qu’une manchette.
DERNIÈRE MINUTE : GIGANTESQUE EXPLOSION DANS UNE ÉGLISE DE HOUSTON.
Oh non.
Il attendit d’autres infos. Qui ? Combien ? Grand Dieu.
Les gros titres se mirent soudain à défiler devant ses yeux.
LE FAVORI DANS LA COURSE AU SIÈGE DE GOUVERNEUR DU TEXAS PÉRIT DANS UN ATTENTAT.
Un nouveau lien apparut. Puis vinrent des captures photo et vidéo d’un incendie et de plusieurs explosions à l’intérieur du bâtiment. Les caméras les plus éloignées du site fonctionnaient encore. L’explosion avait tout détruit dans un rayon de quinze mètres autour de l’estrade. Une tempête de feu ravageait le reste de l’église. Il vit des hommes et des femmes courir en hurlant, les vêtements en feu, se bousculant pour gagner la sortie, s’effondrant asphyxiés ou terrassés par leurs brûlures. Les extincteurs automatiques essayaient en vain de noyer la conflagration.
La voix d’un journaliste commentait les images vidéo, annonçait l’arrivée imminente des secours, donnait le nombre de personnes présentes dans l’église, disait le caractère gravissime de cet attentat, sans doute le plus meurtrier survenu en Amérique depuis l’Essor aryen une dizaine d’années plus tôt.
Une autre manchette apparut dans le champ visuel de Kade.
LE FLP REVENDIQUE L’ATTENTAT DE HOUSTON.
Kade se déconnecta du flot de données.
Trop tard. Grand Dieu. Il avait choisi de sauver Sam et de neutraliser Shiva en premier.
Des centaines de personnes avaient péri à cause de lui.
Et la guerre se rapprochait encore.
MERDE !
Il tapa sur les dalles avec son poing valide. Il sentit une étincelle traverser l’esprit de Shiva, quelque émotion complexe. L’Indien était encore conscient, encore éveillé, bien que la porte dérobée de Kade l’ait paralysé.
Kade serra les mâchoires à s’en faire mal, puis fouilla plus profondément l’esprit de Shiva. Il devait découvrir ce qu’il avait fait jusqu’ici avec sa porte dérobée, quels esprits il avait contactés, quels crochets il y avait plantés.
Puis il devait détruire toutes les portes dérobées, pour toujours.
MONTRE-MOI CE QUE TU AS FAIT, ordonna-t-il à Shiva. MONTRE-MOI TOUT.
Shiva s’ouvrit à Kade et ses secrets se déversèrent sur lui.
 
Kade absorba les moindres bribes de savoir de Shiva, tous les détails du logiciel d’infiltration qu’il avait conçu avec son équipe, tous les résultats des expériences auxquelles il s’était livré avec Nexus, tous les codes d’accès aux grappes de serveurs clandestines, aux satellites secrets et aux diverses machines que Shiva avait mis en place en vue de son action.
Feng arriva sur le toit en boitillant. Kade se tourna vers son ami. Sa tenue caméléon était en lambeaux et fonctionnait à peine. On voyait nettement qu’il souffrait d’une multitude de plaies, qu’il était sale et brûlé par endroits. Son bras gauche pendait à son flanc. Il tenait un pistolet dans sa main droite.
Il avança non sans peine jusqu’à Kade. Il était épuisé, dolent, mais animé d’une joie sinistre.
Feng fixa Shiva du regard, le visage renfrogné, et pointa son pistolet sur lui. Ses lèvres remuèrent, mais Kade n’entendait rien.
L’explosion m’a rendu sourd, émit-il. Que dis-tu ?
Feng hocha la tête et répéta mentalement :
On le tue ?
Non, Feng. Il y a eu trop de morts.
Kade se tourna vers Shiva. Celui-ci savait parfaitement de quoi ils discutaient. Mais il ne semblait nullement terrifié. Son esprit était calme, presque serein, en paix avec ses choix. À ses yeux, il avait agi comme il le devait.
Shiva riva ses yeux à ceux de Kade, le mettant au défi de faire mieux que lui.
Kade se tourna vers Feng.
Il a essayé de faire ce qui est juste, émit-il.
Feng regarda l’autre sans rien dire.
Puis Sam arriva. Kade la vit débouler sur le toit, une tête décapuchonnée surmontant un corps quasi invisible. Il la vit, mais il ne la sentit pas en esprit.
Elle s’avança vers eux d’un pas décidé. Elle tenait un pistolet dans sa main droite. Ses yeux étaient glacials et létaux. Kade sentit un frisson lui parcourir l’échine. Elle se planta devant eux, les dominant de toute sa taille. Son visage était un masque macabre.
Elle leva le pistolet, le pointa sur Shiva, l’immobilisant à quelques centimètres de son front, à une cinquantaine de centimètres de Kade.
— Sam.
Kade ne pouvait s’entendre, mais s’était obligé à parler à voix haute. Il leva les yeux vers elle dans l’espoir de l’atteindre.
— Non, Sam. Ne fais pas ça. Il a essayé de faire ce qui…
Sam pressa la détente et la mort jaillit du canon de son arme.
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Rangan Shankari se réveilla peu à peu. Tout son corps lui faisait mal.
— Du calme, fiston, lui dit une voix d’homme un peu bourrue. Vous êtes en sécurité maintenant. Vous avez réussi.
Rangan battit des cils, tenta d’identifier son environnement immédiat. Obscurité. Odeur d’humidité. Une cave.
Il était allongé sur un matelas, protégé du froid par une couverture. Ses habits avaient disparu. Un bandage ceignait son ventre. Il était sonné, à moitié engourdi.
Assis à côté de lui dans un antique fauteuil à bascule, se trouvait un vieil homme chaussé d’une paire de bottes, vêtu d’un jean et d’une chemise à carreaux. Il avait les cheveux mouillés, comme s’il était sorti sous la pluie. Un fusil à pompe datant du précédent millénaire reposait sur ses cuisses.
— Où suis-je ? articula péniblement Rangan.
À peine si sa voix était audible. On aurait dit qu’il avait du coton dans la bouche.
— Dans ma ferme, répondit l’homme. Ma femme vous prépare un peu de soupe. Je suis Earl Miller, un ami du père Levi.
Rangan s’éclaircit la gorge.
— Merci, monsieur Miller. Les risques que vous prenez…
Earl le fit taire d’un geste de la main.
— C’est vous qui avez pris des risques, fiston. Moi ? Ces salopards m’ont pris mon petit-fils. Il n’y a pas de risque qui compte.
— Et maintenant ? demanda Rangan.
Earl Miller gloussa.
— Maintenant, vous vous reposez. Vous avez une balle dans le flanc, au moins une côte cassée et des brûlures qui vont très vite se rappeler à vous quand l’effet des pilules se sera estompé. On va vous cacher ici aussi longtemps qu’il le faudra, le temps que vous guérissiez. Ensuite, on vous évacuera. Ensuite, on ira faire la peau à ces enfoirés de voleurs de bébés.
 
Feng sentit l’accélération le pousser doucement sur le siège du copilote lorsque les roues avant du jet privé se détachèrent de la piste d’envol de Shiva. Son bras gauche pendait, inutile, dans une attelle de fortune, irradiant une douleur sourde. Il était plus qualifié que Sam pour piloter cet avion, mais elle avait deux bras en état de marche, ce qui comptait davantage. Il se consacra à la navigation, ainsi qu’à l’analyse et à la mise en œuvre des systèmes de défense dont Shiva avait équipé l’appareil.
Derrière eux, dans la cabine passagers, Feng sentait les enfants. Ils étaient vingt-cinq en tout, leurs esprits connectés par Nexus, terrifiés, déboussolés, entassés dans un Falcon 9X conçu pour transporter une douzaine d’adultes. On les avait installés deux par siège quand c’était possible, en bouclant soigneusement leur ceinture. Mais certains étaient assis à même le sol, accrochés aux couvertures et aux gilets de sauvetage pour se protéger des chocs.
Si quelque chose tournait mal…
Feng sentait aussi Kade derrière lui, souffrant le martyre : une hémorragie interne résultant des coups qu’il avait reçus, de multiples brûlures dues à l’explosion du micromissile dérouté par Nakamura, le visage toujours maculé du sang de Shiva Prasad. Il ne cessait de tousser et de cracher du sang, furieux contre Sam parce qu’elle avait tué Prasad, horrifié par l’attentat de Houston, angoissé par ce que leur promettait l’avenir. Mais il étouffait sa propre douleur, étouffait ses émotions brutes, exsudait le calme et la paix, s’efforçait de garder le contrôle sur les émotions des enfants.
Un soldat. Il se conduisait en soldat.
Les codes qu’il avait pris à Shiva leur avaient permis de déverrouiller et de réquisitionner cet avion. Ils l’avaient trouvé les réservoirs pleins, totalement approvisionné, de toute évidence prêt à servir en cas de fuite précipitée. Kade les avait suppliés d’emmener aussi les scientifiques de Shiva, plutôt que de les laisser tomber entre les mains des Birmans. Mais Sam avait accueilli cette suggestion par un regard meurtrier. De toute façon, il n’y avait pas assez de place à bord. Ils les avaient donc abandonnés sur place – tout le personnel de Shiva : les domestiques, les scientifiques et les soldats, qui émergeaient doucement de l’inconscience que Kade leur avait imposée. Ils devraient se débrouiller tout seuls.
Les roues arrière du Falcon décollèrent à leur tour et ils prirent leur envol. Feng se tourna vers Sam. Son visage était froid, dur, plus dur qu’il ne l’avait jamais vu. Elle semblait bien plus âgée que la veille, ses traits étaient creusés par la colère et le chagrin. Le Nexus avait disparu de son cerveau. Là où naguère il avait senti son esprit, avait pu le toucher si elle l’acceptait, il n’y avait plus rien. Elle agrippait le manche à balai comme une noyée s’accrochant à sa dernière chance de salut.
— Trajectoire programmée, lui dit Feng. Durée du vol jusqu’aux îles Andaman-et-Nicobar… quatre-vingt-huit minutes.
Sam hocha la tête en silence et les conduisit dans le ciel nocturne tandis que Feng se carrait dans son siège et s’inquiétait pour ses amis.
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Transcription : American News Network – Bulletin spécial
Présentatrice : Deux scandales secouent le monde politique. Quelques heures à peine après l’attentat de Houston, parmi les victimes duquel figure le sénateur Daniel Chandler, favori de l’élection au poste de gouverneur du Texas, des documents et des vidéos ont été rendus publics, qui sont de nature à bouleverser radicalement le cours de l’élection présidentielle. Pour en savoir plus, nous rejoignons Brad Mitchell à Washington. Brad ?
Journaliste : Diane, le chaos règne dans la capitale à l’issue de ces allégations. Aujourd’hui, aux environs de midi, ANN ainsi que d’autres chaînes ont reçu des vidéos éprouvantes montrant des enfants apparemment torturés par des fonctionnaires du Département de la Sécurité intérieure – plus précisément du Directoire des risques émergents, cette agence si controversée –, censément dans le cadre de la lutte contre la drogue Nexus. Ces vidéos étaient accompagnées de documents qui – s’ils sont authentifiés – présentent un projet de « centres résidentiels » à long terme pour les enfants utilisateurs de Nexus, des centres que l’on ne peut s’empêcher de comparer à des camps de concentration.
Présentatrice : Mais ce n’est pas tout, Brad ?
Journaliste : Non, en effet, Diane. Il y a une heure à peine, le même groupe anonyme qui avait envoyé ce premier paquet de données en a envoyé un autre, encore plus scandaleux. Il s’agit d’une série de documents tendant à prouver – encore une fois, leur authenticité reste à déterminer –, tendant à prouver que le FLP, le Front de libération posthumain, le groupe terroriste qui a revendiqué l’attentat de ce matin à Houston, mais aussi celui de Chicago il y a quinze jours, ainsi que la tentative d’assassinat du président Stockton… que le FLP est en fait une création du gouvernement américain.
« Ce paquet de données était accompagné d’une vidéo dans laquelle on voit le directeur par intérim du Directoire des risques émergents, une division du Département de la Sécurité intérieure, en train d’admettre effectivement que le FLP a été créé par le gouvernement et obligeant par ailleurs un de ses subalternes à avaler une drogue indéterminée.
Présentatrice : Brad, ce sont des accusations d’une extrême gravité. Quel en sera l’effet sur la course à la Maison-Blanche ?
Journaliste : Diane, je le répète, nous n’avons pas encore validé ces documents. Ils semblent authentiques, mais nous ne pouvons pas en être sûrs à cent pour cent. Les porte-parole du président Stockton accusent déjà l’équipe de campagne du sénateur Kim d’avoir mijoté un coup fourré de dernière minute et d’avoir fabriqué de toutes pièces ces documents. La réaction des électeurs dépendra du crédit qu’ils accorderont à ces allégations.
« Une chose est sûre : nous ne sommes plus qu’à trois jours de l’élection et, pour la course à la Maison-Blanche – ainsi que pour la politique américaine en général –, il s’agit là d’un véritable saut dans l’inconnu.
 
Breece éteignit l’appareil.
Tiens, tiens, tiens. Quel monde captivant… Il avait bien de la chance d’en être.
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Ma fille, c’est tout moi



Samedi 3 novembre
Ling descendait dans la cabine d’ascenseur caverneuse pour retrouver sa mère. Son père était à ses côtés. Désormais, l’esprit de celui-ci lui appartenait. Il pleurait et gémissait intérieurement. Pestait violemment contre elle. Mais il était impuissant. Ce n’était qu’un humain.
Comme il obéissait bien à présent !
« S’il vous plaît, avait-il supplié Sun Liu. J’aimerais emmener Ling voir sa mère une dernière fois.
— Êtes-vous sûr que ce soit sage ? » avait demandé le ministre.
Il semblait distant, préoccupé.
« Cela l’aidera à faire son deuil », avait répondu Chen Pang.
En fin de compte, obnubilé par ses problèmes personnels, Sun Liu avait accepté.
Ça ne marchera pas, dit le père de Ling tandis que l’ascenseur les conduisait dans les profondeurs. Ta mère est folle. Et même si elle était saine d’esprit, elle n’a aucun moyen de s’enfuir.
La fillette laissa parler son père. Il se trompait. Il sous-estimait sa mère, il ignorait de quoi elle était capable si on lui lâchait la bride. Il la sous-estimait, elle aussi. N’avait-il pas ricané lorsqu’elle lui avait dit qu’elle pouvait dissimuler aux scanners la présence de nanomachines dans leur cerveau ?
La gigantesque cabine mit plusieurs minutes à descendre. En haut, Li-hua, l’assistante de Père, et le reste de son équipe se rassemblaient pour effectuer l’ultime sauvegarde et ensuite la désactivation.
Ils n’avaient pas la moindre chance.
Ling et son père descendaient, descendaient, descendaient.
La cabine grande comme une pièce s’arrêta en cliquetant. Les portes intérieures s’ouvrirent. Les portes extérieures du Centre informatique sous isolation physique, épaisses de plusieurs mètres, s’ouvrirent à leur tour. Ling s’avança aux côtés de son père. Et, pour la première fois, elle vit le véritable corps de sa mère.
Derrière les vitres en verre blindé se trouvaient des milliers de noyaux quantiques, chacun enchâssé dans une chambre à vide plus froide que l’espace interstellaire, lesquelles chambres à vide étaient immergées dans des réservoirs sous pression contenant de l’hélium liquide. Ces derniers étaient connectés par des câbles en fibre optique transportant des photons intriqués. C’était dans ces réservoirs que sa mère vivait, pensait et ressentait.
Ling n’avait jamais rien vu d’aussi beau de toute sa vie.
Il y avait des caméras en liaison avec le CIS. Plus les micros, les sismographes, les capteurs de radiations. Des appareils primitifs, déconnectés de sa mère, sans aucune possibilité d’interférer avec elle. En revanche, Ling y avait accès.
Elle se tendit, sentit le flot d’électrons dans les appareils de surveillance, le détourna, posséda les petits cerveaux des appareils, les contraignit à ne montrer aux humains que ce qu’elle souhaitait qu’ils voient.
Cela fait, elle se tendit vers son père et l’obligea à avancer. Il se dirigea vers la console de contrôle et abaissa plusieurs leviers, l’un après l’autre, neutralisant le code de torture qu’il infligeait aux yeux de sa mère, à ses oreilles et aux transmetteurs Nexus qui emplissaient cette salle.
Ling retint son souffle. Puis elle sentit l’esprit de sa mère. Le chaos, la démence, une fureur annihilatrice. La force d’impact manqua la faire défaillir, mais elle résista.
MÈRE !!!
 
DOULEUR CHAOS CONFUSION FEU BRÛLE DOULEUR ENFER CHEN MORT
Esprit. Esprit. Esprit.
Ling. Ling. LING.
De nouveaux inputs arrachèrent Su-Yong Shu à sa boucle mentale. Sa torture prit fin. Des esprits apparurent. Elle pouvait sentir. Sentir. Sentir les pensées, les mots et les idées, et Ling… Oui, c’était Ling ! Et ça… qui était-ce ? Chen ? Chen… comment était-ce possible ?
Shu se tendit pour les envelopper, pour les emplir de son amour et de sa gratitude, pour sentir tout ce qu’ils étaient.
Et dans sa folie elle ne put comprendre, ne put assimiler ce qui arrivait, n’aurait su dire si c’était un rêve ou la réalité.
Si c’est un rêve, qu’il prenne fin ici, que je meure avec ma fille à mes côtés, réelle ou imaginée.
Puis sa fille parla.
 
Elle communia une heure durant avec Ling. C’était difficile. Elle était instable, sujette à la distraction, parfois incohérente. Mais petit à petit, l’input du cerveau de sa fille – de son clone – la stabilisa, et elle retrouva un semblant de santé mentale.
Et Chen. Chen le traître. Chen le ver de terre. Su-Yong absorba aussi des choses chez lui. Ses pensées. Ses souvenirs…
Sun Liu l’entraîne à l’écart, lui conseille de ne pas monter dans la limousine qui l’emporte, elle et leur fils à naître vers une mort presque certaine. Ainsi, ce n’était pas la CIA qui avait tenté de la tuer, c’étaient les tenants de la ligne dure, ses compatriotes. Immondes vers de terre. Et Chen le savait. Il savait qu’ils étaient en danger ce soir-là. Il savait et ne lui avait rien dit, il avait condamné Yang Wei au trépas, il avait condamné leur fils à naître…
Plus tard, il espère qu’elle va mourir sur la table d’opération, il espère sa mort plutôt que le succès du téléchargement.
Et la torture. Oh ! la torture. Cela, c’était bien réel. Quel homme mesquin, lamentable. Un invertébré insignifiant, torturant une déesse afin de s’approprier son travail.
Oh, Chen. Un million de morts ne lui suffiraient pas.
Mais elle vit autre chose dans son esprit, et le désespoir l’envahit.
Tu ne peux pas fuir, lui expliqua-t-il. Au moment où le câble de données sera reconnecté… il sera déconnecté là-haut. Et la batterie nucléaire entrera dans une réaction en chaîne. Tu n’as aucun espoir.
Su-Yong Shu le maudit, maudit les Chinois, maudit l’excès de précautions qui les avait amenés à construire ce piège à intelligence posthumaine, cette cage qui la retenait prisonnière. Elle fouilla l’esprit de Chen en quête d’un défaut quelconque dans son dispositif, d’un stratagème qui pourrait lui servir. Mais ses pensées comme ses souvenirs ne lui apprirent rien. Peut-être existait-il une issue, mais il ne la connaissait pas.
Dans quelques heures, les gens là-haut auraient complété la sauvegarde, dernière tentative de retirer une plus-value de son existence. Puis ils la désactiveraient.
Arriver si près du but…
Et Ling. Su-Yong sentit la curiosité de Ling. L’espoir de Ling. La foi aveugle qu’elle avait en elle, persuadée qu’elle était que sa mère pouvait tout faire…
Ling, Ling, Ling. Comme je t’ai désirée, Ling.
Su-Yong projeta ses pensées pour caresser sa fille adorable, la fille dont Chen refusait de reconnaître l’existence, la fille conçue à partir de ses propres gènes, plus quelques dizaines d’améliorations.
Son cerveau avait mûri en liaison permanente avec sa mère ; il avait une capacité de stockage supérieure de plusieurs ordres de grandeur à celle du cerveau de Chen.
Sa fille ferait le parfait avatar. Le parfait réceptacle qui la ramènerait à la vie dans un avenir indéfini. Elle serait son héraut.
Ling gratifia sa mère d’un sourire plein d’adoration, de vénération.
Quelle gentille fille.
Su-Yong pleura dans son for intérieur. Elle pleura pour elle-même, pleura pour ce monde, pleura pour sa fille.
Oh, Ling, émit-elle en caressant tendrement l’esprit de l’enfant, comme je t’aime. Pardonne-moi. Je serai aussi douce que je le pourrai.
Puis elle poussa de l’avant et enfourna le plus possible d’elle-même dans le cerveau de sa fille.
 
Ling souriait comme les pensées de sa mère lui caressaient l’esprit. C’était si bon d’être à nouveau connectée, de ne plus être seule. Désormais, tout irait pour le mieux en ce monde.
Pardonne-moi, émit sa mère. Je serai aussi douce que je le pourrai.
Ling resta un instant sans comprendre.
Puis l’esprit de sa mère l’envahit, empli de remords, mais déterminé à la conquérir.
Ling tomba à genoux et se mit à hurler, foudroyée par la douleur, tandis que le chagrin de sa mère l’engloutissait.
Non ! Mère, non !
Les pensées de Su-Yong se pressèrent en elle. Sa mère pleurait intérieurement, pleurait de désespoir, mais ses pensées continuaient de se bousculer en Ling, broyant sa volonté, s’emparant de ses circuits neuronaux, les reconfigurant, écartant certaines parties du soi de Ling, les écrasant avec des éléments d’elle-même.
PITIÉ ! PITIÉ ! POURQUOI ? POURQUOI ?
Mais Ling connaissait la réponse à sa question. À mesure que des parties de sa mère écrasaient petit à petit son esprit, elle comprit. Elle était le parfait avatar : des brins clonés de son ADN aux nanomachines dont elle était imprégnée depuis sa gestation, en passant par les années de contact mental permanent avec sa mère. Ling était une créature unique, convenant à cette tâche comme personne.
Elle l’accomplirait, cette tâche. Elle serait l’émissaire, le héraut de sa mère. Elle préparerait le monde, elle ouvrirait la voie. Puis elle rendrait la vie à sa mère et celle-ci se déchaînerait sur le monde.
Alors les vieillards qui l’avaient emprisonnée ici paieraient pour leur crime. Les Américains aussi paieraient. L’humanité entière paierait. Le monde serait reforgé à l’image de sa mère. Reforgé dans le feu.
Ling hurla plus fort, hurla et hurla et hurla, mais seul son père l’entendit.
 
Sous les yeux vitreux d’un Chen Pang paralysé, sa monstrueuse enfant fut brisée et reconstruite, possédée par son épouse plus monstrueuse encore.
Sa fille s’effondra sur le sol, un flot de sang coulant de ses narines, elle hurla et se convulsa, et des échos de sa souffrance résonnèrent dans l’esprit de Chen, le poussant vers la folie.
Arrête ça, lança-t-il à son épouse. Je t’en supplie. Arrête ça.
Mais il était désormais son esclave, et elle restait sourde à ses suppliques.
Ling hurlait. Peu à peu, elle devint autre chose, quelqu’un d’autre. Ses cris s’estompèrent, jusqu’à cesser tout à fait, jusqu’à ne plus émaner que de son esprit, des parties éparses de son soi que sa mère n’avait pas le temps de refaçonner.
Ling/Shu alors se leva, le nez dégoulinant de sang. Elle tourna ses yeux bien trop sages vers son père/époux.
— Viens ici, lui dit-elle, de la voix et de l’esprit. Agenouille-toi devant moi.
Chen Pang vint à elle et fit ce que sa déesse lui ordonnait.





Prospective :
La science de Crux
Tout comme Nexus qui l’a précédé, Crux est une œuvre de fiction, mais basée sur des éléments scientifiques de façon aussi rigoureuse que possible.
Dans la postface de Nexus, je décrivais les expériences sur les implants cérébraux qui permettent à un être humain d’avoir des yeux et des oreilles bioniques, ainsi que la capacité de contrôler des bras robotiques, même à des milliers de kilomètres de distance.
Dans l’année qui a suivi l’écriture de Nexus, des résultats encore plus impressionnants ont été obtenus. Une équipe de chercheurs dirigée par Thomas Berger a démontré qu’une puce numérique pouvait réparer les défaillances de la mémoire d’une souris consécutives à des dégâts subis par une partie du cerveau appelée l’hippocampe. L’équipe de Berger a montré en outre qu’elle pouvait améliorer la mémoire d’une souris grâce au même implant cérébral. Dans le cadre d’une autre expérience, menée par Sam Deadwyler et ses collègues de la Wake Forest University, on a placé des implants cérébraux spécialisés dans le lobe frontal de singes rhésus qui ont été soumis à une tâche d’appariement d’images retardé – une sorte de test de QI pour singes. Par la suite, on a fait baisser leurs résultats en leur administrant de la cocaïne. Mais si l’implant passait en mode actif, il pouvait compenser ce déficit, voire davantage. L’implant du lobe frontal faisait augmenter les résultats des singes, bien au-delà de ceux de leurs congénères qui n’en étaient pas équipés. Ainsi, nous avons déjà utilisé des implants cérébraux pour accroître la mémoire et l’intelligence – chez l’animal, à tout le moins.
Bien entendu, l’aspect le plus nouveau de la technologie Nexus n’est pas une simple augmentation des capacités – c’est la communication mentale directe. Dans ce domaine aussi, il y a eu des avancées. Dans une expérience conduite par Miguel Nicolelis et ses collègues, on a pris deux rats se trouvant à quinze cents kilomètres l’un de l’autre (le premier à la Duke University, en Caroline du Nord, le second au Brésil) et on a placé un implant dans le cortex moteur de leur cerveau. Nicolelis et ses collègues ont montré qu’ils pouvaient entraîner le premier rat à tirer sur tel levier lorsqu’une série de voyants s’allumait. Le second rat, qui n’avait jamais vu ni voyants ni leviers, tirait la plupart du temps sur le bon uniquement grâce à l’input que son cerveau recevait du premier rat situé à quinze cents kilomètres de là.
Une étude semblable, menée par la DARPA (l’Agence des projets de recherche avancés dépendant du ministère de la Défense américain), impliquait deux singes, dont chacun avait reçu un implant dans son cortex auditif – la partie du cerveau qui traite le son. Les chercheurs ont montré que s’ils faisaient entendre un son donné au premier singe, alors le second – placé dans une salle insonorisée – pouvait l’entendre par l’entremise de la liaison neuronale et même l’identifier. Ce projet de recherche a été conduit dans le cadre d’un programme de la DARPA portant sur les communications avancées sur le champ de bataille – un programme dont le but est d’améliorer les communications et la coordination entre les soldats, leurs camarades et leur commandement.
Bref, nous progressons régulièrement sur la route qui mène à Nexus.
Crux présente de nouvelles notions scientifiques, et en particulier le « téléchargement » de personnalité. La Su-Yong Shu que nous découvrons dans Crux n’est pas un être de chair et de sang. C’est un programme informatique, un vaste construct mathématique de neurones électroniques qui était initialement l’image spéculaire de la carte neuronale du cerveau de la Su-Yong Shu originelle. Pour chaque neurone que possédait celle-ci, son téléchargement possédait une contrepartie numérique. Pour chaque synapse connectant deux neurones, le téléchargement possédait également une contrepartie.
L’idée de télécharger une personnalité semble de prime abord délirante, mais on travaille déjà dans ce sens aujourd’hui. Le projet « Blue Brain » d’IBM a utilisé l’un des superordinateurs les plus puissants du monde (un Blue Gene/P de 147 456 processeurs) pour faire tourner une simulation de 1,6 milliard de neurones et de près de neuf billions de synapses, soit l’équivalent d’un cerveau de chat. La simulation tournait six cents fois moins vite qu’en temps réel – c’est-à-dire qu’il lui fallait six cents secondes pour simuler une seconde d’activité cérébrale. Néanmoins, un tel résultat est impressionnant. Un cerveau humain, naturellement, avec ses cent milliards de neurones et plus d’une centaine de billions de synapses, est bien plus complexe qu’un cerveau de chat. Mais les ordinateurs deviennent de plus en plus rapides, environ cent fois plus rapides tous les dix ans. Faites le calcul et vous verrez qu’un superordinateur capable de simuler un cerveau humain à la vitesse d’un cerveau humain devrait arriver sur le marché entre 2035 et 2040. Et à partir de là, bien entendu, l’accélération de l’informatique devrait entraîner celle de la simulation du cerveau, qui serait alors plus rapide qu’un cerveau humain.
C’est une chose que de parvenir à simuler un cerveau. C’en est une autre que de pouvoir établir la carte neuronale d’un individu donné afin de simuler son cerveau. Comment élaborer une telle carte ? Même les meilleurs scanners cérébraux non invasifs – un IRMf évolué, par exemple – ont une définition minimale d’environ dix mille neurones ou dix millions de synapses. Ils sont tout bonnement incapables de percevoir les détails au-dessous de ce seuil. Et bien que la définition s’améliore, elle le fait à la vitesse d’un glacier. Rien ne permet d’espérer pouvoir obtenir de façon non invasive l’image d’un cerveau humain à l’échelle de la synapse au cours du siècle à venir (ni même au cours des siècles suivants, compte tenu du rythme des progrès dans ce domaine).
Il existe cependant des façons d’obtenir une image du cerveau à pareille définition, mais elles sont plutôt invasives. À Harvard, mon ami Kenneth Hayworth a créé une machine qui utilise un microscope électronique à balayage pour produire une carte du cerveau à très haute définition. La dernière fois que je l’ai vu, sur le mur de son labo se trouvait une affiche représentant l’un de ses scans. Un neurone y était tellement grossi que sa représentation faisait environ soixante centimètres de large et on distinguait nettement les synapses connectant les neurones entre eux. La carte de Ken est suffisamment détaillée pour que nous dessinions à partir d’elle le schéma de câblage d’une personne donnée.
Malheureusement, celle-ci ne survivrait pas à l’expérience.
Ken procède par une sorte de plastination, à savoir que, dans un cerveau, il remplace le sang par un plastique qui durcit les tissus environnants. Il découpe alors ce cerveau en tranches épaisses de trente nanomètres, soit des tranches cent mille fois plus fines qu’un cheveu humain. Le microscope électronique à balayage produit alors des images de ces tranches dont chaque élément est un pixel de cinq nanomètres de côté. Bien entendu, on ne conserve pas en bout de course un cerveau en état de fonctionner, on se retrouve avec des millions de tranches de tissu cérébral incroyablement fines. Le nouveau système de Ken, qu’il a élaboré au Howard Hughes Medical Institute, va encore plus loin, utilisant un faisceau d’ions pour découper des tranches de cerveau de cinq nanomètres d’épaisseur. Il obtient avec cela des scans d’une définition fabuleuse, et dans toutes les dimensions, mais il ne subsiste quasiment plus de tissu cérébral à la fin du processus.
Donc, la seule façon possible de « télécharger », c’est quand le sujet vient de mourir. Peut-être que cela ne vous gêne pas trop si vous êtes mourant, par exemple, ou si vous êtes déjà mort mais que les techniciens ont prélevé votre cerveau à temps pour prévenir la décomposition qui détruirait sa structure.
Dans tous les cas, le cerveau téléchargé, qui survit désormais à l’état de logiciel, se rappellera qu’il était « vous ». Et contrairement à un cerveau de chair et de sang, on peut le sauvegarder, le copier, le booster à mesure que les performances du matériel s’améliorent. L’immortalité est donc à notre portée et, avec elle, une vie de mises à jour continues.
À moins, évidemment, que la simulation ne soit pas tout à fait exacte.
Quel est le niveau de définition nécessaire à la simulation d’un cerveau pour qu’elle abrite une conscience saine et fonctionnelle ? La réponse, c’est que nous n’en savons rien. Nous pouvons essayer de deviner. Mais chaque fois que nous nous arrêtons à un certain niveau, c’est pour découvrir que le suivant recèle des détails qui sont peut-être importants pour nous.
Par exemple, la simulation Blue Brain utilise des neurones accumulant les inputs d’autres neurones et qui « émettent » ensuite, comme de vrais neurones, pour transmettre des signaux. Mais nombre de caractéristiques des neurones de chair et de sang manquent à ces neurones simulés. Ces derniers ne sont pas équipés de récepteurs auxquels pourraient se fixer les neurotransmetteurs (la sérotonine, la dopamine et les opiacés que j’évoque dans le livre). Peut-être n’est-il pas nécessaire que la simulation soit aussi détaillée. Mais considérez la chose suivante : toutes sortes de drogues – antidouleurs, alcool, antidépresseurs, drogues récréatives – exercent leurs effets en se fixant à ces récepteurs (d’une façon imparfaite certes, et qui diffère de ce qui se passe avec les neurotransmetteurs). Votre simulation peut-elle prendre un antidépresseur ? Votre simulation peut-elle être grisée par un verre de vin virtuel ? Devient-elle plus alerte en absorbant de la caféine virtuelle ? Sinon, n’y a-t-il pas là matière à réflexion ?
Ou considérez une autre raison de croire que les neurones individuels sont plus complexes que nous le pensons. Les neurones simulés de Blue Brain sont relativement simples pour ce qui est de leur fonction mathématique. Ils prennent de l’input et restituent de l’output. Mais une amibe, un être à la fois plus petit et moins complexe qu’un neurone humain, peut faire beaucoup plus. Les amibes chassent. Les amibes se rappellent les endroits où elles ont trouvé à se nourrir. Les amibes choisissent dans quelle direction se déplacer avec leurs flagelles. Ce qui tendrait à suggérer que les amibes traitent beaucoup plus d’informations que les neurones simulés qu’on utilise dans la recherche actuelle.
Si un micro-organisme unicellulaire est plus complexe que nos simulations de neurones, cela m’amène à soupçonner nos simulations de ne pas être correctes.
Finalement, considérez trois découvertes récentes portant sur le fonctionnement du cerveau, dont aucune n’est prise en compte dans les expériences actuelles de simulation cérébrale. Premièrement, il y a les cellules gliales. Les cellules gliales sont plus nombreuses que les neurones dans le cerveau humain. Et nous les pensons traditionnellement comme des cellules « de soutien », dont le seul rôle est d’aider au bon fonctionnement des neurones. Or de nouvelles recherches ont montré qu’elles étaient également importantes pour la cognition. Et pourtant, la simulation Blue Brain n’en contient aucune. Deuxièmement, des travaux très récents ont montré que, parfois, des neurones qui ne sont connectés par aucune synapse peuvent bel et bien communiquer entre eux. L’activité électrique d’un neurone donné peut amener un neurone proche à émettre (ou pas) uniquement en affectant un champ électrique, sans aucun échange de neurotransmetteurs entre les deux. Ce phénomène non plus n’est pas pris en compte dans la simulation Blue Brain. Troisièmement, des recherches ont mis en évidence que l’activité électrique globale du cerveau affectait les émissions des neurones individuels en modifiant le champ électrique du cerveau. Encore une fois, ce fait n’est pris en compte dans aucune simulation.
Je ne suis pas en train de démolir l’idée du téléchargement de cerveau humain. Je crois sincèrement qu’une telle chose est possible. Et, par ailleurs, il est possible que chacun des problèmes que je viens de soulever se révèle dénué d’importance. Nous parvenons à simuler des ponts, des voitures et des buildings de façon tout à fait précise sans simuler toutes les molécules qui les composent. Il en va peut-être de même pour le cerveau.
Quoi qu’il en soit, nous ne le saurons qu’après avoir tenté l’expérience. Et il est fort probable que les premiers essais, comme dans le cas de Su-Yong Shu, soient privés de quelque élément essentiel ou présentent des défauts qui les amèneront à certains écarts de conduite. Peut-être s’agira-t-il d’une démence rampante, comme chez Su-Yong Shu. Peut-être que ce sera trop subtil pour être remarqué. Peut-être que cela se manifestera d’une façon inédite.
Pour finir, je ne me suis pas contenté de parler de neurosciences dans Crux. J’ai aussi évoqué l’impact du dérèglement climatique. Zoé, l’ouragan qui frappe la côte Est à la fin du roman, est tout à fait plausible. Fin 2012, lorsque j’ai écrit la première version des scènes avec Zoé, la tempête Sandy ne s’était pas encore manifestée. (Imaginez ma surprise quelques semaines plus tard, lorsqu’une tempête tardive a frappé la côte Est et a influé sur le cours de l’élection présidentielle !) Depuis lors, le public sait que les ouragans peuvent naître début novembre et qu’ils se nourrissent des eaux surchauffées de l’océan Atlantique. Il est impossible de dire que c’est le dérèglement climatique qui est à l’origine d’une tempête en particulier. En revanche, on peut affirmer avec certitude que le réchauffement global dont nous faisons l’expérience a accru la probabilité de tempêtes comme Zoé (et Sandy). À mesure que ce réchauffement se poursuit, elles seront de plus en plus nombreuses.
De même, le crime pour lequel Shiva a été exilé, la dissémination délibérée d’un virus qui altère le code génétique du corail pour augmenter ses chances de survie, ne relève pas complètement de la chimère. Les eaux des océans se réchauffant et s’acidifiant, les coraux ont de plus en plus de mal à survivre. Selon l’estimation la plus optimiste, la moitié des espèces de corail existant aujourd’hui auront disparu en 2100. Cela dit, il existe des coraux qui prospèrent dans les eaux très chaudes ou très acides. S’ils le peuvent, c’est parce qu’ils sont porteurs de certains gènes qui ont évolué pour s’adapter à ces conditions. En 2012, deux projets de recherche ont entrepris d’identifier les gènes permettant à certains coraux de survivre en eaux très chaudes. On n’a alors guère de difficulté à imaginer un projet similaire mais concernant les coraux survivant en milieu acide. Et, de là, l’idée de transplanter de tels gènes aux espèces en difficulté devient plutôt tentante. Naturellement, cette dissémination d’un OGM en milieu naturel susciterait une levée de boucliers. (Une solution plus simple et moins sujette à controverse serait d’acheminer des « boutures » de coraux résistants dans les zones où les coraux sont en voie d’extinction. Naturellement, étant donné que les récifs de corail occupent plusieurs millions de kilomètres carrés dans les océans, ce serait une tâche beaucoup plus longue et beaucoup plus ardue.)
Si vous vous intéressez aux améliorations de l’être humain et plus particulièrement aux frontières des neurosciences, vous apprécierez peut-être mon essai, More Than Human : Embracing the Promise of Biological Enhancement. Si vous vous intéressez à l’impact du dérèglement climatique et autres défis relatifs aux ressources naturelles – et aux recherches scientifiques ayant pour but de résoudre ces problèmes –, je vous recommande mon essai, The Infinite Resource : The Power of Ideas on a Finite Planet.
Si vous avez apprécié ce livre, le meilleur service que vous puissiez me rendre est d’en informer le monde en en parlant à vos amis, en l’écrivant sur la toile ou en rédigeant une critique sur Amazon ou tout autre site de librairie en ligne.
Nous vivons l’époque la plus intéressante que l’humanité ait jamais connue. Il me tarde de voir ce qui se passera ensuite. J’espère que vous vivrez cette aventure avec moi.
R.N.
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